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INTRODUCTION

« I/ICspagiiol liasaiiB sont reimitro so» imtitiiii' 
(limmui; cello vaillaiile ónnrgic (pii lint les Jliuirus 
en óchee, pomlnnt luiit si6cU'» de siicces el de re
verá nlloenós, a voparu loul fi eoup.»

Lonn IlvnoN, l'Aijc de Uronte,

Dans le prem ier sourire d’iine mere á Ba filie, (1 une filie á sa 
m ere, il y a quelque chose créminemment sympafliique el rcli- 
gieux ; c’est le méme efíet que procluit, au lover do Faurore, le 
sourire du ciel quaud il contemple FEspagne; le sourire de FEs- 
pagne quand elle s’incline réverencieuse devant la majosté du 
c ie l; un soleil radieux répand alors sur elle les flots do sa lumi5re, 
et chaqué i’ayon, sorte d’émanation d ivine, porte avec soi 
bonheur, esperance, fécondité. Ic i , des cactus ouvrent lours 
corolles de pourpre et d’or, des plantes caryophyllées balancent 
leurstiges, et des iris secouent leur pollen; lá, quelques milliers 
d’oiseaux livreiit aux zéphyrs leur voix argentine, leurs ailes dia- 
prées de chatoyantes couleurs, tandis que les chevriers au sommet 
des montagnes, les pátres dans les plaines, les húehérons au íbnd 
des hois, le citadin sur les places publiques, le raárin süf son 
navire, la femme du monde et la femme bourgeoise, se ddgagent, 
celles-ci de leur manto noire, ceux-la du mantean tradi tionnel de
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ribérie. Le long des cótes maritimes, depuis Fuenle Raída ji.síiu a
Gibraltar, depuis Gibraltav jusqu’au golfe de Roses, oii du'ail i . 
gnirlande flottante, composée de petits étendards hisses aux muts 
des bateaux-pécheurs; et sur le rivage apparait une populal.oa. 
joyeuse dont Texistenee incertaine, abaiidoniiee aux ^^agues 
(iomme le berceau de Moíse, flotle sans cesse entre deux mimeu- 
sités ; rimmensité du ciel et rimmensité des mers.  ̂ ^

Ici chaqué siecle, tumultúense caravaiie, a passé d un piet si 
léger, qu’ápeine a-t-il laissédes traces ailleurs que sur les risages; 
mais, derriére les sieeles, certaius costumes, certaines babilut es 
sont restes comme autant de bagages oubliés dans la rapulite 
d’une faite que le temps precipite en vainqueur. Les ages venus 
aprés ont utiliséces dépouilles, respecté le caractére traditionnel 
dont elles demeuraient empreintes, etfaQonné, pour leur usage, 
un véteraent tantót phénicien ou carthaginois, tantot romain ou 
gaulois, arabe ou normand, selon Lorigine des passagers que la 
caravane des siécles a promenés jadis a sa suite.

Un jour, deux puissants génies, fatigués de leur marche si 
longue et de leur lutlc si vivé, le génie de Lart chrétien et celia 
de l’art orienhil, s’arrótércnt immobiles sur les chefs-d’oeuvre 
enfantés par eux. La forcé leur manquait pour aller plus lo in , 
poitr monter plus baut . Cette couronne rayonnante de foi vive et 
de poésie qu’ils devaient poser au faite d’édifices inachevés, le 
doute qui enfantaLutber allait bientót la flétrir et reffeuiller ; un 
vent froid soufílait du nord, traversait la France, Fltalie, arrétait 
le spiritualisme dans sa carriére de régénération, scindait en deux 
parties tranebées rexistence artistique de Raphaél, et mélait 
a l ’idéal religieux de Micbel-Angc Fidéal pbilosopbiqiie tlu pla- 

tonisme.
Alors un art mondain, interprete d’idées mondaines, mélaiige 

savant d’antiques réminiseences, grandissait presque sans con- 
irainte : deja, pour le recevoir, les ógives arrondissaient leurs

m
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nvcoaux; viei'gcs de (aiuiilMió, les emdures wlost.es de ImósoUs 
de Van Eyck et du (iiotto dcsccndaiciil de lenr píédestal ou oeje- 
taient leup liuccul de pievoo; c’élait a qui lui UnidoaíL la niaiii, 
a qui lui donuorail; le liaiseo de  paix et raeeolade IValenielUí. 
Ij’ltalie, oú lie s’est jamais naturalisé rarc-en-liers-peint, acoep' 
lait volontiei-s la ocnaissance comme elle, avait aceiqité la byzan- 
line, tandis qu’en Espagne l’avt clmílien, juslemeni orgmdliuix 
de sa lutte avec l’islamisme, aimait mienx deimnireo agmiouilK' 
daos son oxtasc, au milieu des pcrsommges mysldiues <lon( ¡1 avail 
Formé sa cour, que d’aliandonner rasi'.étisme grandioso auqiu'l ¡I
devait ot sa gloiro et sa puissaiice.

Le temps marehait toutefois pour 1 Esjiagiu' comiiu^ poní k's 
aulres contrées européennos. On y sen lait la Ierre irembler sous 
les pieds; par déla les eicnx ((uo m ontrail au patriarehe Abraham 
l’aiige de la Bible, on croyait entrevoir d’autres eieiix; et les 
hommes ddmagiriation chaude, lourmentés de passions noiivelles, 
di désirs nquveaux, (dierchaient quelque nouvelle te#© .pour y 
planteo leuo tente. Ce tut alors qu’nn vaisseau, le vaisseaii d ’AmC" 
ric Vespuce, partit des rives ibériennes; des Amuts ino.omuis gou- 
ílaient ses voiles comme ils gouilaient les voiles de 1 inteliigenee; 
il emportait avee lui les espéranees de plusiours génératious siie- 
eessives, et le goiirc liumaiu Aumait s asscoir sur le rivagiq alteu- 
dant d’autres destinécs, espérant (lu’ineessammiait du seiii des 
flots le cri d’aliordage lui vévélerait un momli'.

. Telle était la disposition des esprits au liioHK'nt oú retentit b ‘. 
bruit des couquétes toan sallantiques. L enthousiasnie deviut luii- 
v e rse l: VEspagne cutiere s’anirna; les pouts-levis se dressérent; 
les dagues resplendirent aiguisées; labaim icre soigneurialc llotta 
sur les créueaux; la dame chátelaine appavut cu longs liabits de 
cérémouie, tenant a la main le lévrie.r íidéle ou le laucón qui 

‘ glapissait d ’aise; les coursiers de bataüle, ricliemeut capara- 
gounés, hennirent dans chaqué cour d’attente; la cotqie des fes-

■V-,
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loút un psuple tut dubout, uttendant le signal d expe lüons

qui l'a donné? Est-il vena du oiel ou de Venfer? 
u  Signai, qu ^  la mort annon-

L erdee de maeeher a -w l « c  dit par 1 auge de

¿ := n:—
porte de martee eoue laquelle ee presse le des
hommes qui la préeMeut et des geauds homares qu, la sm vu t  
S-agissait-il d¿ poner l’Évangile aux nalions sauvages et de les 
k ire  snccessrvement asseoie aux saiuls hanquets de >
tache mi bien voulait-onTexploitaÜon immorale de Ihomme p .  
l’homme, la recherebe aventúrense de ricbesses íactices ^  s i- 
tuées aux ricbesses réelles que la métropole recelait en _
%ielle qu’eút été la pensée de nos peres et linspiration 
baut, le point de départ n’en fut pas moms digne du plus gi i 
intérótj car devant la civilisation s’ouvrait une large voie, c 
bientüt devait s’opérer ralliance féconde des merveilles de la na
ture dans un autre univers avec les merveilles de la Science et de

rindustrie.
Pour cbanter Vhohnna d’un semblable bymenee, toutes les 

églises étaient revétues de leurs tentiires, peuplées de leurs lévites;
lout.es les rúes s’étaient parees, et, pour mieux clore son empire,
le moyeu áge, dont la vie fut une marcbe triompbale a travers le 
temps, semblait avoir voulu prendre ses plus soinptueux atonrs, 
évoquer sesillustrations, átaler ses pompes. Les peuplades du 
liltoral, les peuplades de rinterieur, ornees de costumes tailles 
sur des patrons antiques, costumes pUtoresques, quelquefois
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bizarres et d’origine distinctive, accompagriaient le moyen i\ge. 
On eut dit autant d ’ambassades survivant h des peuples descendiis 
dans la tom be, groupes d’héritiers qui sc reconnaissaient entro 
eux, qui parlaient tous une langue spéciale, qui iwaient le senU- 
ment instinctif de leur origine, mais qui ne pouvaient en prodiiirc 
ni les titres, ni les annales.

A la suite de cet imposant cortégc niarcliait une femme, ieminc 
noble et fi6re, au te in t pále, á la chevelure d’ébene, a la prnnolle 
ardente; sur son front étincelait un diadéme d or j aux basques 
de sa robe tissée d’argent, de pourpre et de soie, appendaient les 
écussons de ses arm esj plusieurs monarques soutcmaient la queiio 
de son lourd manteau d ’azur; devant elle buit pagos tenaient les 
huit couronnes de Navarre, de Castille, d’Aragón, des Asturios, 
de León, de Cordoue, de Grenade et de Murcie; quatre chevii- 
liers portaient sur des coussins, celui-ci répée avec la miun de 
jüstice, celui-lá le casque d*or au tlamboyant cimier, un troisieme 
les éperons avec mollettes étoilées, un quatrifeme la cuirasse dliii” 
celante; venaient ensuite son noir coursier blancbi d’ccurne, (pii 
piatíait impatient du m ors, ses écuyers, ses faucons d ’hon- 
neur, ses poetes, ses aumóniers, ses m énestrels; femme áton- 
nante, dout la physionomie passionnée exprimait la grandeur des 
résolutions, la noblesse du (íourage, la hauteur des iddes, 1 eueigio 
du vouloir; íemme qui, d’un regard, soulevait les tempétes so
ciales, et d’un sourire donnait la paix au monde : c était 1 Ls- 
pagne. Ses respectueux enfants semaient de fleurs les tapis qu elle 
foulait, célébraieiit a l’envi sa gloire ou lui faisaient bommage do 
leurs oeuvres : ici, c’est Spartacus apportant les aigles des lágions 
romaines qu’il a vaincues; c’est Lucain tenant le m anuscrit de 
sa Pharsale, Martial son recueil d ’Épigrammes, Sénéqiie ses 
tragédies; p lu slo in , dans un groupe d’Arabes, Albucasis, Avi- 
cenne, Averrhoés, Mesuó déposant a ses pieds leurs muvres : elle 
soui’it aux romances du Cid, accepte avec gratitude le code d Al-
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pliouse le Sage, et tend une maiii protectrice á ces avtistes sailp- 
teurs et peintres qui, tlans plusieurs milliers d’églises, ont idealisé 
la priere, matérialisé la lettre du dogme pour la reudre palpable, 
et qui ont transporté de leur ame sur les murailles e tsu r la toile 
les croyances si purés, les motifs de consolation si douce que la 

religión inspire.
L’Espagne arrivait sous le porclie de la cathédrale de ibléde, 

oü l’attendait le cardinal-archevéque avec tout son clergé, lorsque 
deux iinmenses tableaux se déroulerent devant elle : 1 un et 1 autre 
reprcsentaient un enfant royal au berceau. Dans la premiére des 
deux toiles, empreinte d’actualité, resplendissante des couleurs 
les plus vives, on voyait Charles-Quint naissant sur la limite de 
cleux siécles, pour sceller la pierre du tombeau dans lequel le 
moyen age dormirá d’un sommeil éternel, et pour ouviir a la  
renaissance la carriere qu’elle mesure avec andace. Cette toile 
portait la date 25 févríer 1500. L’autre toile, songe prophétique 
esquissé dans les teintes vaporeuses d’undem i-jour, laissait aper- 
cevoir une scéne tumultueuse, émouvante, passionnée: ime femme 
aimée du peuple espagnol, épouse, mere et reine, frappée du cou- 
teau parricide d’un fanatique inseusé; mais a cóté d’elle.un ange 
gardien qui, du bout de son aile, fait dévier rinstrum ent fatal, 
puis d’un souííle répand dans l’áme de Tinfante et de son auguste 
mere les trésors déla gráce. L’inscription, Atocha ̂  2 février‘\2,62, 
se lisait au bas de cette création qu’une palette invisible avait 
exécutée pour instruiré etrassurer TEspagne.

Entre les deux époques marquées par deux faits d’un intérét 
si grand, se place une période de trois siecles et demi, pendant 
laquelle ontrégné sur le monde la forme aux dépens de 1’ideal, la 
discussion de la raison puré aux depens de lapoesie : c est la pe
riode des révoliitions politiques faites pour le compte de rindivi- 
dualisme, goufPre resté béant, au fond duque!, tót ou tard, se 
]m'cipiterait l ’ordrc social, si Ton n ’y portait remede.
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Le cachet cloiit Gharles-Quiut a fermc le dernior asile du raoyen 
áge passera, noiis en noun-issons Fespoir/ entre les mains de la 
ieune infante, qui, fidele aux principes de son aieule la reme 
Ghristine et de sa mere la reine Isabellc, saura rcprim er et 

contenir la démagogie.
Foyer des plus nobles instincts, des plus généiauises pcusecs 

et du dévouement le plus complet á rauguste farndle qm gou- 
verne, il ne fimt á l ’Espagne que vouloir, et bientót elle aura 
repris le sceptre glorieux qu’elle tenait autrefois d une mam si 
ferme et si digne. Bouleversée pendant trois siecles par une lutte 
opiuiátre, égavée par les enivrantes scductions du vaste territoire 
qu’elle avait conquis, l ’Espagne crut devoir substxtuer les ressources 
dii coramerce maritime aux ressources de ragricu lture , á. celles 
de rindustrie; la se trouve le secret de sa décbéancc. Mais qu elle 
continué roeuvre de régénération poursuivie par elle depuis vingt- 
cinq ans, avec une sagesse siiprofonde, une t’ésolution si coura- 
geusej qu’elle applique aux réalités matérielles son intelligeuce 
admirable, ses ressources territo ria les, et des aujourd’bui je la 
proclame avec orgueil la digne soeur de la branee!

Nous avons pour but principal de faire ressortir l ’alliance iivtel- 
lectuelle des deux nations; de les m ontrer obeminant, malgrc 
d’horribles gnerres, sur deux ligues paralices; tirant méme de 
leurs convulsions intestines, de leur antagonisme des éléments de 
progrés, et donnant aux grandeurs de l’avenir une fondation pro- 
fondément assise dans Taren e vacillante des rivalités naUonales.

Une étude bien sérieuse, un double séjour, un double voyage 
eífectués á vingt-cinq années d ’intervalle, nous ont permis d’ap- 
précier, de comparer Táge ancien et Táge actuél de la péuinsule 
espagnole : nous Tavons vue secouant les derniers baillons de ses 
miseres; écbappant a Tépidémie de la fievre jaune, au coinmence- 
ment de T année'1822; a Tépidémie plus redoutable du íanatisme 
et des préjugés; se frayant, a travers les ruines du passe, de lia i-
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dis sentiers, et, chemin faisant, semant les gerines de sa 
pi'ospérité future. Nous 1’avons Yue encore avec ses légions de 
moines; sillonnee paries  bandes d’une armée connue sous le 
iiom d’armée de la Foi; nous la retrouvons maintenant presque 
atfranehie des traditions du moyen áge,p lus jeuneque ne sem- 
blent 1’iiidiquer ses monuments, ses fétes et ses coutumes.

Salut done á to i , Espagne contemporaine, vótue selon nos 
modes, pariant notre langue, épousant nos principes, écoutant 
notre musique et nos drames, toujours grádense sans cesser 
d’étre noble, salut... Mais, salut également a toi, ma Yieille 
Espagne, cbére idole que l’imagination poursuil comme un songe 
d’amour et de poésie; salut á tes obélisques romains, á tes 
mosquees aujourd’hui silencieuses, á tes retentissantes cathé- 
drales, á tés rues^torlueuses serrées Tune contre l’autre, comme 
si le gantelet de fer du régime féodal les pressait encore, salut et 
respect pour chacun de tes áges historiques, pour cbacune de tes 
institutions qui aYaitsa raison d’étre, puisqu’elle reposaitdans le 
sein du Seigucur, aYCc toutes les vues providentielles aüxquelles 
rhumanité s’enchaíne...
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L E S P'Y R ÉN ÉES

Louis XIV avmt iiWeliles Pyi'óiiúcs pai' sa imliliiliw 
siivimle. L(!S 1‘yi'i-iii'es se sant i'eilrassíos clc luule leui’ 
Imuteiii’.

J , U’AVBKBt., Home el M<u$alem.

Aspcct ¡¡('■néral. —  Les Bastiucs, lour origine, Icnrs inoeiirs, leurs Imlillmics, loiir coatnme, linirs ieuB. -— 
plane de Pcscliicrn. —  Orguiiisalion ancirane et iieuvelte ilu paya Imsque. —  Esprit iiiitUnire.—  Usnipi 

I* caeolot. —^Lo potito Cliabelategui. — Ln Navarro, eonipnrée au paya liosiine. —  L’Arngnn. —  Cnradíi'O,
tradilions polUiinos, genro de vie des Aragnnnis. —  La Calnlognu. —  Espril partieiilier au Oalalan; 
sons (puols rapports il rossomblo b PAragonais, ct sous <iiiols rapporls il en diftbro.— Sen iiidtislrie, son 
amonr dn pays natal. —  Idees de Pcmpereur Napolíon relntivemcnt anx eontvdes aeptenlrionale» do 
PEspagno.

De peur qu’eii se heurtant deux nations puissantes comme la Fpaiice 
et TEspague nedetriiisent le principe de leur nationalite respective, la 
Providence a voulu qu’entre elles s’élevítt la cliaine des Pyrónées; cliaiiie 
immense qui seule formerait un É tat; qui touciie aux deux grandes mers 
de 1’Europe, et qui, dans un parcours de cent lieues, dessine li 1’horizon 
une courbe sombre, ondulée de stries neigeuses.

Ce matin je l ’ai vue du belvédére de Tartas; l’autx’e jour je l’aperce- 
vais des hauteurs de Bagneres et de Tarascón; je pouvais, sur trente 
sommets différents, poser un nom fameux, compter les arétes qui sé- 
parent la Catalogne del’Aragon, 1’Aragón de laNavarre, laNavarre du

1
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«rendre une idée d’cnsemble de celte barriere impor- 

paj* basque, J i« tourne lea .alléea
tante. Aujonri  ̂ ^ar la plupart d’enlre elles n ’ont point
plutffl ílte je ne le to n e l me lemémorant tous
dissues, et, reeuei ¿anuísAnmbaljusciu'á Cliarlemagne, de
les biiUants íails 4 f  ij, jusqu'áBonaparte, se sont
puisCharlemagneja q ’  ̂¿as balaillons nomtoeux et des illus-
succédé ici, etu m ^ , je me

r T s  p o t  b o n l  de tels léeos. Bienn'aumi. pointponlu, 
d dresL les erétes pyrénéennes. prépaeee d.vanee des tom-

‘ “ um S l T e p o s e n t  au milieu d'nne population d'élite, sage au- 
Leurs ceu n _ nnrmlation venue de je ne

tant 9“' ' ' ’ part ie du ciel a placée dans les 
r te te a r c le s ^ e d e s s c n e s p r i t  pourr.it sympatMser davantage : on

‘  t l F r ” Blsq^^^
d e rB L -P p én é e s ; en Espagne, lis Habitent lesproriuces dates F » -  

T  r mnrenant les trois aneienues seigneuries de Bmcaye, d A- 
i r t ’rú ip leoa . lis cultivent les prineipaux .ersants des monts 
^ V í miPlnues Tallées profondes. ayaüt generalemeirt peu d e- 
«T dT m is^ 'arrosen tbeaneoup  do rm éres. l'Ansa, la Kdassoa, la 
U^a, l i  ladorra, etc.; noms graeieux qui hienldt se perdent avec leurs
ílots’soitdansrÉbre,soitdansrOcéan.

L¡ cbarpente granilique et calcaire du paye recele de lexcellen 
,baux du pmre, delatourbe, desmarbres de différentes couleurs no- 
I m é n t  á Oyatsnm; du euirre A SaWatierra; du mineral de fer a 
I Z L  BIlMo, Hemaui et Mondragon, etc.; des sourees minerales

Ueuxmaisnégligées pros,ue tomes, les torres, genéralemenl fortes,

“„ L s ;  on fait aussi grand usage de fnmier, et pour beeher on em- 
pMe un instrument courbe á manche trés-court, qui doit faliguer biei 

■ Plus na. le ndlre. lagrieu llure , Pliorticulture se tron,ent dans des 
L d i L s  heureuses, les terres prodnisent peu de ble, mats beaucoup
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d’orge, de maís, d’avoine, toutes sortes de légumes, du t o v v e  et du 
Un L p lupart des montagnes sont convertes deforéts épaisses, peuplées 
d’arbres vigourenx; les points les moins élevés donnent quantiie de 
fpuits excellents, snrtout des noix, des cMtaignes et des pommes. Le 
ddre forme la boisson habituelle du paysan basque, qux ne récol e que 
dans la province d’Avala un petit vin assez agréable nommé chacolí. 
Les páturages sont excellents; aussi des troupeaux considerables, raou- 
tons etchévres, couvrent-ils les sommets des monts Can tabres. On y 

■yoit peu de bétes á comes.
Le campagnard ne mauge du pain de froment qu aux grandes 

fótes de l’année, tout au plus le dimanclie. Avec le mals et 1 orge 
ou avec le mais seul, il fait un pain compacte tres-substantiel. II 
se nourrit principalement de laitage, de féves de marais, de liari- 
Gots, de pois et de fromage. C’est depuis peu d'annóes qu’il cultive 
la pomme de terre, et encore ne se trouve-t-elle pas tres-repandue dans

le pays.
Issus directement des anciens Cantabres, que n’ontpu soumettre ni 

les Gartbaginois, nilesRomains, nilesMaures, et aveclesquels les Gotlis 
se sont vus forcés de contracter une paisible alliance, les liabitants des 
provinces vascongadas portent Uempreinte de leur caractcre originel. 
Agiles et robustes, marclieurs infatigables plutót que forts coureurs, 
rechercliant les exercices gymnastiques, aimant rindépendance etne 
reculant devant aucun sacrifice pour la conserver; adroits et labo- 
rieux, brusques, mais francs, opiniátres, irritables, honnétes, bos- 
pitaliers et bous; ce sont encore , a peu de cbose prés, ces bardis mon- 
tagnards que nous dépeignent les littérateurs de Home et les poetes du 
moyen Age : Cantahrum indoctum jurja ferve nostra, cUsait Hordce. 
II trayerserait aujourd’hui les Pyrénées qu’il porterait le méme juge- 
ment.

!Les Basques ne se soucient pas plus d’étre Espagnols que transíais; 
ils ne veulent étre qu’eux-mémes, et l’idée de former avec les Arago- 
nais et les datalans une république fédérative indépendante leur sourit. 
Ils ont la taille moyenne, le teint frais, le front baut, 1 mil vif, la pby- 
sionomie ouverte, l’attitude convenable. Sous Pbilippe II, tousles Bas
ques ayant obtenu des prérogalives de noblessp, ils se sont depuis lors
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c c i s i d é r é s  comme gentilsLommes. Ainsi, du tempe de Philippe V, m  
hidalgo, signant son conlrat de mariage, écrivail •• «Noble comme le

Toi, et encore, encore ‘.... »
Lesfemmes, non moins robustes et plus agiles que les lioinmes, se 

Uvrenlaux mémes travaux. Nubiles aquatorze aias, eUes se manent 
hiiit ou dix ans plus tard, deviennent alors tres-fortes et jomssent d une 
excellente santé. Généralement les paysannes, les sen/antes marcbent 
pieds ñus. excepté le dimancbe; mais pour peu qu'une femme soit dans 
l’aisance elle porte des bas toute la semaine. Cbeveux peignés avec som, 
tressés et flottant sur les épaules; tete couxerte, soit par la moniem, 
cliapeau de feutre, soit par un moucboir de mousseline dontles extre- 
mités retombent enarriére, ou dont les angles forment trois comes 
au-dessus des oreilles et du front; corsage pincé, juste á la taille, avec 
manches étroites et jnpe assez ampie, mais courte; xétements orclinan 
rement blancs le dimancbe et garnis de rubans roses ou bleus, voila le
costume actuel de la campagnarde du pays basque.

L’homme affectionne le béret bien pour coiífure; la ceinture rouge, 
le gilet de couleur trancliée, le pantalón á raies, et préfére aux souliers 
de cuir les espartüles a semelle de cbamvre. On rencontre ?a et la 
quelques redecillas enveloppant les clieyeux, quelques bonnets de feutre 
pointus,la ouloUe courte ainsi que les gnétres de cuir tradition- 
nellesj mais chaqué jour ce dernier costume dexient moins commnn, 
et généralement le paysan coupe assez court sa cbexelure cp’üportait 
jadis trés-longue.

Agriculteur dans les campagnes, industriel dans les villes, pécheur 
et marin sur les cótes, le Basque méne une existence irés-occupée en 
rnéme temps qu’agréable. Son esprit Ini suggere des distractions in- 
stantanées. Chaqué xillage ayant au moins un poete, un chef de chceur, 
constamment au lever de 1’aurore, au déchn dn jour, des chants mélo- 
dieux retentissent á travers les vallées des monís Cantahres. II y a pen 
de repas ordinaires, peu d’intervalles de repos qui ne soient marqués 
par des chants souvent improvisés. Ce sont des récitatifs mélés de cou
plets, genre de composition auquel la langiie s accommode a merveille,

' Don noble como el i'ey, e aun... aun.

«"..f
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soit qu’eíle ait adopté les formes IraTigaises de nos provincos meridio
nales, soit qu’élle ait pris'leS formes castillanes.

Avec une semblaWe organisation, le goiit do la popixlation basque 
pour les courses de jeunes taureaux, corridas de novillos, ponrlojou 
de paume,, la pelota , ou celui de la bille , et pour la danse, n’étoniUM'a 
personne. Ilommes et femmes font des parties de bille ou de pelolé; on 
se défie de village a village, et cliacun, aux jours de féte, lulte d adresse 
comme on lutte de constance et de valeur dans les travaux et dans los 
combats. La danse s’exécute tantót au son de la petite flúte accom- 
pagnée du tambourin, lantét a l’aide de la guitare et des castagnettesj 
le plus souvent au son de la voix des spectateurs et au biuit leguliei 
des danseurs, qui marquen! la mesure en frappant du talón con tro térro 
et en faisant claquer leurs doigts.

Des mceurs purés, un patriotisme local energiquo, une laisonpc.u 
commune, une droiture admirable distinguent le peuplc basque entie 
tous les peuples de l’Espagne , quoique sous certains rapports plusieurs 
de ces pedples s’en rapprochent. Jumáis, excepté pendant la guerre, les 
provinces vascongades n’ont été aux prises axec les voleurs. Chaqué fois 
queda guerre cesse, les voleurs disparaissent comme des importations 
étrangéi’es..

Les Basques s’aiment, se recherclient et s’entr’aident. lis n’ont d’am- 
bition que pour le bien général; ils ne briguent pas les emplois publics 
el les évitentquand ils senteut n’yplus étre utiles. En 1841, aux cor
tes, on agitait la question de restreindre les libertés du pays vascon- 
gadejle ministéred’alors, dans unbut louable, ynulait lamenei chaqué 
province espaguole au systéme d unité, but vers lequel on maiclie de- 
puis trois siécles, et qu’on aura bien de la peine d’atteindre : le projet 
ministériel alláit passer; une imposante majorité se dessinait pour lui, 
lorsque tout á couji, du milieu des cortés, s’eléve une voix inconnue, 
voix grave et sonore, qui; produisant des raisons puissantes avec le 
calme qu’inspire la conviction, lutte seule contre le torrent lúveleur de 
ropinion, et remporte la victoire la plus complete, la plus inattendue. 
Ilomme modeste, Glano de Peschiera,-n’a parlé qu’une seule fois, et s’est 
empressé, dés qu’il l’a pu, de regagner son modeste domicile, heureux, 
nuiis noir pas fier d'uu devoir dignemcnt accompli. Ce trait seul carac-
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térise respiit du Basque que róducation ou le génie place au-dessus 
deses concitoyens. Quant á celui ciu’entratneut au dela des mers des 
vovages de longs cours ou de vastes exploitations, il ne perd jamais de 
vue le Berceau natal, et lorsque sa fortune est faite, il y vevient repandre
autour de lui Taisance et le Bonlieur. ,  - i

Les proYinces vascongades, presque indépendantes autrefois, on 
été régies fort longtemps par le code législatif des Goths mele au droit 
romain En 1394, il en fut conaposé un recueil spécial avec le titre de : 
Fueros franquezas y libertades de Vzsm ja; recueil approuvé, modiflé en 
1493, 1526, et qui, sous bien des rapports, forme encore la charte 
législative du pays. Le peuple nomme directement des juntes natío- 
nales qui se réunissent en assemblées générales á des epoques determi- 
nées sous l’arbre de Guernica, vieux chéne situé dans la paroisse de 
Lnxo, et au pied duquel bien des rois d’Espagne ont juré de mamtemr
les libertés publiques.

La plupart des fonctions provinciales et municipales s exercent gra- 
tuitement. Chaqué ville, chaqué commune choisit ses offieiers mumw- 
paux et concourt de la sorte á l’élection des dóputés aux assemblees 
provinciales. Pour devenir député, il faut élre ne dans le pays, pos- 
séder un bien-fonds de trois mille francs de capital au moins. C’est 
des juntes nationales que sortent les députés généraux investis du pou- 
voir exécutif, et dont la résidence a lien dans les villes principales.

« La haute adminislration déléguée par le roi comprepd un capitaine 
ou gouverneur militaire, un intendant etplusieurs gouvernements par- 
ticuliers. La pólice est faite par les alcaldes, qui jugent de tous les faits 
en premiére instance, et qui en référent au corregidor, juge civil et cri- 
ipinel, nommó par Pautorité royale, présidant les assemblées gené
rales etparticuliéres, et siégeant successivement dans chaqué residence 
des députés généraux. Tous les Biscayens, d’origine directe, étant con- 
sidérés comme nobles, ne sont justiciables, bnrs de la provinee, que du 
grand juge de Biscaye, qui siége a Yalladolid : c’est une prérogative 
dont üs sont jaloux. Quant a Padministration municipale, elle est 
dbuce, paternelle, pleine de prpvoyance. II n’y a pas un village qui 
n’ait une vaste place, une belle foutaine, une église ornóe avec soin, un 
hótel de ville dont s’honorerait plus d’une cité, et un emplaccment
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destiné au jen de páume. Les divisioris administralives sont orgamsées 
en partidos, uniones alcaldías; viennent ensuite les merindades et es 
ayuntamientos. La portion dópendante de draque paroisse s’appdle 

anteiglesia, »
Les trois provinces vascongades se sont toujours refusées a ad- 

mettre les douanes, le papier timbré, les agents du fisc, les levées 
d’hommes pour l’armée e tla  marine, qu’elles appellent contrihudon de 
sangre, contribution du sang; les contributions pour le tabac, la 
pondré et les autres objets soumis ailleurs au monopole. En cas de 
guerre, elles doivent se lever en masse; elles payent leurs impóts sous 
forme de dons gratuits, et en font elles-mémes la répartition; elles ont 
leurs ñnances particuliéres et méme une dette inserite. Les contribu
tions directesn’existentpoint. Dans les circonstances exceptionnelles seu- 
lement, on soumet le sol á une rétribution trés-légére. 11 n y a qu uno 
seule espéce de redevance, la redevance municipale, dont la perception. 
conté un demi pour cent, tandis qu’en France notre modo de recette 
absorbe vingt pour cent du revenu public, et en Espagne quarante-cinq 
pour cent.

Dans draque localité considérable, il existe un refuge pour les pau- 
vres et pour les malades; il y a des administrateurs du bien des pau- 
vres, des médecins, diirurgiens, apothicaires drargés de leur don- 
ner les secours nécessaires. Autrefois, le salaire des prétres ne se payait 
qu’en nature. lis sont aujourd’lrui rótrürués en argent par l’adminis^ 
tration urbaine ou provinciale.

Gráce au caractére pacifique du peuple basque, h. la pólice excellente 
que maintiennent ses magistrats, le gouvernement n a de garnison qu á. 
Saint-Sébastien, Yitoria et dans divers forts limitropbes des fron^ 
tiéres. Survienne une lutte armée, une gnerre nationale, on les voit tous 
debout rivalisant de bravoure, sillonnant les montagnes, coupant les 
défílés, interceptant les convois. Ge sont les premiers, les plus intré
pidos et les plus infatigables guérillas du monde. Les preux de Glrarle- 
magne, commandés par Roland, les Sarrasins d’Abdérame ont suecombé 
sous leurs coups. J’ignore si, comme Fassure Don Quidrotte, « d Ronce- 
« vaux on voit le cor de Roland long comme une solive, » témoignage 
d’une défaite inattendue j mms ce que je puis affirmer, dést qü’óft y
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entend le refraia de la romance suivante, aussi yieille, plus yieille peul- 
éü’c pue la monarcbie espaguole :

Mala la Yísteis, Franceses,
La caza de Ronccsvalles U

Pendant la guerre de rindépendance, six mille Basques et Navarrais, 
que dirigeait Mina, ont tenu longtemps en éeliec trente nnlle lioxnmes 
de troupes excellentes. Zumalacaregui, né parmi eux, a renouTele les 
proiiesses de ffina. Soldat soumis tant qu’il faut comlmttre, le Bascpie 
devient déserteur des que la lutte eesse. Aucune puíssance au monde 
ne l’empéclierait alors de courir embrasser sa vieille mere, ses en- 
fants,' safemme,ses amis; mais le lendemain, si le canon gronde, si
la trompette sonne, il reparait.

On voit les femmes basques, jambes núes, faire plusieurs lieues avec 
d’énormes charges sur la tete, qu’elles maintiennent en équilibre dans 
de liantes corbeilles ou moyennant des volettes circulaires; on voit les 
hommes, beaucoup.plus beureux, du moins en apparence, transporter 
leurs produits dans un panier double appelé cacolet, dont ils cbargent 
les mules, et qui peut supporter deux personnes. C’est assurément le 
mode de locomotion le plus agréable pour la moútagne. On s’y trouve 
beaucoup mieux qu’en voiture. J'ai fait de la sorte un trajet de dix 
lieues, depüis Tolosa jusqu a la fameuse vallée de "Ronce vaux, Ronces- 
miles, oú j’étais recommandé, d’une maniere speciale, a l ’un des plus 
riclies bergers du pays, qui me regut avec la touchante bonbomie du 
vieil áge.'

Aprés un repás composé de lait, de chátaignes et de fromage, pris a 
Ierre sur une large natte; aprés avoir bu cinq ou six fois le premier et 
passé le vase de ma boucbe a celle des autres convives, aprés avoir satis- 
fait la curiosité nalve de cliacun en pariant des grandes guerres de 
l’empereur Napoléon, dont l’image brillait attachée avec 1 imáge de la 
Yierge et celle de Ferdinand "Vil au foyer domestique, monlióteprit une 
guitare á. trois cordes, et me demanda si je conuaissais Cliabolatigui: 
« Cliabolatigui, repris-je, non, vraiment; qui est-il? — Hélasl plus rien 
aujourd’bui quun peii de poussiére; mais autrefois, dans ma jeunesse,

‘ Voiis eiUcs mauvaise journée, Frnnqais, íi Roncevanx,
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ily  a de cela cinquante années, Chabolatigui allait de chaumiern c.f 
clianmiere, Tendant dn lardpour subsister, et composant des clmnsons 
nationales.Toas avez en France un grand poete, Béranger; Clmbolnü- 
gui est le Béranger du pays basque, avec cctle différence néanmoniri 
qu’ily  a ebez le nótre plus de gaieté, mais peut-6lre aussi moins de 
forcé et de raison. Noti-e poete a mis en vers les principales circons- 
tances de sa vie, et nolamment un voyage qu’il avait fait de la villo 
d’Hernani, prés de laquelle il eát né, a Tolosa et Pamplona. C’cst presque 
la seule composition qu’on ait de lui; si vous désirez la connaítre, 
je voüs la cbanterai. — Yous ne pouvez pas, repris-je, me causer un 
plaisir plus vif, mais veuillez, car je ne comprends pas la langue 
basque, m'en traduire le sens en langue caslillane. « Alors commenf.a 
cette versión improvisée dont la netteté lucide ne m’ótonna pus moins, 
que la riebesse d’images de Poriginal. Le poeme, mélé de récitatifs et 
de répons, coupó par des cboeurs, chanté sur diverses mesures, les unos 
vives et saccadées, les autres graves et lentes, a la formo d’un pctil 
drame tour á tour sentimental et burlesque. Pere, femme, enfanla, 
domestiques, ehacün faisait sa partie, et joignait k Pexpression du chaut
celle d’une pantomime remarquable.

Le drame terminé, je fus curieux d’cn micux connaitre l’autonr,
gónie réel dont plusieurs centaines de módiocrités onl usurpé la plac(! 
dans les biographies. Pauvre, il mourut comme il avait existé, avec la 
quiótude du ebrétien et Pinsouciante résignation d’un pliilosophe, 
Etouffé par un abcés au gosier, que détermina la piqüre d’une aróte, 
il íit des A'ei’s jusqu’a sa derniere lieure, et chanta pour ainsi dnc. 
encore lorsqu’il ne pouvait plus parler. Cbabolatigui est le surnom de 
cette illustration du pays basque. On n’a pu nous dire son nom dc 
famillej similitude avec Homere, avec Ossian, dont la posterite a ic- 
cueilli les oeuvres sans savoir leur origine.

Les cinq Blerindades ou départements de la Navarro, Vasconia des 
anciens, soht bérissées de sommites imposantes, entre lesquelles 1 Alto- 
Biscar eleve sa tete á cinq mille deux cents pieds. Greusée de vallées 
profondes, peuplóe d’arbres géants, tapissée des riebes plaines de Baz- 
tan, San-Esteban, Cincovillas, la Navarro renferme une population égalc 
en nombre, á peu prés, a celle des pays basques. Cette population agrl-

2
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cole et pastorale, pkcée sur les limites de la Franca, de 1’Aragón et^de 
la Vieille-Castille, ayant des mcEurs purés, menant une vie sobre, en u- 
rant sans murmure les fatigues et la misera, ressemble beaucoup aux 
Basques. Leur physionomie, leur langue different Fune de 1 autre ma s 
cbez tous c’est la méme vigueur, la méme agrlite, le mémg esput d 
dépendance et de patriotisme, la méme ^^leur darrs les perils, la ^  
constance dansles travaux. Des le neuYiéme srecle, 
garanties parles célebres/aeros de Sobrarbe; mais en lo l^ , Feidm  ̂
le Catliolique annexa laNaxarreméridionale a la Castille. et cent annees 
aprés l’autre Naxarre devint, dans la personne de Henrr I , une pe i e 
proxince annexe de la France. Aujourd’bui les Naxarrais sonl moiirs 
privilégiés que les Basques, car ils subissent les cbarges de lirnp 
direct, et servent obligatoirement. lis ont toutefois plus de libertes que 
les autres provinciaux.

Distinguez-vous ceblanc sommetdontlacbevelure neigeuse se colore 
et s’assombiit leur i  tour; c’est le mont Cayo, aosei famem par ses 
lempéles que par s.B pmduelions miuérales oa végétales. Autour de 
luí sont groupés d’autres sommets, sortes de satellites du premier, lies 
aux valides envirounantes moyeuuant quaraute-qualre riviéres portant 
toutes avec eBes lafécondilé. L’alun, l’aspbalte, le cobalt, le cuivre, le 
fer le jais, le plomb, le soufre forment, avec des masses de granit, de 
marbre et de gres, la diarpente du sol, dout quantité d’eaux minerales 
révélent la composition intime, et dont la vigne, les céréales, des arbres 
á fruits etdes arbres sauvages, des prodnetions de toute natme cou- 
vrent la surface ondulée.

Nous sommes entre les Pyrénées franQaises et 1 Aragón, nous domi- 
nons le cours de FÉbre .qni sillonne cette province du nord-ouest au 
sud-est; nous voyoris, du cóté de la France, des pentes fertiles cou- 
pées d’ápres arétes oü l’aigle et le contrebandier vont clierclier la 
sécviritérdu eété de l’Espagne se dessine une nature.plus sauvage 
encore, un systénie d’escarpements plus rudes et de plis inontagneux 
plus profonds. Au nprd, chaqué cours d’eau est utibsé, chaqué pla
tean fertile apparait couronnó de fabriques et d’usines, embelli de 
créations útiles telles que bains et maisons de ferme; au midi lan- 
guisseiil, faute de diréclioii nórmale, les établissements indusLriel»
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qii’oii y a Mis d’une main moiiis avare qu’iucertaino el limide.
Aucun peuple d’Espagne n’a l’apparence aussi sérieuse, les dehors 

anssi froidsj les manieres anssi calmes, le ton anssi giavo^ la voix anssi 
solennelle et Laccueil anssi sec que le penple d Aiagon^ mais il lacliete 
ces défauts par une franchise austere, par un sens droit, par de la pru- 
clence et de la réflexion. II aime son pays j il ainae beaucoup plus encoíe 
ses libertés. Bien que la couronne d’Aragón ftU hóréditaire, le rol ne 
pouvait monter sur le tróne sans avoir préalablement Juró de respecter 
les priviléges populaires et les lois fondamentalos de l’État. II fallait 
que son titre repút la ratification de la noblesse et du clorgé. Dans ce 
but, on élisait un magistral supérieur, jusiicia mayor, représentant la 
puissance populaire. Quand le couronriement avait lieu, le fudicia  
mayor, dépositaire de la loi supréme, s’asseyait sur un siége élevé, puis 
il se découvrait, tandis qu’autour de lui se rangeaient silencieux, dans 
une attitude dramatique, les nobles, les roembres du liaut clcrgó, les dó- 
putés des Tilles. Le monarque, introduit, s’avangait téte nue, au niilieu 
de l’assemblée, s’agenouillait ensuile, et jurait, la main sur rÉvangile, 
de régner conformément aux lois établies. Lq jusiicia mayor, pendant le 
prononcé du serment, couTrait d’une épée nue la poitrine du souve- 
rain. Cette foiinalité remplie, tout le monde applandissait, et lo justicia. 
pronongait d’une voix retentissanto la dóclaration suivante :
, « Nous c[ui valons chacun autant que vous, et qui, reunís, I’empor- 

« tons sur vous en puissance, nous vous faisons notre roi, 5. conditíon 
« que voüs respecterez no% fueros : si non, nonL »

Cette formule caraotérise l’esprit de la célébre constitutioii octroyée 
parle pape Léon lY, sous le régne d’Inigo Arista, comte de Bigorre et 
premier roi d’Aragón, Elle a été l’un des germes, ou plutót la consécra- 
tion légale dü sentiment d’indépendance qui s’est identifló avec le pa
triotismo, le long des Asturies et des Pyrénées.

Un gilet court et pincé, une camisole fíxée au moyen d’une courroie, 
un large chapean rond, couvert parfois d’un secón d chapean cj;uand la 
tempórature s’éleve, tel est le costume habitué! du paysan aragonais,

‘ « Nosotros que cada uno por si somos tanto como vos, y quo juntos podemos mus 
« Ú̂e vós, ós hácemos nuestro rey, con tanto que guardéis nuestros fueros ¡ st no, no. »
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des autres provine®, rmilan. m d et de lom 

' ‘ y i s T f  N r r S s u l f  d I Z  de"a p o p u la ta  aragonaise

.m as, les grandes o p « t a

rorarerbonhem’• Aayant pas plus que les Aragouais le gout des aris 
libéraux delalittérature et déla poésie, mais leur ótaut bien supeiieu 
au point de vue de Pindustrie et des opéralious commerciales, se rap- 

d’eux sous le rapport des formes et des manieres, mais bien 
p US hospiuUSrc, aeeueiltat mieux Vteanger el l'estimaut d^u tage^  

Les Catalaus s'aimenl et se soulierntent entre eux. Oii dirait une 
n a t a  épSiípmée sur le glohe, convergeaut vers un centre connnuu 
les Pvrénéel leuis naviies sillonnent presque toutes les niers, leu, 
l l p L r s  sont étaWis sur jresque leus 1® rlvages; tls sexpatnen 
volonliers, pourvu tiu'ils conservent Vespéran® de revoir un]Our 1 
lierceau natal. Aprés vingl, trente auné® de laieuK, le Ca 
revient ches Ini, souvenl dans un petit vlEage isole. joiur d one 
torlnn. de plnsienrs millions quhl dépense i. des 
á des artes de bientaisance en de patrioUsnac. Aussi la  Ca alogi^e 
posséde-trelle mainlenant plus de richesses iimnolnlieres que le reste

del’Espagne. „
En général, le Catalan jouit d’une stature avantageuse. Sa figme

est mále, ses traits se dessinent avec iletteté. II a dans les mouve- 
ments quelque cbose de noble et de brusque; dans l’esprit une deci
sión ferme, dans rexpression du langage de la séclieresse et de 1 aprete. 
La femme la plus passionnée rendra avec peu de délicatesse, avec 
moins de gráce encore que de délicatesse, les sentiments aííectueux et

t,011(ll*6S • f
Le sol de la Imite Catalogue, coiipé par des rocliers, tourmente
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rt-inondations BoudaineB, couvert do noiges pondanl sam ois doB,ócl.ó
trois n.ois par le soleil, exige, pour devomr proc^uoUl, eu e 

Pinlelligence active des laboureurs indigéiaes. lis portent leur cuUme 
r u ’I  Plateaux les plus élevés, sur les pentes les plus declxves; xls 

exckntprincipalement clans la pratique de l’arrosage, el les caiuiux 
qu’ils multiplient secondent. d’nne maPiére trés-effleace, leurs trayaux 
lis róeoltent des yins trés-estimés, des
espéce olives, noix, amandes, avelmes, chátaignes, fígues, o ai g , 
citrons’, quanlité de coréales, du mals, du riz, du lin. lis lirent de leurs 
montagnes du plomb, du cuivre, du fer, du sel, des marbres, de 
chaux, dupmtre, etc., qu’ils savent utiliser ; ils possedcnt dimmens ^  
troupeaux, des cbevaux et des mulets excellenlsj ils sayeul conyei n 
leur nombreux cours d’eau en agenls, en forces motrices pour des ma
nufactures de papiers, d’étoífes diverses, de draps, de bonnciene, de 
rubans, de faieiices, de vitrerie, d’armes a fcu, et pour des moulms. lis 
distillent quantité d’eaux-de-yie, confectionnent de rexcellent ciur, el, 
se livrent cbaque jour á quelque industrie nouyelle. La populatioiYiui 
n’estpoint agricole, ni manufacturiére, se livre au cabotage ainsi qu & la 
pécbe le long d’un Litoral qui, ne possédant pas moins de soixante- 
huit Lenes d’étendue, et n’ayant pas un bon port, devient d’une res- 
source trés-considérable pour la petile navigation. Beaucoup de lie uves 
et de rivieres, PKbre, le Ter, le Llobregat, le FrancoL, etc., siLonnont 
ce Litoral, et forment autant d’artéres au moyen desquelles se Lent entre 
elles les vallées principales. Malheureusement, les routes vicinales 
qui manquent a la Navarre, á l’Áragon, manquent a la Catalogue. Elle 
ne peut facilement exporter ses produits. Dotez-la d’un réseau de cLe- 
rains et vous doublerez, vous triplerez son commerce, dont la prospé- 
rilé croissante rejaillira sur l ’Espagne tout entiére. Le pittoresque est 
une cliose délicieuse : louriste, j ’aime les sentiers escarpes, impercep
tibles oü ne se posent que des pieds de cliévres et de mules; j aime les 
ruisseaux solUaires que rien n’arréte dans leurs cours; mais puisque 
l’Europe devient industrielle et commerciale, Espagnols, soyez de votre 
siécle et redoublez d’efforts pour que votre beau pays gagne en voies 
de communication ce qu’il pourra perdre en paysages. II vous en Tes
tera toujours assez.
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Napaléon, qui regardait avec raisou les monlagnes comme étant les 
limites natiirelles des peuples; qui avait vu smivent se dessmei-, d une 
ligne de rocEers a la ligne opposée, un sentiment de repulsión inde e- 
Eile ou d’alliance intime entre deux nations limitroplies, avait eu. a 
pensée de grouper, dans un systéme fédératif, la Biscaye, laNavarre, 
partie de 1’Aragón et toute la Catalogne, et de les annexer á la Franee.
II eút privé l’Espagne de ses provinces les plus puissantes, de ses m ei- 
leurs soldáis, anéanti son commerce, sa marine, et creé pour Pavenir 
im élément de disjonction, car je íie supposé pas qu’en admettant la 
perpétuité del’empire napoléonien, les quatre pays incorpores fussent 
demeurés fran?ais. Tót ou tard, ils eussent proclamé leurindépendance; 
tót ou tard ils la proclameront si le gouvernement espagnol n y prend 
garde, s’il continue d’absorber, au proñt des autres provinces, la ma- 
jeure partie des revenus que les provinces septentrionales versent au 
trésor. Basques, Navarrais, Aragonais, Catalans, tous aiment, tous res
pectent leur jeune reine, mais ils se plaignent d’étre oubliés. Or Dieu 
sait avec quelle babileté perflde certaines gens savent aigrir l’esprit
d’une population fidéle et lui persuader qu’on la néglige!

Ce serait une bien curieuse, bien intóressante bistoire que. 1 bistoire 
des PyrénéeSi prises des rives de la Garonne et de l’Adour aux rives de 
l’Ébré]'résumant tous les produits, toutes les cultures, toutes les indus
tries, tous les souvenirs] s’attacbant aux pas des différentes races 
d’bommes qui ont vécu trois mille ans presque ignorés parmi les mon- 
tagnes; qui, tour a tour, se sont aUiés, mélés ou séparés, et qui, de 
léürs efforts combinés  ̂de leurs rivalités fougueuses, d’un sentiment 
debesoin ou d’urie soif de gloire, ont fait surgir tant de villes fortes, tant 
de ports maritimes et de cbáteaux! Deux cilés importantes, Bayonne et 
Perpignan, fórment les clefs principales des Pyrónées, les clefs de l’Es- 
pagne du c6té de la Franee: l’une, encore toute espagnole par ses habi
tudes et son langage, ceinte de murailles en briques, comme au temps 
de Philippe II, préeédée de Collioure, Bellegarde, Mont-Louis, sentí- 
nelles avancées qu’elle meten vedette pour observer les mouvements de 
la Péninsule, se tient debout, éveillée, n’ouvrant ses portes quavec 
réserve, et les referinant avec prudence; l’autre, plus commercante 
que militaire, appuyée contre une citadelle imprenable, entretient avec
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l'Espagne des alliances maritimes par son porfc, et des alb,anc(',H sani-
taires par la rade de Biaritz,rOstende des Pyrónées.

De ce c6te, Saint-Jean-de-Luz, Fontaralúe, Passage, SamESobasUen. 
reeoivent les eaux de l’Océan, et pcuvent admcttre de petds navires, 
tandis crue sur la Méditerranée, Roses, Ampurias et Terzucla concen- 
irent le mouYement naaritime de la pente oriéntale des monlagnes de 
Catalogue. A ces divers lieux se rattaclient dos souYemrs imlitaires, dos 
diamps de gloire, oü Yaiiiqueurs et Yaineus out combattu noMemeut. 
Les traces des bombes lancees en 1813 aYec tant de íureur par les 
Anglais sur Fontarabie et sur Saint-Séljastien, no s’apereoiYont presrpic 
plus dans cette derniére Yille; mala les muraillea de Fontarabie, lea 
muradles de Roses laisseiat Yoir encorc! le urs lézardes profon des, aussi 
parlantes que les cicatrices qui sillonnent le front des yíoux soldáis.
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d é p a r t

Les horizon? se succedent comme nos jours.
CniTUAUBniASB, Mémoires d'Oulre-Tomoe.

Voicsa» co™™«Moation entre la F r^co  ei FEspacnc. - I la y o n n e ; sa ^
entre l’histoirc .VKspagne et Fhiatoire íe  Franca. -  Séjour a Bayonno . 0 ^apaléon de J m pb 
Rento <lep«¡» Bavoine jnsRU a la fronliére. -  L^Oeóan, SainUean-cle-L„., Urrnsno , BcUnlnc , la

Bítlassoa ct I'ílo des taísaiis.

Pour ’visiter l’Espagne et le Portugal, quatre Yoies principáis vien- 
nent s’offrir: une voie maritime piir le Havre, Soutliamptonet Lisbonne; 
une seconde voie maritime par Marseille , Barcelone, Yalence, Cartlia- 
géne, Gibraltar et Cadix; une voie de terre qui de Pans traverse Toii- 
louse et gagne la Catalogne; enÜn une seconde voie a travers l’Or- 
léanais, la Touraine et le Poitou jusqui Bordeaux, ou Pon quilte le 
chemin de fer pour se diriger soit sur Pampelune en prenant la route 
dePau, soit directemenl sur Bayonne. Ce dernier cliemin nous sourit 
pilüs que les autres; done nous allons le suivre.

Située au conñuent de PÁdour et de la Nive; assise comme une 
nymplie dans nne large corbeille de verdure; groupée autdur dune 
catliédrale gotlúque qui la domine, n’ayant entre elle et la ville de 
Saint-Esprit que PAdour pour séparation, Bayonne est tres-vivante. 
Beaucoup debátimeuts, méme considérables, sont amarrés a ses larges 
quais, et Pon ne s’apercoit pas des murailles qui Pemprisonnent, des 
bastions qui la commandent, parce que bastions cL murailles sont do-
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mxnés par des arares touffus ou tapissós de vordnro. La ciladelle, due 
au génie de Yaiiban; l’arsenal, cr'éé sous la direolirai savaiilo du general 
Lespinasse; le camp reíranelié da mareclial Soult on 1814, loiit de 
Bayonne une YÜle militaire; mais elle est de plus uno ville émineinmeul 
liistoric£ue, surtoutpour ILspagne. Longtcnips dépcndunU. d(. 1 Aipii- 
taine, elle fut possédée par les Anglais, qui rabandonnércnt a Charles Vil. 
Assiégée quatorze fois depuis, xnais inulilenaent, elle se gloiiíie d éUe 
une ville vierge et d'avoii’ invente la halonnette, aime liioiuplmle de 
l’infanterie franQaise. Patrie de 1 ahhé de Saint-Cyian, du géiioial do 
división Manco, de Jacques Lafíitle, de 1 estimahlc Loi’inaud, son hieii- 
faiteur, qui lui a légué des revenus considúrablcs, Bayoimc so rattacbe 
d’une maniere fort intóressante aux annales europáomies, surtout dfins 
ces derniers temps. A.u mois d’avril 1808, Napoleón y commenda h's 
fameuses conférences dont 1 invasión de la Péniusule lut la suite. Lo 
17 avril, Pempereur écrivait a l’impératrice :

« Je suis Ixorriblement logé. Je vais, dans une heurc, ohanger ot nio 
mettre A une demi-lieue, dans une bastide. L’infant don Carlos et cinq 
ou six grands d’Espágne sont ici; le prince des Asturies est A vingt 
lieues. Le roi Charles et la reine anivent. Je no sais oü je logerai togl 
ce monde-la. Tout est encore a l’aubei’gc...»

Quelques jours aprés il se trouvait assez bien organisó, et faisait ar- 
ranger pour Josépliine une petite campagne pres de cello qu’il oceupait. 
Elle y arrivaversla fin du mois, accompagnée déla ducliesso delhissano, 
de la comtesse de Montmoreney et d’une suite nómbrense. 11 falkit des 
lors renoncer aux charmes de la villégiature et s’installer dans le chtl- 
teau de Marrac, qui fut splendidement meublé. Nous avons sous les 
yeux des notes écrites par Joséphine, trop intéressantes A l’endroit de 
Bayonne, de l’Espagne, des viles de l’empereur, des habitudes do cour 
et des impressions diverses que suggéraient les événements graves qui 
allaient s’accomplir, pour ne pas les rapporter.

«A Bayonne, dit rimpératrice, un personnage important attendait 
l’empereur; c’est don Pedro de Las-Torres, envoyéparticulier de don 
Juan Esco'iquitz, gouverneur du prince des Asturies. Ala suite des évé
nements d’Aranjuez, cedernier a óté proclamé roi sous le nom de Ferdi- 
naht T il; mais le vieux roi Charles, aucjuel la terrear avait arraché une

.3
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aLdiealion, prolesle aujourd’huiconlre'cetlo abdicalion... I)on Pedro de 
Las-Torresnapas été envoyé sans dessein. Dob Juan, son patrón, sa.ait 
cru’il posséde, a quelques üeues de Bayonne, une yaste métame, dans la- 
cfuelleiléléyedenombreux troupeaux deméiinos. C’estla que, sousun 
pretexte plausible, nous ayons été conduits. A la suite d’un festín d’une 
iam pétre niagnificence, nous ayons fait, á pied, le tour de 1 babitation. 
Au fond d’une gorge yerdoyante et bornée de tous cótés de rocbers ta- 
pissés de mousse et de fleurs, tout a coup nous a comme apparu une 
cbaumiére pittoresque, légérement suspendue sur une saillie de ro
cbers, et autour de lacpielle étaient épars sept a huit cmts moutons de 

. la plus belle espéce. Nous n’ayons pu reteñir un cri d’admmation; et, 
sur les compliments que l’empereur adressait á don Pedro, ce seigneur 
lui a declaré que ces troupeaux nous appartenaient. Le roí, mon maitre, 
a-t-il ajouté, connalt le goút de sa majesté Pimpéralrice pour les exploi- 
tations rurales; et comme cette espéce de brebis, peu ponnue en 
France, pourrait étre le principal ornement et, par suite, la principale 
ricbesse d’une ferme, il la supplie de ne pas se priyer d’une chose tout 
á la fois si utñe et si agréable á sa nation. « Don Pedro, a répondu 1 em- 
«pereur d’un ton séyére, l’impératricenepeutagréer un présent que de 
«la main du roi, et yotre maitre ne l’est point encore. Attendez, pour le 
cduioffrir, que yotre nation et moi ayons prononcé.» Le reste de la yisite 
a été fort cérémonieux.«

Nous Usons ailleurs ;
« A deux beues de cette yille, on a donné a Pempereur un spectacle 

digne delui. Sur le revers d’une montagne adoucie en diíférents en- 
droits de sa pente, est assis un de ces camps que la Proyidence de la 
patrie a crééspour laretraite de ses défenseurs. II se compose de sept 
jolies babitalions, de formes et d’aspect différents, toutes isolées, en- 
tourées d’unyerger en plein rapport, d’mie basse-cour bien peuplée, et 
auxquelles, h différentes distances, est attacbée une quantité plus ou 
moins grande d’arpents labourables, que la diyersité des terrains a fait 
ensemencer de céréales yariées. L’un des flanes de la montagne est hé- 
rissé de roches coupées d’une maniére bizarro, et auxquelles pendent 
de longues plantes sexatiles, ayec leuP yerdure nuancée etleurs fleurs 
de toutes couleurs. L’autre c6té de la colline semble tapissé deriebes
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étoffes dont les cultures colorees par leurs procluits en rappelloull ulce. 
Une forét toujours verte couronne la crete de cette rabrique, dont une 
petite riviere, coulant Iranquillement dans un lit étroit, profond et 
verdoyant, arrose le pied. Un pont élégant, jeté sur cette riviére, faci
lite la communication du camp a la ville 5 et quelques lentes dressées 
sur la rive, du cóté de Bayonne^ servent á la fois de defense aux habi- 
tations et d’ornements á la prairie. C’est Ih, c’cst en avant de ces lentes, 
que les vétérans qui les occupent ont donné á l’empereur une petite 
féte a la fois champétre et militaire. Les femmes, les fdlos, les jeunes 
enfants de ces braves en íaisaient le plus doux ornement, comme eux- 
mémes en font le plus beau. Au milieu des faxsceaux d’armes, 011 

Yoyait des arbustes tout couverts de fleurs, et tandis que la montagne 
retentissait du mugissement des troupeaux, les écbos reproduisaíent, 
en les multipliant, les chants guerriei’S d’une milice enivrée de rece- 
voir son cbef. L’empereur a mis le comble á 1 entbousiasme quelle 
éprouvait, en s’asseyant á une table toute militaire et toute pastorale, 
et en buvant avec les braves, qui tous avaient risquó leur vie pour lui. 
Des toasts ont été portés h tout ce qui fait l ’bonneur du nom franpais : 
A la patrie, á la gloire, á la liberté! Je n’ose dire les attentions dont j ai 
été l’objet. Elles me toucbent vivement, parce que je les regardc comiric 
le reflet de la vénération que la France a vouée á 1 empereur... »

Ces pages de Josóphine n’ont pas seulement le mérite do peintures 
historiquesfaites sur place, elles présentent laphysionomie réelle du pays 
retracée á grands traits sous l’impression des objets mómes. Joséphine 
trouvait la campagne bayonnaise charmante et ne se lassait pas d admirer 
les bords de l’Adour. Napoléon parcourait volontiers le littoral de 
rOcéan, étudiait le port, et s’inquiótait beaucoup de son ensablernent. 
II congut alors le projet cVen construiré un autre a 3 Idlométres de 
Bayonne et de Punir é. la ville par un canal. La grande route d Lspagne 
longe le vallen qu’il était qüestion de creuser et d’élargir pour y re- 
cevoir de gros bátiments marchands et quelques brides de guerre.

Vaíame Dios!.... — Le soubait q a a  son début formait Pauteur 
cbéri des E'spaguols, je Pinseris en tete de cct alinéa, car j ’óprouve

* Bíeu me soit en arde(Cofvantos.) ‘
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Ic besoin qu’unc puissaiice divine me soutienne et meclaire. La 
France finit; son horizon, a forcé cie s’incliner, va disparaitre; des 
aspects noiiveaux surgiront bientót, et déjá mou cceur se serre, soit 
que j’éprouve un sentiment de regret d’abandoimer la terre natale, 
soit cpi’en effet la tristesse du ciel influe sur les dispositions de 
Eanie.

Ilpleut, ilneige, ilfait froid; la campagne .crailleurs, dans le .niois 
d’avril, présente quelque monotonie. Heureusement, á deux ou trois 
kilometres de Bayonne, se montre l’Océan, dont la mouvanle surface 
et la Toix grandiose viennent animer la scene; les Pyrénées se rappro- 
chent, et tout I, Pheure nous en serons si pres, cpe d’une main nous 
pouiTons presĉ ne les saisir et plonger 1 autre main dans la mei occi
dentale.

Avec sa rade et ses deux vastes hassins que separe une petite ile 
semée de jardins et de maisons; avec son doubleport, sa place et ses 
ciuais, 0Ü ParcMtecture étale des réminiscences espagnoles; avec ses 
maisons garnies d’auvents, dont les étages surplombent la cliaussée 
ct dont les sculptures se reproduiront tantót en Espagne; avec les 
deux teintes verte et rouge, qui se disputent rornementation des fa- 
nades; avec ses bouquets-d’arbres ct ses gloriettes, la ville de Saint-
Jean-de-Luz semble née d’un sourire du ciel.

En la quittant, vous longez a droite une jolie colline garnie de mai
sons dont les facades blanclies sont coupáes de madriers noirs, garnies 
d’auvents, de volets rouges et de treillages de vigne; vous découvrez 
une campagne tres-pittoresciue d’ou s’elevent des bouc|uets d arbres, 
des maisons riantes, et ca et la des ruines de tourelles et d églises, 
puis vous atteignez Urrugne, qui présente a vos regards son église 
du seiziéme siécle, á contre-forts élevés jusqu’á la toiture, a la nef 
liaute, témoignage avant-coureur des neis espagnoles du Quipuzcoa.

D’Urrugne á Béhobie la route esl charmante; l’Océan vient rouler 
presque sous vos pieds ses volutes d’écume blanche détacbées dun 
íond d’azur; les monts Cantabres déploient avec majesté leur rideau 
sombre; le chemin serpente comme un boa parmi la verdure et les 
fleurs, et vous arrivez au sommet d’une montagne d’oíi s’apergoit 
la limite qui sépare les États de Sa Majesté la républic|ue et de Sa Ma-
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jestó k  monardiie. Si p »  de clieUmce enU-e deu>: eyelMms á  diifi-

rciits! • • •
Avez-vous duclquofois, calme el silciicieux,
Monté sin- la montagnc, en pvéseneo des ciouxi'
Aviez-vous rOcénn au pied do la montagnc i’
Et lá, ponché sur rondo el sur riminonsilé,
Calme ct silencionx, avez-vons ccoulé;’

Dem le «  pi'obaljle oii vobs aie Vaurieí lo le t ttó , q.dUe* 1« voilnre 
omite» la roule. attende» le soir, ot, sur Von des gradins du vasle 
amphilhéUre i[ue Bien semble avoir roulu disposet Im-memo poui 
aiíer les hommes á contempler les merveflles de la mer, entonce» vos 
Togards imqn'i. Vextréme limite oii la cmtrbe du ciel so contoni avec la 
courbe des eanx; pnis tombe» á genoux. liamilic» vo te  orgued doviint 
les magnificeiices de la nature, el continuez cnsuite votre Yoyage.

Béhobie, derniére commune fran?aise, cst situéc a 1  ̂entree d uno 
gorge, tandis qu’Iruu, YÜle espagnolc, occupo une cminonce : la Bi- 
dassoa murmure dans la vallée. Oii y arri-ve par une, pcnlc en spiralc 
gamie de fougéres et de genéts. épineuxj on la traverse sur un pont en 
bois, pres de cette ile des Faisans qu’a rendue célebre la signature du 
mariage de Louis XIY, et dans laquclle, dit un spirituel ócrivam mo
derne, il serait difficile de célébrer auiourd’lmi quelque cliose, car ello 
n’est pas plus grande qu’une solé frite de moyenno espéco.

Un poste des carabineros de la Reina ct les ennuyeusos íormalilós 
du passeport yous indiquent qu’au milieu du pont 1 Itspagne^ com- 
mence. Bclle Espagne! terre illustre et romantiquc ; hvehj Spain! 
renoiond, romaniic ¡and (Byron), refois mon salut. Ne crams pas 
qu’étranger un sentiment exclusif de rivalité nalionale me porto a 
íernir ta couronne; j ’étudierai tes grandeurs passées, tes espérancos 
acluelles, de maniere qu’il en résulte quelques enseignements utib s, 
jaloux d’étre aussi juste enxers toi qiie tu as été bienveülantc a mon 
égard quand je parcourais tes provinces.



III

VILLES ANCIENNES DE L’ESPAGNE.

Je 'vous direi, montraut á volre vue atnie 
l a  ville morte aupres de la ville encloriule, 

Laquelle dori le mieux!
Victor Hügo, Feuilles d ’a^Uomne.

Vüies phéflicionncs. — Ville» carlbaginoiscs. ^  Villos phocéonncs. — Villes romaines- — Villcs cesa- 
fiennes.— Italica, patrio do Xrajan, d’Adrien et do Thtodose. —  Destinéc dc toutes cos villes. — Villos 
des Goths. — Villes des Arabes. — Villes cspagnolcs du luoycn Age. — Leurs Irausformations suc
cessi ves.

Aprés rOrieiit, nulle terre au monde ne présente plus que 1’Espagne 
rimage des ■vicissitudesliumaines. Ou sont ces villes majestueuses, res- 
plendissantes au soleil, especes de cités-navires sorties de l’Gcéan sous 
le pavillon pliénicien, et qu’un jour VOcéan aura repris comme un pa- 
trimoine legitime ? Qui nous dira la destinée des villes grecques, fdles 
de Tyrou de quelque autre metropole, enchássées dans la c6te maritime 
comme les diamants d’un grand diademe, et disparues certain jour, sans 
laisser derriere elles autre chose qu’un souvenir vague et confus? Elles 
s’appelaient Gades, Rhodoz, Maiaro, Illiberis, Sagonte, Malaga, So
labis, dénominatioiis originelles restées écrites, non pas seulement sur 
la pierre, mais aussi sur les visages de la population riveraine.

QuandVorgueilleuse Garthage enjambaTEurope, elle eutpour stations 
d’avant-garde différentes villes, les unes déjá célebres, les autres écloses 
au soufñe qu’elle exbalait de rivage en rivage. On vit alors Ahnaden, 
Lérida, Hénippa'-, Villafranca del Panades; on vit sur le littoral 
Barcelone, fondée par Amilcar; Carthagéne, par Asdrubal, et quelques

Aujutird'hui Alcalá dc Giuiüaiia.
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autres cités maritimes. VOsca des Canlabrcs, la SaIdvM .1.« (¡«Uibé- 
rieiis la Gahffurris Nasica, aussi célebre que Namanco; 1 Omcba des 
Pbocéens, la tyrienne Satabis, ne semblent qu’endormies sous 1 berbe, 
car chaqué fois que la trompette guerriere a sonné, de toutes Ics issues 
des yilles qui les remplacent et qui se nominent aujourd hui Jaca, 
Saragoza, Calahorra, Huelya, San Felipe, sont sortis des milliers d iii- 
trépides défenseurs. Leurs annales restent cachées; c’est ii peine si do 
rares médailles, si des sculptures grossiéres réyélent quelques faits Ot
quelques dates.

Yoiciles champs debataille de Rome,les sables oü furent écrits tant de 
noms glorieux que les yents du désert ont si yite aífacés. La marcliaient 
les cohortes yictorieuses d’Annibal qui, stationnant sur les riyes du Llo- 
Lregat, y construisit, 525 années ayant J.-C., en riionneur de son frére 
Ámilcar, l’arc triomphal situé a Tune des extréniités du port de Martoi cll. 
Ailleurs est mort un général célebre du noni de Scipion, et lo mol per
petuo, le seulquise lise distinctement sur cette couche fúnebre, novis 
donne Texacte mesure de la perpótuité de nos gloires.

En regard d’uue seule yille, Pompeiopolis, Pampelune, rappelant le 
souyenir du grand Pompée, presque eíface de la carie des Espagnes, se 
présentent yingt autres yilles qui reconnaissent pour fondateiir César 
ou sa postérité, et qui, décorées du nona d Augustales ou de Julienues, 
semblent de la famille imperiale ; Valeria Augusta, Ementa Augusta, 
Turris Julia, Asíurica Augusta, aujourd hui Jatiya, Mérida, Trujillo, 
Astorga, etc. Quelques-unes, comme Saragosse, n’ont point liésitó d’é- 
changer leur anclen nom. Saldaba, centre la dénomination cesarienne 
Cesárea Augusta, et le baptéme du grand peuple s est substitué de la 
sorte aubaptéme des peuples antérieurs. Gades (Cádiz), Portus Albus 
(Algeciras), Jlfcií/Tiws Carthagena, Barcelona, Jarragona,

(Almería) seryirent, comme jadis, de point de liaison entre la 
Péninsule et le reste du m o n d e Jaca, Lérida, Zaragoza, Cordoue (Cór
doba), Toledo, Ecija  (Asligi), Sevilla (Hispalis), formérent des points 
retranchés, des camps fortiíiés, des obseryatoires militaires, yaste ré- 
seau défensif ou l’on ne saurait yoir aujourd’lmi lequel des trois muni
cipes d’Ecija, de Séyille et de Cordoue, primait les deux autres ep im- 
portance. '
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La célebre lialica, celte ruine négligée qui ful le berceau ele Irois 
empereurs dont la postérité bénit encore la mémoire, Trajan, Adrieii, 
Tliéodose, et celui d’un grand poete, Silius Italicus, berceau préparé 
sept siéclesd’avance par Scipion l’Africain, comme s’il eútfallut cet es- 
pacepour rincubation des trois monarques, Halica, devenue somp- 
tueuse sous Adrien, saccagée maiute fois et cependant demeurée long- 
tempsbelle, ne perdit son animation qu’apres que le Qnadalqaivir, dont 
elle était baignéc, eut capricieusement changé la direction de ses eaux. 
L’arislocratie romaine aimait a s’y rendre: c’était principalement sous 
les frais ombrages S!Italica, dans les galeries ihei’malcs d Alhama, do 
Ledesma, dans les eaux iilbiianéennes, que les rivalités nationales s ef- 
fa?,aient et que les gens dii grand monde se rapprochaient, se mélaient 
dans un méme esprit de bien-étre.

Cbm fabriquait alors des poteries élégantes, des briques estampées; 
Tempel versad en abondance son eau limpide dans les bassins de la 
ville berculéenne de Gades; á Badajoz, Évora, Ségovia, Sevilla, 1 eau 
traversant les montagnes, venad féconder Taridité des plaines; a Toléde, 
á Mérida, des cirques imposants recevaient, sur leurs gradins, les popu- 
lations avides de voir s’entre-décbirer des beles ou mourir un homme...

Detoutes ces pompes arcbdecturales, de toutes ces créations d’une 
civilisalion déjE si múre, de cette puissance colossale qui menacait alors 
d’écraser le monde, que reste-t-il en Espagne ? Demandez-le au Tage, 
a 1’líbre, au Douro, dont les flots battent les derniéres piles de fonda- 
tion romaine et reñétent dans leurs ondes les arceaux du peuple-roi; 
demandez-le á l’Océan, qui a vu s’engloutir dans son immensité tant de 
cites souveraines, tant de tours réputées invincibles. Trois ou quatre 
divinités mulilées, voilá ce que nous a legué le paganisme; quelc[ues 
inscriplions, frustes pour la plupart, voila ce que nous ont légué la 
gloire, la reconnaissance et l’orgueil. A Grenade, une de ces inscriptions 
votivesm’afrappé, c’est le témoignage de gratitude d’un mari, sans 
doute un peu fautif, G. Yalérius, á Cornelia, la phis indulgente des 
femmes. Cornelia n’était pas jalouse, mais son secret sera mort avec 
elle, car je ne sais plus une seule Espagnole dont la longanimité ait 
obtenu semblable distinction.

Yenus pour ramasser le sceptre cpi’en Espagne Rome laissait tomber
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mato cWaillanto. n’étanl dotoiaés m pu' 1« >AV»_
.  • 1 vomiGcterent les créations da pouplo cpi ils avaiivut

'  'IrEommea da Sovd, «  Goths, péaétrés da géni» rvovidcalM da la
J s l a l i o a ,  s'aEstoaaicto de fonda. On na ^
.illas conslruilas, agi'andies ou vcllMios par m i,  anda Icsciaallos O 
k h a  qu'ils appclaiant Orlis, al Tolkh, donl m ro ln  flt pi-asqaa ana 
cité am alla, ias imposaatas mniaillcs óla.éas par l«i aaislanl pr«.l«a 
totactes, dédant las siáalas. las «ragas da 1« politkino. 
gliganae que las modernas ont apporlée dans lear onlralia , al pa laH 
L ía  poissanaa das Gatos, oomme si darriáva alies loar mallras so dias-

das Arabas, au taitiáma slMa, ful un grand maU.anr pmir
laPéüinsule; elle cliasgea complótement le rógutie pacdiquc dcb viU >. 
Bien différents des Goths, les .Avahes ótaieitt animés parlefaiiaUsmc e 
par un esprit de domination exclusive. lis faisaient aux idéos roligicusos 
despopulations dissidentes une guerre irapitoyahlc sous lariuello, suc- 
combaient les monuments eux-memes. Dans los premieres animes d .in
vasión, n’ayant ni la patience, ni peut-étre lo sóme d’origor de.s ediliees 
spéciaux,ils Iransformaient les édifices anciens, on leur prenaumt tonto 
la partió ornementale dont ils décoraient leurs propres constrnctions; 
ils brisaient les bas-reliefs, les statues, no réservant que les colonnes, 
pour fonder avec elles des inosquées rectangulaires, i)ln.s remarquables 
de splendeur que d’harmonie.

Aiusi disparurent, sous les coups de Pislamisine, les citós gro.cques, 
les cités celLibériennes et les cites romaines. II n’en resta presiiue ríen, 
parce que les croyances, les habitudes, les ineeurs dos con([ue.rants 
arabes iVayant aucun ra,pport avec la vie intime des peuples vain- 
cus, Pexpression matérielle do la socióté envabissante se siibtituait k
l’autre.

VAlcázar de Ségovie, s’élevant comme la proue d’tm navbe au- 
dessus des eaux rpii baignent sa base, groupe ma.jestucux do loUs coni-

4
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ques et de lourelles crénelées, au centre desquels pose une tour rectan- 
gulaire flanquée detourelles également crénelées et tronquées; \!Alja- 
feria de Saragosse, formidable citadelle bátie par le Maure Abu Giafar 
Alimed; Y Alcázar de Calatayud, construit a-vec les matériaux de la 
Bilbilis romaine, qui avait vu naltre le poete Martial; l ’̂ t e a r  de San 
Felipe, la Xativa des Maures, axec ses arceaux en fer a cbeyal, ses co- 
lonnes granitiques, ses jaspes en placage; Y Alcázar, les murailles et 
les portes de Xerés; l’antique citadelle ie  líurviedro; Elche, Ohihuela, 
TiUes de palmiers dont les tétes se confondenit ayec leurs tours créne
lées, leurs démes, leurs maisons blanches et rouges d toitures plates, 
á rares fenétres; Almería, oü «lespierres sont despeñes, la pous- 
siére de Por et les jardins un paradis‘, » cité que le Keyran abrite 
encore de ses ailes créneléesj Guadix, nicliée comme une vierge 
d’Afrique au teint d’ébéne, sous des bocages de múriers et de lauriers 
roses; Loja, gardienne avancée de la Vega de Grenade; le chateau et 
la mosquée ^Antequera; les Torres alharranas de Talavera de la 
Reina; les bains ruines YYAlhama; les muradles et les tours du Jaén, 
de Carmona, ^Ecija; les vastes cliáteaux d’ñZcaZa de Guadaira, ses 
citernes, son énorme donjon; les trois mosquées de Toléde, mais surtout 
Gordoue, Séville, Grenade resument, personnifient matériellement, dans 
la Péninsule, la période des Arabes et des Maures.

Gordoue, par son immense Mezquita, CEUvre du huitiéme siécle; par 
ses murailles et par ses tours défensives en torcbis, construites á la ro
maine, avec des cordons de briques intermédiaires; par ses restes 
d’aqueducs, de moulins et de portes triomphales; par la disposition 
de ses rúes et de ses babitations bourgeoises, représente le premier áge, 
l'áge d’or de Vislamisme en Espagne.

Séville porte plutót Pempreinte du second áge, d’une longue période 
pendant laquelle Part des Arabes, imitateur de Part romain, opéra sa 
révolution, laissant comme spécimen de sa marcbe et de ses eiforts la 
Giralda, Y Alcázar, la Casa de Pilatos, et tant cPautres monuments que 
le christianisme a renversés ou dénaturés. Laplupart des maisons de 
Séville sont contemporaines des Arabes ou reconslruites d’aprés le plan

* Clianson firahr-.
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primilif. Vingt mille colormes de gmnit, de marhre el de jaspe, au 
pombre desquelles beaucoup sont romaines, á chapiteau donque, sup
portent les galeries de leurs palio, salons en piem air qui forment la 
piece d’apparat du logis, et qu on aperQoit de la rue, tandis qu k 1 époque
des Maures leur acces demeurait fermó.

Ce ne sont ni les ruines phéniciennes, ni les tours rouges, oves
Bermejas, ni les débris laissés par les Romaíns et par les Gotbs, qu’on 

cbercber dans Grenade; ce sont les traces matórielles de lapuissance 
.musulmanesson déclin, jetant sur le treizieme siécle une lueur fort 
brillante, faisant de. glorieux eíforts pour la conserver, nm s succom- 
bant sous l’empire du cailiolicisme armé. Capitale d’un petit royaume 
que cernaient les Espagnols, Grenade n’a jamais eu Timportance de 
Cordoue, qui compta trois cents mosquées, neuf cents bains et prés 
d’un mülion d’ámcs dans sa vaste enceinte, qui íut la rivale de Bagdad 
et de Damas, le centre et le refuge de la civilisatiou europóenne. En 
1031, le cálifat de Cordoue ñnit aprés deux cent soixante-quinze années 
d’oxisience. Dix-neuí principautés,, dis-neuf vüles, Cordoue, Séville, 
Jaén, Carmone, Niebla, l’Algarve, Algésicas, Murcie, Oriliuela, Ta- 
lence, Denia, Tortose, Lérida, Saragosse,^ Huesca, Toléde, Badajoz, 
Lisbonne, Majorque, formérent autant d’États indépendants, nvaux 
sans gloire solide, sans splendeur, et Grenade n’apparut avec éclat 
qu’en 1236.

VAl/iambra, le Generalife, le cours pittoresqne du Jenil, et tOUtes 
les i’uines qui en dependente les demeures acluelles, celles-ci cieu- 
sées dans la montagne et n ’ayant au debors qu’un.e seule ouver- 
ture; celles-la spacieuses, élégantes, ombragées, mais mystérieuses; 
cet ensemble si misérable et si triste, contrastant avec les splendeurs 
du ciel et les. ricliesses d’une terre éminemment fertile j ces aspérités 
sombres de la Siera-Névada, qui ajouteraient aux cliarmes du paysago 
si la terre que vous foulez portait l’empreinte de 1 animation, de l ai- 
sance et de la vie, toutes ces dioses vous affligent et vous font mesurer 
la distance qui  ̂ dans la province de Grenade, sépare encOre la civilisa- 
tion mauresque de la civilisalion actuelle.

Au moyen age, pendant que les Mauros élendaient leur domination 
sur la Péninsule presque entiere, les Gotbs ou ÁVisigotbs, refoulés dans
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lesAsiuries.iirnmmaientaux villes d’Oyiédo, de Léoii, d’Aslorga, de 
Zimora, de Salamanca, un caractére spécialdont 1’elude ferait mieux 
compreadre, mieux apprécier cette race intelligente et pacifique qui 
s’identifiait, d’uae maniere siparfaite, avec les populations mdigenes.

D’autre parí, quelques comles clirétiens, vassaux des rois de Léon, 
ressaisissaient la Yieille-Castille, meltaieut lenr cacliet rénoyateur sur 
Burgos et Yalladolid; tandis qué le royanme de Nayarre, le comté de 
Barcelone, démembrement de la Marclie d’Espagne dont les premiers 
Carloyingiens s’étaient déclarés maítres, marchaient résolument dans 
des yoies paralléles. Bientót naquireiit trois royaumes gouyernés par 
trois lignées de la maison de Nayarre, sayoir : Aragón, Nayarre, Cas- 
tille, qui passérent h trois dynasties francaises dites de Bourgogne, de 
Barcelone, de Champagne; royaumes auxquels vint s’en adjoindre un 
qualriéme, le Portugal, que régit une ligne bátarde de Bourgogne.

États belliqueux, ils furent toujours en lutte ayec les Maures. G’est 
l’époque brillante de Pampelime, de Saragosse, de Barcelone, de 
Guenea, d’Axila, de Benayente et de Ségoyie; l’époque des JpelKdos, 
cbants d’appel que le gentilliomme, yictime d’une inyasion arabe, fai- 
sait retentir parmi ses vassaux consternés; l ’époque des romances, des 
jongleuTs-poetes, tels que maltre Nicolás, deyenu le chantre ofñciel de 
Ferdinand le Saint; compositions et compositeurs d’originé asturienne, 
et qui, du fond des montagnes illustrées par Pélage, irradiaient ayec la 
gloire cbrétienne sur les proyinces septentrionales d e l’Espagne. C’est 
aussi l ’áge des associations artistiques, des gildes industrielles qui, 
dansleuT sein, recélaient la prospérité d’une yille; associations diyerses, 
g’ĵ ppli(jua.nt aux objets de necessité premiere comme aux objets de 
luxe, traitant de l’art depuis son expression la plus simple jusqu’á son 
efñerescence la plus sublime,

Observez, Pune aprés l’autre, les yüles cbrétiennes de l’Espagne: 
toutes ont un air de parenté, mais ayec cette différence des yilles mau- 
resques, qu’au lieu d’adopter un seul et méme type, elles prennent les 
caracteres distinctifs qui résultent des éléments d’association appliquós 
á leur développement. L’esprit germanique, l’esprit normand, l’es- 
prit italien, l’esprit bourguignon s’y montrent cheminant de compagnie, 
opérant néanmoins d’une maniere souvent isolée dans une ceuyre d’en-
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,emMe, moMant Vallare t e  artisles indigéa®, r.l coaservanl anv aa^ 
1 «  d’empte poar t e  guider, jusga'i,» c,a 'ou«atooa 
matees Ea chaqué tocaBtó consldéraWe t e  termes bysa,limes nvall- 
senl ayec t e  formes ogiToles; qaelqaetois mime e lte  so prelenl uii 
mutuel appui. Lorsque mcidemmentimeOBmre mauresque appai’aU au 
milieu d’elles, soyez sur qu’á de rares exceptioxis pres J ’üBUvre ne re
monte pointau déla du quinziéme siécle, temps d’incertitnde, on beau- 
coup d’artistes musulmans convertis mélaient leiirs rénumscences d ale- 
liers aux pratiques arcbitecLurales do la vie reVigieuse ct d(; la vie cavile 
des Espagnols. Avant cela, leurs motifs ótrangeas eussent élé pi’os- 
crits comme un hommage indirect, comme uno sorte d’alhance qu on 
ne voulait effectuer ni dans la letire du dogmo,^ ni dans celle do la 
politique, ni dans la lettre de la littérature ou de 1 art.

Grenade une fois tombée sous les eílbrts de Ferdiimnd el d’lsabe.lle, 
les principes d’imitation qu’on eút proscrits comme un atlontat contre le 
caractére national, furent admis comme symboles de triomplie : raro 
eafer a cbevalvint se marier avec Vare ogival et le cintro surbaisaé; 
la mosquée fut convertie en égiise, le barem en clollro; un fait 
pratique remplaza un autre fait, une population nouvelle 1 ancienne 

■ population. On respecta les édiíices militaires directísmenl útiles; on 
négligea, parce qu’on ne les appréciait pus, les édiücos do luxe uules 
lois de riiygiéne se confondaient avec les lois du bion-élro el de la 
sensualité. La nation conquérante introduisit sos formes rudes, ses lia- 
bitudes séveres parmi les formes eifémiiiées de la nation conquise. 
Étonnée d’abord de son faste, scandalisóe de sa mollesse, elle íinit par 
l’imiter, et les villes transformées íi des usages, ^ des croyances si 
contraires, subirent, non sans murmures, les cliangements qui devaient 
en resulter. On vit alors un peuple d’ouvriers, soldáis la veille, dirigés 
par des maitres presque tous arabes, all'emands et franjáis, transíoriner 
l’Espagne monumentale; substituer les larges fa?.ades corinlliiennes 
aux guichets mauresques; les clocbers ólancés aux coupoles; les lours 
rondes aux tours carrées; les grandes bales ogivales aux petiles ou ver- 
tures cranées. En cbaque localiló s’oft'rit l ’iraage des pensees cliré- 
liennes triompbantes, des réminiscences grecques appelées aux se- 
cours d’une civiliáalion nOuvelle.
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II s’eii faiit que toutcs les tentatives d’adjoncLion de l’art du seiziéme 
siécle á l’art mauresque des siédes antérieurs aient étéfécoudes en bons 
resultáis. Les yilles niauresques avaient rempli leur destinée; il apparte- 
nait aux yilles chrétiennes d’accomplir la leur, libres, d’emprunts doiit 
lalliance entrainait des disparités clioquantes : mais la difíiculté plait, 
séduit, captiye, et le bon goút succombe fréquemment dans la redierclie 
du meryeilleux. La catliédrale de Cordoue en cifre une preuve mani
feste : d’autres grands édiñces, tels que la catbédrale et l’Alcazar de 
Séville, TAlliambra de Grenade ne sont pas exenipts du méme reproche.

Cependant, depuis la grande Isabelle jusqu’á Philippe II, les traditions 
d’une bonne école servirent de sauve-garde tutélaire aux villes qu’un 
fatal ainour de moderniser cómpromettait. Jamais, en aucune époque 
de l’histoire, on n’a tant báti : Salamanque, Yalladolid, Toléde, Séville, 
Grenade portent particuliérement le témoignage d’une ardeur archi- 
tecturale iucroyable, en méme temps qu’elles donnent la plus haute 
idée de l’intelligence artistique des souverains, du talent etde riiabilelé 
des travailleurs, Sans doute ro3Íl peut y saisir la dégénérescence im
minente de l’art; mais l’art lui parait encore grand et fort.

Que ne puis-je en dire autant du régne de Pliilippe I I ! Malheureuse- 
ment l’Escurial, conception bizarre faisant époque, écrase de sa pe- ' 
santeur mespensées les plus indulgentes. Depuis lors, au point de vue 
de l’idéal, toutes les ancieimes vüles espagnoles ont dégénéré ; Murillo, 
Yélasquez, Berruguéte, Alonzo Cano, Hernanez, semblent les avoir tra- 
versées, suivis de leurs éléves, comme deux courants limpides qui cou- 
rent fertiliser un domaine éloigné, sans féconder leurs propres rives.

Sous le rapport matériel, les villes que la guerre ou rémigration n’a 
pas ruinées, se sont ressenties quelque peu des progrés de la civilisa- 
tion. II en est méme d’importantes, comme Earcelone, Yalence et Ma
laga, Bareelone surtout, dont le rajeunissement s’opére par la triple et 
féconde infiuence de l’agricuUure, du co'mlnerce et del’industrie.
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Qiiels sublimes nspeels, qucls Itihleaux romanliquee!
Sur oes vastes l'noKoi's, eoufufiéinent óiiurs,
,Te eróla vair 1« gínio appeler lo»» >as arls.
La pcinlro y viont clicrelior, Sftiis des Iriiilr# sans nombre, 
le s  ¡els ele la lumiiive el les mnssra de l'iniibre i 
lo  poeto y rontiev sos plus sulijimoa ebiiuls; 
lo  sogo y rotrouver des souvcnira toiielimUs.

I)nr.it,t,n, l'lloimne des champs-

Pbvsionomio de la villo d>lr«n. -  Uno dillifonco ospaRnolo, son porBonnol, -  limito d lrt.u  ii hni . 
Ltbasticn. -  Villo ot port do Sainl-Sibastien, -  I,a vallro d>ürolo— S«int Iffbaro do Loyola. -  V.llo 
do Tolosa.-V illatronoo, Zumarago, Villaríal. -  Vorgara ot son Christ. -  Mondrogon, Onntc,-  
Salinas do loniz, Arochavalcta, Esooriazn. — Pólice dos rmitos. — Usiigro domoaliqnos. — Sitnotion 
hygiéniqno dos villagos do VAlayo.-Ville otcampogno do Vitoria; son nspcot (¡ímVal, sos niomimonls, 
sos grands liommos, ses souvonirs liisloriquos ot militoires.

D’Irun, malgré sa déaominaüon basque do bomie villo, fnmia, mc.nil. 
chaqué jour les malédictions.des voyagcurs, tourmcnlés par los caralu- 
niers et les douaniers. Oii n’a fait encore qu’un pas en líspagne, el. Ton 
s’ycroit a cent licúes, car la place d’Isabellc í l, décoróo d’im lifttel do 
■yille moderno, casa de ayuntamiento et d un joli petit obélisijue (juo siH“ 
monte un enfant, n’óte rien á la  physionomie étrangére de celto localité. 
Ses farades, ses auvents, ses balcons ses rideaux floUants caraotárisenl 
le pays. D’Irun jusqu’á Gibraltar, personne ne voudra de volre or ÍVan- 
Qais, de votre monnaie francaise; mais on recevravolonliorsla monnaio 
d’argent á Teífigie de l’empereur. Les piéces de cent sous s’appellent de.s 
napoléons, et cliose notable, de toutes les piéces etrangéres, les napo- 
léons seuls jouissent d’un libre cours dansla Péninsule.

Notre voiture échangea ses cinq chcvaux conlre sept mules, son con- 
ducteur contre un mayoral, son postillón ordinaire conlre un zagal, et 
se pourvut, par supplément, d’un petit courrier, delantero, surnoinmé
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\q, condamne á morí, parce que d'habiLude .il va d li’iin á Madrid saiis
désemparer, bridant, dételaiit lui-méme sa béte qu’iltient eiifoiirchée 
et (iu’il dirige au trot, souvent au galop, en tete de l’attelage. Autrefois, 
saris escopetero, le Service eíit été regardé comme incomplet. Vesco
petero, ennemi ofíiciel des voleurs quand il n'étaitpas voleur lui-méme, 
occupait, muni d’une carabina, le baut de la diligence; mais gráce a la 
guardia civil, nouveaux gendarmes espagnols, l ’absence des mal- 
failem’S ferait de l’escopetero un objet de luxe et de fantaisie.

Andar! s’écrie le mayoral; andar, répéte le zagal, en assaisonnant de 
coups de fouet ou de báton un flux d’étranges paroles adressées á ses 
mules. Elles portent toutes un nom. distinctif : O'apitana, Bella, Gene
rala, Negra; elleS possédent des qualités ou des défauts qu’il énmnére 
avec insistance, qu’il accompagne de dia, dial hu, /iw/ et de jurons 
auprés desquels le caramba est l’expression la plus polie. Les mules, dit 
M. Challamel, sont de moitié dans ce langage. Au premier mot du pos
tillón, il faut les voir dresser les oreilles, se pavaner, ralentir ou presser 
le pas. Si Pune d'elles se montre indocile ou rué trop fort, notrepostilion, 
agüe comme un Basque, saute de son siége place a la méme bauteur 
que cebú du coupó des diligences francaises, et court administrer la 
correction accoutumée, qui dure parfois plusieurs minutes.Dans certains 
moments, la conversation avec les mules devient genérale. Le delan- 
tei-o, le mayoral, le vociferent tous ensemble; trio de basses et de 
bautes-contres auc[uel viennent se joindre la cadenee des grelots qui 
pendent au cou des mules et le son criard d’uii essieu mal graissé.

D’Irun á Rentería, petite ville du ̂ Guipúzcoa, sur la riviére dont elle 
porte le nom; de Rentería k Piienta de Santa Clara, la route, inéandre 
de verdure et de fleurs, est délicieuse. Aux arbres qu’on reucontre d’ba- 
bitude dans cette Normandie de PEspagne, se trouve mélé un peuplier 
álarges feuilles, beaucoup plus touífu, plus gracieux que le peuplier 
ordinaire, et dont les ombres épaisses se projettent le long des ebemins.

Aprés avoir cótoyé la baie roman tique du Passage, garnie de mai- 
sons blancbes, défendue par le donjon Sainte-Isabelle, et décrit quel- 
ques spirales, VOrgullo, montagne conique élevéo de cent cinquante 
mélres au-dessus du niveau de l’Océan, couronnée par le cbáteau 
de la Mota, se présente ayant á ses cótés une autre éminence qui
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porte le pliíirc A'Urv.mea. Ce houL les deiix mouLieules prolee.tenrs «le 
Saint-Sébasüen, vílle forte, le liavre do Mailrid, bátie sur im isiluai!, 
mais s’appuyant contre le versant mórldional de rorgullu. Oii dirail 
une ville sortie d’hler des flots de rOcéan, lant elle est prupre , uetlo el 
ríante; toutes ses rúes se coupeiit i\ angie droit, toutos ses maisuns prá- 
sentent une construction uniforme. La place de la Constitución, rectan- 
gulaire, formée d’arcades surmontées de trois rangs de croiséos balcón, 
numérotées depuis un jusqu’a cent guarante-scpt, prásonte, au-dessous 
(lu frontón de rbdtel de ville, une inscriplinn ainsi coneue:

Hcynanílo Fiu'namlo VII
Cuyas augustas manos colowmm la prlniora jilcdni 

En X lio junio M DCCC XXVIII, año lad'.’.

Sur la face opposée dii méme édiliee se trorive eetle antro iiiscrip- 
lion:

Uvbc Easonensi cvcrsa 
Amor civium Inslaiiraro curavit sonntiisr|iin 

Hoc raonum. in pevp. mem. ol puiil. orn. clccrcv. Fenl, Vil ra\ 
fundam, gweniet posuit un. M DCCCXXVlil, nd exilimi 

perductum an. M DCCC XXXV.

Nous ne copions pas textuellement, no voulant pas iious remire cóm
plice des fautes d’un graveur infidele.

Les Basques ont une prédilection parliculiero pour les inkcriplions cL 
les sentences. lis les peigneiit a la facade de leurs maisons (d do leui-s 
églises, pages de morale ouvcrtes aux rcgards de tous. Si les pcre.s cL 
méres de Saint-Sébastien n’élévent pas micux leurs enfants, co n’csl 
pas le précepte qui leur manque, car a 1,’un des piliors du préau de 
Péglise Saint-Vincent j ’ai lu cet avertissement salutairo :

Qual fuere el padre y la madre, hijos o liljas serán tales.
Ezecii. KIj Ecuí.. II.

Une citadelle, un petit port tres-encaissé, deux églises, dos monas- 
teres vides, un arsenal, des remparts garnis de piécos de canon ot de 
boulets que le promeneur peut considérer t\ loisir sans recovoir d’une 
sentinelle l’injonction brutale de se retirer, completent la pbysionomie 
matérielle de Saint-Sébastien : sa pbysionomie idéale, la mer, le eiel, 
les monis Cantabres, en font tous les frais.

5
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Je De coiinais pas en Suisse l)caucoiip de vallées plus joliés.cjite la 
vallée d’ürola, lieu nalal d’Iuigo, conuu depuis sous le nom de sainl. 
Ignace de Loyola; et je ne conoais guére en Espagne un établissement 
de bains mieux ordonné que rélablissenaent de Cestona, dont les soiu-ces 
ferrugineuses altirenl beaucoup de monde.

Les Tallées de Lasaide, d’Andoain et de Billabona, les rives de l’Oria 
n’offrent pas d’aussi jolis points de vue que la vallée d’Urpla, mais 
elles n’en constituent pas inoins une route fort agréable jusqu’á Tolosa.

Un poete a dit :
Toloso a des forges sombres
Qui semblent, au sein des ombros.
Des .soupiraux de l’enfev.

Npus ajouterons qu’elle posséde de trés-jolies femmes, dont les yeux 
pourraient étre considérés, au contraire, comme des sovpiraux du pa
radis. Capitale du Guipúzcoa, dont elle occupe le centre, ayant deux 
ports contemporains d’Alpbonse leSage, son fondateur, une pi’omenade 
couverte au bord de l’eau, des ruines vénérables sur la montagne 
d’Aldaba, beaucoup d’étalibssements industriéis, plusieurs rúes paral- 
leles bien percées et six mille babitants, cette ville mérite qu’on s’y 
arréte quelques beures. Nous y avons passé la nuit. Le lendemain ma- 
tin, aprés avoir visité l’église de Santa-Maria, monument du dix-sep- 
tiéme siécle d’un assez bou style, bous gagnámes Yilla-Franca; c’est 
un bourg ceint de murailles épaisses, en dehors duquel se trouve 
l'hétel du marquis de Yalmediano, renfermant une galerie de pein- 
lures. Beasin et sa basilique romane, Ormaiztegui, lien natal du 
iaineux Zumalacarregui; Zumarraga et Yillaréal nous intéressérenl 
par leur position pittoresqiie ou leurs souvenús; il fallut, tant les 
monlées sont rapides, aíteler deux fois des boeufs a notre voiture, et ce 
nefutpas sans peme que nous atleignimes Yergara, ville sortie de son 
obscurité depuis la pélébre capitidation conclue, le 31 aoút 1830, 
entre Espartero et Marotp.

Aucune localité, depuis Tolosa, n’a l’importance industrielle el 
monumentale de Yergara. Beaucoup d’hótels, avec fapade scupltée, 
décorée d’armoiries, portent le lémoignage du róle qu’ils jouaient au- 
trefois. Mais la gloire de Yergara, c’est son Christ, cEuvre admirable
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„.„„tre av«c appa™¡l en a
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ta-melaionclion de dilttoenles / ‘7 7 7 “ “7 7 m o v a u a , do-Tvrol Ellessonlai-roséespatlal)eva,la¿adona, lA ^  '
minées par la chalue d' AvrauMsear, el serpenlenl do Mondraaou a — .
d'OSalo au mouastére dAraneaeu, au bourg ,„1
de Leniz crai semble fermer le passage. Je serais bieu mg _  ̂ J '
sais pas úi! mol del-at[ueduo d'Alona qui abroure d'mie silaaiuo eon «a
habítame dOñam. el eoueidéré comme un ”  J»
Venseignemeut universitaire de cette ville. Cependari,  ̂ ^
d  A .* » .a > le « r ^ a e u ra  de rhétorique, je prOftre lee 
médici..alee ciuijouÍ6eent dañe toule la Pénmeulo d une rcpuUlmn m

"E n tre  Oñate et Salinae, on traver-ee
batas sulfureux, dont la source asser, diavgec, mate ‘" “ Pl
da fond duna jolie rtalée, A ctaq minutes de la rille^ Letto rüh. p t e  
rianto, miera liabillée, miera peignée. mieux coiflfe que ne le 
généralemcnt les rilles espagnoles, a qnelque cbose d aleacien , de ntal 

■ en sa Brtce quiíait plaisir. Escoriara nooe raméne bruequoment A1 lis- 
pagne, mais á l'Espagne des Basques, qm, dans son allüudo ce pe c 
bourg, ne se présente jamais sime unehaute église, imayyníanuai o 
clécent, une agréable promenade, des mes parées on catlloux et des 
balcons á tGulesles feñétres.

Aprés une monLée d’une heure, montée rápido, dans le conrs de ii- 
quelle on passe par les intermédiaires de végétation des siles méndionaux 
aux sites du nord, nous atteignons ie soimnet de la cliatue des monis 
Gáiitabres, Icise termine le Guipúzcoa el commence i’ancienne provmoe
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d’Alava, doutles terres plus fertiles, les ondulations moins abruples et 
les plaines beaucoup plus vastes, s’étendent jusqu’d l’Ébre.

Dans toute la contrée que nous venons de parcourir, la pólice des 
routes est excellente. Une amende de trois ducats (neuf francs) atteint 
le couducteur qui traverse les rúes ou les ponts en courant et celui qui 
néglige d’enrayer par les descenles. La pólice des mendiants, la pólice 
des chiens re s’exerce pas avec moins de sollicitude. Au rebours des 
autres proviuces d’Espagne, on ne trouve en celle-ci presque point de 
pauvres, et la race canme est réduite aux espéces vraiment utiles. Les 
beles a comes, les clievaux ou mulets, les porcs sont de taille moyenne j 
les moutons, trés-petits, portent une laine fort longue. Les voitures 
du campagnard, étroites comnae tous les véhicules de montagne, rou- 
lent généralement sur deux roues construites d’aprés la maniere des 
anciens, sans rayons, h surface plane, composées de piéces enchevé- 
trées les unes dans les autres. Toutes ces voitures sont traínées par 
des bceufs. Les charges moyennes se transportent en oacolet, les 
petites charges sur la téte, comme aux environs de Saint-Sébastien. 
Quand il y a marcM, raffluence des ánes et des mules, qu’on bar- 
naclie toujours avec certaine élégance, qu’on garnit de pompons, qu’on 
revét de longues coufertures garnies de franges, et qui trottent avec 
vivacité, donnent á la route, á la place du marché, plaza de la verdura, 
un aspect des plus animés.

Au milieu des montagnes, les constructeurs de villages ou de maisons 
d ex])loitation ne sont pas toujours libres de cboisir leur site; mais en 
plaine, cest different. Aussi voyez avec quelle intelligence admirable 
les colons primitifs d’Alava ont posé leurs demeures. lis semblen! s’étre 
inspirés tous despréceptes de l’hygiéne; les convenances de positions 
relativement aux vents, aux sources, aux chances de culture, a l ’aspect 
pittoresque des lieux, ne laissent rien k désirer. On dirait qu’un mé- 
decin agronome, ayantpassé par la et marqué les mamelons, les pointes 
les plus convenahles, lapopulation obéissante s’est conformée aux exi- 
gences d une théorie expérimentale éprouvée. En certains lieux, des 
erreurs, qui ne se trompe pas? ont éte commises; mais des ruines at
iesten t qu’aprés les avoir reconnues, les colons se sont transportés 
ailleurs. Nulle part en Espagne , nulle parí en Europe, riutelligeiile
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apsrédalion t e  Bwx ■» m’* <»W » « « » *  a ’w »  n.aoi«e plus évi-
dente que daBS le district el’Alava.

A  mesure qu’on avance, les moutagnes deviennent des col uu,s qui 
s’effacent bientót pour laisser á la plaine do Yilona la íaeuUe do h (.  ̂
tendré et d’encadrer cent soixante-liuit villages, groupes aulour de lem 
capitale, tels que des enfants dociles autour de leur merej villages lies 
entre eux par les guirlandes de verdure dont les cliemins sont garnis, 
mais unis plus intimement encore par certaine communauté de sym- 

pathies et d’habitudes.

VITORIA.

Une ville moyen age, qui a l’air de se caelier, honteuse d’étre laido, 
et crui ne montre aux regards curieux de rétranger que ses mu
radles antiques et sa vieille église .Santo M aria , liisséo ñerement a.i 
sommet d’une colline comme une aigrette sur le casque du guerrier; 
une ville nouvelle, prótentieuse et flere de ses mes en rectangle, de ses 
ünmenses casernes bourgeoises, qu’on croirait touíes élevées pour des 
albires uniformes; ville dont le caractére origine! s'efluce, dont la régu- 
laritó moderne envabit toutes les issues, qui a cbange son armée de 
moinescontre une armée de fantassins, ses clocbes contre dos Lambours, 
ses couvents contre des casernes, ses remparts contre des alamedas ou pro- 
menades publiques, le Prado, la Florida, rendez-vous ordinaire d’une 
population de quinze mille babitants, voila Yitoria. Sa grande plam, 
Plaza Nueva, OU d’Isabelle I I ,  formée d’un portique de soixante-seizc 
arcades, sous lequel affluent les promeneurs que la müt ou le mauvais 
temps cbasse des alamedas extérieures; le palais provincial, au Irontun 
triangulaire duquel on lit : Dipul ación de Avila, et sur les degres du- 
quel posent deuxbons forts beaux imites de Tborwaldsen; tellcs sont los 
constructions capitales de la ville moderne. La ville ancienne a bien 
quelques ogives. quelques sculptures, mais rien deremarquable. D ail- 
leurs nos mapons contemporains, a forcé de percer des jours, de surélever 
des étages, ont déíiguré complétement l.’art ancien dans 1’église de Sania 
Maria; le badigeonneur a passé dix fois son piuceau avec un soin qui 
en dissimule tous Ies détails; on n’y perd peut-étre pas grandebose,
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mais le sanctuaire serait PojuYre de Micliel-Aiige que l’intrépide Eadi- 
geouneur eút, satis plus d’égard, barboüillóMicliel-Aiige. Le retalile du 
maltre-autel de cette église, scülpté sur la fm du dix-septiéme siéde, 
offre quelque intórét au -voyagear qui xisite l’Espagne pour la prémiéré 
fois, parce qu’il lui fait presseiilir la maniere dont se traite, dans le reste 
du royaume , cette pártie ornementale des églises. Yitoria passait aii- 
trefois pour une ville savante, parce qu’elle possédait uii grand collége, 
des bibliotbéques, et qu’elle avait domió le jour á Jeari de Maiietla, au- 
leur d’ime histoire ecclésiastique d’Espagne; au docteur Martin d’Olave, 
professeur de tbéologie; au célebre jurisconsulte J.-B. Larrea j á l’évéque 
Diego d’Alava Esquivel et á plusieurs autres illustrations moins connues. 
Ce n’est plus aujourd’hui qu’uiie ville militaire, industriene et com- 
mergante, oii Pon fabrique des armes blanches, des voitures de luxe, des 
cuirs, des ustensiles de ménage et de l'ébénisterie; oü Pon boit un bón 
vin nommé Pedro Gim.ene%, et de 1’excellente biére; oü Pliorticulturé 
paratlmieüx comprise qu’en aucune aulre localité d’Espagne, et dans 
laquelle le régime des bótéls se ressent de l’influence frangaise.

Nos troupes ont occupé longteraps Yitoria; mais en 1813, aprés la 
mémoi’able affaire qui porte son nom, bataille presque sans lutte, péle
mele incroyable, confusión sans exemple, il fallut évacuer la Péninsüle. 
Josepb Bonaparte, dont le général Beaufort-d’Hautpoul prótégea sin- 
guliéremént la retfaite, se trouvait alors dans la situation du roi don 
Rodrigo:

Ayer l’ui señor de España 
Y hoy no tengo una almena 
Que pueda deeir que es mía *■.

Romancero.

Ce champ de bataille est superbe. L’armée anglo-espagnole, com- 
mandée par 'SYellington, débouclia dans la plaine par la route de Bur
gos, tourna la vilte et s’avanca sur la route de France, afin de couper 
notre reíraite. Les témoins oculaires assurent, dit M. Adolphe Blanqui, 
que cette manceuvre fut exécutée avec une précision admirable, et que, 
du baut des murs, la marche des colonnes anglaises offrait un coup

r Hiar, j'elais seignaur de l’Espagne, et iuijoiird’liui je n’y ai pas une scule lourelle que 
je pidsse din: ii imii.
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T m ie oroio par flos o tascu K ; les plus lloUcs damos (te la cone
vn”  It les^plns ridies ¡oyaem dos Indos, lonlniont égalcmonl 
a-Espagne, "» >“  r ’““  "  ,„^1  poiut do combnt, ot sans

o u ^ rp a s  U m e  ou de .-oleaite. On .11 aloes, oboso hoeetalo, dos 
fenimes^cliarmontes et pneéos, peócipitées do leurs ■.orturos par la oa.a- 
lerio se jeter a iu  pieds des dragons el lour offrir Uius los tresors don, 
eeur-cildraion.disposer, s'ils consonlaiont it losprondro on croup,. 
poor los soustratre it 1.  fureur dos Espagnols. On vrt 
Varmée franeaiso pillés par los soldáis ehargos do los dototid o, o o 
ohamp do Imtaaio oouwrl de oalécltes, de herimos, do oatto.ts oí do 
eoftes ensnnglantós ou btisds par la mitraille ot los boulets. Un uombl o 
considérabledefemmes resldrent étondues dans la compagne. ün no 
peut roir saus un sorromcnl do omur la colimo ot le bois par oí. s e- 
ehappdrent les débris de ce grand désaslre, gui comple poor un jour 
de bpnheur duus les fasles de l’indépomlance ospngnolo.
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VouFinouB avGz fmirni des héi'os et des modeles. 
Vosoiros nos habéis suminislrado hérors y modelos.

A. y. AfliSMULT,
niseours fail ñ I’Aondómíe de Madrid oii 1801.

I/nrimV J ’EspagnD mi s!Mc ácrníor el ilons ceinl-ci. — OJfipiers do cavaloric, <l-‘infanld'ie ot d’ai-moa
spéfinlcs; jounc offider, vieil «fficioi’. — Lo solilnt, — La niusiqúe, —  Capilainoi'ios (>ónóralcs.__
Orgnnisalioa dos divoos corps do Fanndo. —  lícolos. —  Rcci'utomcnt. —  Duvóo de sovvioc. —  Ordocs 
mililaú'os. Lardo civiqiio. — riaroolóro dos Uspagnols sims los armas.

C est h la France, or la France esl juste, cfu’il appartient d’apprécier 
1 arraée espagnole, car nous avoiis combattu soiivent avec elle oii contre 
elle, nous nous soinmes mutuellement enlevé des trophées de gloire, et 
depuis Charles-Quint, il n’y a guére eu de lutte séríeuse en Europe 
dans laquelle le drapeau castillan ne se soit mélé, ami ou ennemi, avec 
le drapeau franjáis.

En pariant des troupes espagnoles, un écrivain du dernier siécle di- 
sait . «DeshaMts sales, déchirés, remplis de taches, des cheveux sans 
poudre, des cadenettes mal faites, des queues inégales, des catogans 
inégaux ólent aux régiments tout le cliarme du coup d’ceil. » Certes, a 
ce portrait, si peu flatté, personne ne reconnaitrait l’armée d’aujour- 
dhui. Déĵ  Ferdinand YII avait fait heaucoup pour elle, lorsque les 
trouLles de 1822 compromirent son attitude. Bouleversée de nouveau 
par la guerre civile, il fallait qu’une main ferme intervint et recou-
slituát 1 ancien esprit de ces glorieuses bandes si bien peintes par 
Bossuet. ^

íanisóo comrae elle la  étépar lo maréchal Narvaoz, l’armée d'Es-

_____ :
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Ouani aa soldat, il aime son drapeau, respecte scs (Irtfs, b applam  ̂
de son régime et se fait honnenr de son nnifonne. II a plns de loibu cine
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les ateliers et les campagnes. pp  ̂ véliicules dn
Ouant aun lamliours. aun musiípes vcgimeiHanoa, cea 

eom-age, il s’en faul bien qtfils m alisent avee les nMrcs. (.epe» '»^. 
BOUS avena enteádn plusiaurs bellos sonneries el dea marchea ox&u »

aTec ensemble, _ • - i , in̂
Le royanme se divise en c[uatovze capitamevies geueialeb,  ̂ ■

chefe4ienx sont Madrid, Barcelono, Séville, Yalencc, la J ;  '
gosse, Grenade,Yalladolid, Badajo., Pampelnne, Bmgos, V 1.a ,
Palma et Santa-Crux de Ténériffe. Chacune d« ccb divrsmus .iM oon- 
mandéeparnncapitainegénéral, dont le grade 
mavéclial de Franco, et qui jouit de cent vingt^ nnl c, le , .
milte Irancs d’appointements. Sons le capitaine general se trouvo umv 
mandant général, et dans chaqué ville forte un gouverneur. Les places 
fortes sont comprises en cinq classes, d’apres hmr ordre d unpoilance.

U v a  douze capitaines généraux, soixante-douze heutcnanls gcno- 
raux, deux cents maréchaux de camp, trois cent soixante-qmnze bri- 
gaciiers: des intendants militaires, des commissaires des guerres, eos 
oíflciers d’administration, comme en Franco. Le corps d’état-major se 
compose d’un directeur général, de trois hrigadiers, de neuf colonels, 
de douze lientenants colonels, de vingt-cinq commandanls, de soixan c 
capitaines chargés d’adrainistrer Pecóle spéciale d’ctat-major et le 
dépét topographique de la guerre,

(1
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L’artülerie a pour cliefs un inspectem’, _colonel général d’Espagne et 
des Indes, cinq sous-inspecleurs, etc. Elle comprend cinq régiments 
d’artillerie á pied, trois Erigades montées, trois brigades de montagne, 
des compagnies d’ouvriers, etc. A défant d’école polyteclinique, il 
existe une compagnie de quatre-vingt cadets et de soixante surnumé- 
raires, sans compter les externes qui se présentent aux examens. Un 
comité supérieur est annexé á la direction genérale d’artillerie. Barce- 
lone, Yalence, Séville, la Corogne et Ségovie sont les cinq chefs-lieux 
de direction désignés sous le nom de départements d’artillerie.

Le génie militaire, qui posséde son école speciale á Madrid, forme un 
régiment á trois bataillons, composé de mineurs, de sapeurs et de pon- 
tonniers. 11 y a un directeur général et un sous-directeur du génie.

La cavalerie se compose de dix-buit régiments, saxoir : un régiment 
de cuirassiers; onze régiments de lanciers, et six régiments de chas- 
seurs. Ghacun d’eux est formé de quatre escadrons ayant pour eífectif 
cinq cent quatre-xingt-dix-buit hommes et quatre cent quarante-six 
cbevaux.

L’infanterie permanente a quinze régiments de ligue á trois batail
lons, trente régiments de ligne á deux bataillons, et six bataillons de 
cbasseurs ou d’infanterie légére. Chaqué bataülon est de six compa
gnies. L’infanterie de réserve embrasse quarante-neuf bataillons de 
huit compagnies cliacun.

A Yalladolid se trouxe l’école de cavalerie; á Toléde l’école d’in
fanterie. On n’y entre qu’aprés examens, subis dans certaines limites 
d’áge.

L’application de la loi du reerutement ne se fait pas comme en 
France. Telle province fournit des cavaliers, telle autre des artitilleurs 
ou des fanlassins; de sorte qu’un corps ne l’emporte pas sur l’autre par
le cboix des hommes, et que l’infauterie est relativement beaucoup 
moins belle en France qu’en Espagne.

Une compagnie de gardes-du-corps, créée depuis peu, et une compa
gnie de hallebardiers, dont le costume rappelle celui des anciens 
mousquolaires, font le Service des palais. Ces compagnies, en grand 
uniforme, impriment beaucnup d’éclat au cérémonial de la cour.

Le Service obligatoire pour chaqué citoyen est de quatre ans, Service
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„„■« irouve ».>= aoul3 en»ve U'o,> long, mais guc i'a.üma W,m a„„a
relalivemenláVéducationqu'oxigol'UommedosuotrB-

■Bcux onli'os oréis en 181S por Fordinand Vil, 1 ordro de Samt-I o i  - 
Boad et l'ordre de Soint-Hermeiiegilde, ont remplace daos 1 armde leus 
lea ordres oalériears. Cepeadant, il existe ea ou.re gaanlité de margues 
disliaolixes, croix oa médailta, coasacranl le souremr soil d une caía 
pagne, soit d-au siego, soit d'un W la u l lait d-atmes. drague jour leur 
ao L ro  augmento, et un xieux soldat peut en aven- lo poilrme coa-

V6rt6  ̂» * r
J’ai vu, ayec la satisfaction la plus grande, le repos puMio assure

dansles provincesespagnoles, sans renlremi.se d’unc gardo naüonale,
milice citoyenne qu’on appelle en Franco la milico intclligontc, oL cpii,
depuis 1789, a donné sans cesse les prenves les plus deplorabit',s d une
minlelligence complete a l’endroit des iuLérel,s rétds du pays. bisLi-
mez une garde naüonale onlamhvelir dans la contrée la plus pticilitiun
du monde, ce sera tonjours, i ’en ai la convicUon, insUtuor lo sjsteim.
de discussion libre sous le drapeau, préparer la ré'volte et lui mellre en
main les éléments qui la rendent efflcaco. Une garde civicpre ou gen-
darmerieálabonnelieure. Aussi^oyez connne riíspagne respire avee
aisance depuis qu’elle a la sienne; comme la séimrité la plus t’nUere
régne aiijourd’lmi sur des chemins, dans (i’étroits ibililés que deimis uii
siécle le voyageur n’osait .aborder.

Impassible comme son fusil, le soldat espaguol a la réputalinu de 
supporter síins murmures et tres-longtemps le cliaud, bt froid, la 
fatigue et la faim; il, passe eii outre pour bien souteuir le pre
mier cboc; mais les ligues qu’il occupait uno fois rompuos, on .1 

beaucoup de peine a l’y ramener. En général son attitude est plus 
ferme sur des remparts qu’en rase Ccampagne. 11 excelle dans la pt'the 
guerre.

Le systéme de casernement ne différe prcsque pas du syslémc I1 .U1- 
eais, et l’Espagne peut se gloriíier d’avoir eu l’idéo, cent anue.os avaiit 
nous, d’isoler chaqué soldat ctde lui doimer un lit eu íer.

' Voycz, sur ces marques dlsUnctives, un pc.ül. ouvrage tic D. José Yolast» Diittrm», iiUi- 
tulé : C o l e c c i ó n  ü e  c r u c e s  y  m e á n l l n s  d e  d i s l h w i o n  d e  J R s p n n o ,  ln-12, XV, •Ut-'í p., ri'ti 
pl. coloviées. •
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Avíuit de c|uittei’Yitoria, dont la population, d’liiuiieur assez bclli- 
queuse, s’éveille et se couclie au bruii de la trompette et da lambour, 
il nous a semblé naturel de retracei' en quelques lignes le tablean des 
forces militaires del’Espagne. Reprendas maintenant notre pérégrina- 
lion; mais jusqu’á l’iíbre, jusqu’á la ville de Miranda, si célebre pal
les opérations stratégiques des derniéres campagnes, considérons le 
pays comme une arene ouverte depuis Charlemagne aux grandes lutUs 
de la Frauce et de la Péninsule.

111'
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K celie tieaic-C as»  qui , f  “ “
a.uB ¿  cMue. mouiagu»a.« da Molina. XOoa. da f  
tanier. aamittcatious dsa I'yréuéas; qui
du marbre eu quaiitUé considévable.; ((ui voiL la ftiti ' ' ' 
tnvei-s sea srandas plaines avaa Ics flots rapidas dn Camón, du nuaro, 
I  l-kra Í  Termas et du Jalón t qui na qu'un mot á lour tbra, qu un

tora U  ur P » -  “ “ “  ̂T a  it^ortanla, cligna assurdmant d'avoir porta la 
d'Iispaena, oitra Pimago du ddndmant, du Itasom at da 
«e demanda si lant da maleriaux négligés, st Unt de at
aceusent 1’iiisoucianae des indígenas, la mauvaise qua 1 e t *
torts de Tadminislration. Na faLsons la pvoafa dc P ® “ ‘“ ; “  ’  ̂
tens-nous d’anragistter Pimprossion da tristassa proiouda qnapioura 
Ic. voyageur a la vue des déserts de la Yieille-Gastille.

Catta provinca, bornée au levant par la Navarra at 1 
par la Biaaaje et les Asturias, au couahant par le vojaumc ca . ,
présente, du sud-ouast au nord-ouest, une étendua de cent lianas > 
una largaur de cinqnatite, 1511o prodait tontas las dieses de necessiU



4(j YO y AGE EN ESPAGNE.

premiére; ou y récojte du vin assez bon et beaucoup de garance, sur- 
lout dans les temtoires de Burgos, Yalladolid, Ségo'vie, Cuellar el 
Porlillo; mais on n’y yoit presque poiat d’arbres, parce que les cam- 
paguards, persuadés qu’ils attireat les insectes et les oiseaux nuisibles 
a l’agriculture, les ont presque tous coupés.

La branche commerciale la plus lucrative en Castille, c’est la laine; 
il s’en fait une vente Irés-considérable a Cuenga, Ségovie, Sigüenza, 
Soria, anciens cliefs-beux des corporations nombreuses qui, sous le 
nom de Mesia, jouissent, depuis un temps immémorial, du privilége 
de traverser avec leurs troupeaux les provinces centrales du royanme.

Pour la conservation et le gouvernement de la Mesta, il existe un 
code particulier dont l’objet est de leur assigner 1 ” des ravines sur les 
limites des villes et villages que les troupeaux doivent traverser; 2° la 
possession des páturages de l’Estramadure et de la contrée désignóe 
sous le nom de la montagne; 3“ de régler les difFérends qui peuvent 
s’élever entre les confréres de Mesta.

Autrefois, ces honorables bergers pouvaient conserver perpétuelle- 
ment les páturages affermés, sans que le propriétaire pút en disposer, 
ni pour autrui, ni pour lui-méme, tant qu’ils étaient exacts á payer le 
prix convenu, ce qui avait toujours lieu. lis possédaient de la sorte des 
pátprages affermés depuis plus de deux siécles, dont la valeur s’accrois- 
sait chaqué jour. Heureusement, déjá bien avant la fin du dernier 
siécle, les propriétaires des páturages étaient rentrés dans le droit de 
les affermer au plus offrant.

En Espagne, nous regardons l’énorme quantité de moutons qu’on y 
fait voyager comme un des plus grands obstacles auxprogrés de l’a- 
griculture. Dans toutes les terres qu’ils doivent traverser, il n’est 
permis á aucun particulier de clore son domaine; or chacun sait que la 
liberté de clóture est devenue, pour l’Angleterre, une des causes prin
cipales de sa richesse agríenle.

De la cime des montagnes de Castille, de Léon et d’Estramadure, ou 
volt des troupeaux errants, voyager par divisions de douze cents brebis 
que conduisent einq bergers. Leur départ a lieu vers la fin de Sep
tembre; ils font en quarante jours á peu prés cent cinquante llenes, et 
ne quittont le pacage qu au mois d’avril pour regagner la montagne.
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.,,1 propriétaire poséela sotanta  ̂ quatta-vingt tnUlo tatas ,1a

^ «spagna a den. sotas .laloaaMs

^  Mancha .la TEsta—  «-1»

7mnzaíi¿eíf, est plus Diaiio i w iik - son stlmimstra-
TTn narc contieab oTdinairement dix imlle j

«on i  con«e .  - “ “T i ; " ’ "

cEaval. Las Laagaas da Famicaa dasse gagoan.

“ u  F “ in des- beng^ aataant daos les 
ee„t passe,■ Vété consista i, donnar anx brotas autant J , , ^
penvent en dásirar. Chacona d'clles, dit-o„, u on

, L  Mlograntmas. Yars la f.n da itüllot, ils ,n.rocta«, s n
la troupaan. Six ou sapt malas sufflsant poor «o.t bul ,s. t -  ^  
tive d’un pare oü ils paissent isolémeut, ct des que, a ecouí  ̂  ̂
femolles s'ast afEaotoéa, ils rantrent daos laur paro. Las moulons .o 
d’un rapport baauconp plus grand <[ua las brabis, quorquo I. lama de 
cas datmáres soit plus fina. Trois loisons da moutons pasont ortmolia- 
mmt dousa Hlogrammas, landis qu'il an tata au motas cin, de braba.
pour faire le méTue poids,

Vers le milieu de septembre, ou froUe les brebis et les mouLoiis avee 
déla terre d’Almagro délayée dansl’eau, pour les défendre coulre les 
iniuresde l’air, diseut les uns; pour eaupécher leur lame de croUre trop 
vile et de s’abátardir, diseut les autres. Quoi qu’il en soit du molii, nous 
coasidérons celte terre comme un absorban t qui s’empare dnne par lie 
de la iranspiration de Vanimal et Tempeclie de fourmr, en t|Op gran e 
abondance, uno matiore huilcusc qui rendrait la lainc rudo.



YOVAfiE EN ESPAGNE.

Pea aprés leur armée au quartier d’hiver, les brebis raettent bas. On 
place alors les brebis slériles dans les páturages les moins gras, taiidis 
qu’on fait passer en des páturages d’élite les brebis devenues méres et 
nourrices.

Au mois de inars, les bergers ont quatre opérations á faire sur les 
agneaux nés dans Pliiver précédent: l°ils leur coupent la queue á trois 
pouces desaradne; 2“ils Icsinarquentsurle museau avecuiifer cbaud; 
3“ lis leur scient les comes pour que dans leurs querelles ils ne se nuiseut 
pas; 4“ ils cbátrent les sujets destinés á servir de guides ou de senii- 
nelles.

En avril, les brebis ont le sentiment d’une nourriture préférable á la 
nourriture d’hiver qu’elles recoivent; elles montrent de l’impatience, 
de ragitalion; elles s’écbappent volontiers dubercail. Ils. faut alors ne 
pas trop différer leur départ et les conduire oii d’habitude elles passent 
la saison des cbaleurs.

Presque toujours la tonle coininence le 1“ naai si le temps est 
beau; niais, s’il est biunide, on la difiere de quelc[ues jours. Quand les. 
brebis sont londues, on les enferme dans de vastes écuries báties ex
prés, capables de contenir vingt mille tétes de bétail, parce que ces ani- 
maux sont si délicats que le moindre refroidissement les ferait périr.

Pour ton áre mille bétes on emploie cent vingt-cinq bommes; cliacün 
d eux tond généralement par jour huit brebis ou cinq moutons. Avant 
de commencer la ton te, ces animaux demeurent c|uelc[ue temps en- 
fermés dans un petit espace, afln qu’ils transpirent et que leur laine solí 
plus souple, plus accessible au ciseau.

De cette laine, dont la couleur est brun foncé, il se fabrique un drap 
grossier avec lequel s’habillent les campagnards ou les citadins pau- 
vres. La teinte sévére, la forme lourde du vétement, l’amplitude du 
chapeau, joints ala démarche grave, á la pbysionomie sans expressiou 
des habitants de la Vieille-Castille, forment entre eux et les Basques 
un contraste palpable. On appelle les vieux Castillans les honnes gens 
de VEspagne, et ils le méritent, car üs sont pleins de franchise et 
de loyaiité. Ne voyageant pas, ne pouvant se comparer á personne, 
leur vanité, devenue proverbiale, tient moins encore au respect 
qu’ils ont d’eux-mémes qu’a l’ignorance des qualilés de leurs voisins.



49YIKILLE-CASTILLIÍ.

i moins d’élre bergers nómades, ils meurenl lous ou la lulini, les a lail 
mitre- maisla pluparld’entreeuxmonli'ent uneinclinalion parUculier, 
o ü r ia ln d u iL  des iroupeau.. Ils sont bien moins cuU.valeum que 

pasteurs. C’est en Caslille surtout que Vart da berger se mam im  a a 
Lnteur d’une Ibéorie dont les résultats jnstitient Vexeel cmc,c. ous es 
nvis V sont inconnus, excepté l’aiH d’élever les bestiaux., 

d ;s a „ \.e d ™ , w  das
enaris appdés «■«nos, d’im aspect bien nxlmovdnmic, Icnanl l 
M o l o  par le costume, montfe sm- de pelils cUevaux Imigantó, 
Lonspagnés d-enf.ols gol, munis d u o  long b to n  et dono muse le, 
précédL! chaepie groupe de M iad; suivis de duens d une rara míe -  
lisence. Ces bergers mnrebaient au plus gualtc lieures par ]cmi, (.1 le 
sdrilsenferm aientleurs brebis avee des fdels dlsposds en bea.ce,u.^ 
Ou les dil trés-superslitieux. La bisarrerie Iradiüonnclle des piali- 
ques qu’ils emploient doit remonter aux épocpies pnmilives.

mm
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T)onne2, donnoz, sur oette Ierre 
Doniiez, le cid \ous le reiirira.

E. ScniBK, La Parí du Diable.

L'iíuníóne ost aceur de la priére
y. lluoü. Pemiles d'aulomiie.

RareW des jiauvres en rialnl«{juc el danslcs pi’ovinces La ŝqiips. — Iiuliislriels nómades. — Le niétiev de 
inendiant orjjanisi' en Caslille et dans la Manche. — Ténncité de la race nicjulianto. — Mendicilé dans 
Ies égliscs. —■ Aramia de Duero, (jiiailior génórol des nicndíants. —Types des inendlanls do MuriJIo.

J’avais traversé la Catalogue ii’y rencontrant que juste le nombre de 
pauvres nécessaires pour établir des contrastes, comme une tache pres- 
que imperceptible qu’on souíFre de Yoir dans le plein d’une belle étoffe 
el que l’intelligente tailleuse dissimule sous quelque ornement. Je par- 
courus eusuite les provinces basques, et si je fus beureux d’y trouver 
peu de cbiens, je ne le fus pas moins de n’aperceYoir presque aucuii 
pauyre. A la bonne heure, me disais-je, la flerté espagnole est consé- 
quente avee elle-méme, et j ’aime la réserve bautaine de cette servante 
de bas étage á qui je présente deux cuartos en témoignage de grati- 
tude d’un verre d’eau limpide, et qui, ne voulant pas se salir la main 
ni déroger á sa dignité en acceptant ma modeste oífrande, me fait signe 
de la déposer sur Tassiette.

Je ne quahierai pas du titre de mendiants les industriéis nomades 
qui m’offrent des fleurs, des oranges ou des cigarettes, car entre eux 
et moi régne le systéme du libre écbange : moyennaut une piéce' de 
monnaie souvent génanle au fond du gousset, je me procure des sen- 
sations agréables; a plus forte raison isoler ai-je de la classe mendiante



m e n d ig ít é .

r  s r - ; = :
turaw et studenib, qu q YieiUe-Caátille avec l’idee
ieles en récompenserax, et 36 suis axuTO
rVnne diffnité populaire qui ne déroge pas.

rut^e «-PC : ici le métier de xpendiaxxt senxWc orga-
•  ̂ íi rinstar d’uxxe profession lilxérale; ceux que j ’appellerai les ma- 

^ ; L l C é d : s t L n n e n t  g _ t l e l o n g  des porte
fies hótelleries qu’ils eixcombrent, et des églises dont ds obstmeut ks 
abords Longtemps d’avance ils oiit méditó sur l’effet d’un ulcére, d une 
: l : ; i c a t J o u k n  tic; sur K d é — ie
leur mantean dégueniUé; sur la portee
proTxoncée, selon les cas, en espagixol, exx írancaxs. en auglaxs. Gen 
L t  droit é leur b u t; ils .ous demandent la clxarxte comme un dx ox, o 
semblen! .s’indigner d’un refus. Auraient-ils lu Proudhon pax hasax c , .. 
Yiendraient-ilsrectifxer les inégalités sociales? J’en ax commo 
tixnent et le frisson. Les petits pau^res, enfants, 3eunes filies bou do - 
nent autour des patriciens de la misére, vont illa découverte, harceUent> 
iuxpatientent les .oyageurs, leur font des núxxes, des 
raient le cceur le moins sensible. Dans la NouTelle-Gastxlle, k s  mcn- 
diants foisonnent, et dans la Manclxc ils paraxssent plus nombreux 
encere. J’ai y u  la une jeune filie de Ixuit é dix ans suiYre en eo.irant la 
düigence l’espace de trois Idlométres, malgré le solcil le plus cbaiul, 
fualgré la poussiére la plus suffocante et les refus les plus opmuUres.  ̂
Genes si cette enfant met ii pratiquer la Yortu la remarquable teuautu 
qu elk apporle a mendier, elle sera une des íemmes k s  plus Yertueuses

Dans les différexxtes proYinces, aussibien qu’en Castxlle, la meiidxcxte 
vcgne généralemenl; elle marclxe.tdte leYée, sans pudeur ni rctenue, 
identifiée si bien aYec Vexercice professionnel d’une industrie comnie 
une autre, que, dans les YÜles, elle ne paratt méme pas recherdxer le 
rnoycn d’apitoyer les gens par la négligence du costume. Les mendxanls 
sont Yétus aussi bien, quelquefois mieux que de simples bourgeois, et 
tous leslieux leur sont bons pour exploiter le public. Un soir é SéYillo, 
sur la promenade des Délices, au milieu d’une foule assez compacte,, je 
keurte un monsieur fortbicn mis, couvert d’un mantcau noxr, et je lux
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marche sur le pied; mon premier moOTement est de m’excuser et de 
porter la main á mon chapean; le sien est de me la tendre. Une autre 
fois, dans la cathédrale de la méme -ville, j ’adinirais cetíe délicieuse 
composition oii Miirillo a si hien rendu la conflance enfantine de Jésus 
conduit par un auge, lorsque le froissement d’une mantille, l’expres- 
sion d’un regard qui me sembla doux et le murmure d’une boucEe 
encore belle, m’arracbérent á mon étude; macbinalement, je répondis 
en espagnol: «Yous avez raison, c’est un des plus magnifiques ta- 
bleaux de la cathédrale, >i et je repris le cours de mes réflexions; mais 
une minute aprés, on me pousse du .coude, et, sous la mantille, je vois 
sortir une petite main, j ’entends résonner une supplication qui certes 
n’avait rien de commun avec l'art. Cettc habitude de demander l’au- 
móne dans les églises est une des choses les plus choquantes que j ’aie 
observées en Espagne. Elle tient sans doute á ce que le clergé lui-méme 
convertit souvent ces augustos sanctuaires en débits de cliapelets, de 
médailles et d’images; marchandise pleuse, il est vrai, mais eníin mar- 
chandise dont le débit se ferait plus convenablement dehors; cela tient 
anssi peut-élre á l’abus des quétes et des troncs, vernis métallique pro- 
mené sur le cuite par des mains qui, sans le vouloir, en comprometten t 
la majesté.

Aranda de Duero, cette ancienue résidence royale, semble devenue le 
quartier général des mendiants du royaume. On n’y entend retentir 
qu’un vceu : Por Dios, señorito, un cuarto! una limosna ! On s’éveille, 
on s’endort avec ce refrein inevitable; on le retrouve dans ses reves, 
et l’image de la cohorte mendiante vous poursuit comme celle des 
spectres de Macbeth. Je me garderai bien de lapeindre avec sa barbe 
sale, ses cheveux á demi-rasés comme le dos des mules, avec ses jambes 
d acajou, son regard plus que fauve, avec ses calzones moins chastes 
que ne le sont les statues antiques du Musée oú rocil est assuré de ren- 
contrer une feuille de vigne; avec le flexible sombrero des pierrots, la 
capa bruñe traditionnelle, et portant en sautoir, celui-ci l’outre de 
voyage, pellejito; celui-lá la guitare á trois ou cinq cordes: mon ta
blean ferait peino.

Consultez plutét Murülo qui, dans ses toilcs fortement empreintes de 
véiité, a relevé le sujct par 1 excellence du faire; qui a presqne com-
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r t H l T e r e L l e  oceupé cine elu soin ele compter les grains de son 
L ¡ l e f  la santurrona, rieillo débauchéc sans repenUr, >at dos msles 

des maisons riolres et se cou.ro do la défrue[UO des ..ñora .; 
^7 7 V / urototvuc elu genre, íils do mouclianls ct nc mollanl au 
L i X  que des men'diants, posséde, a diré d’oxpcrL, le 
U-uands et dirige sa carée jouraaliéro comme un 
une campagno; onfm le vergonzante joeut ele 
bourgeois, ct ne quitte ce monde quaprés avoir appelé pus 
lit un notairc chargó d’écrire son teslamenl.
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ENCORE LA VIEILLE-CASTILLE

C’est dans uae plaine, c’est le soir, c’cst au nioís de 
juin, c’est en Espagne que la nature donne rendez- 
vous k ses favoris, á sos amants ; c’est iá, c’est olors 
qii’elle cíale, abamlonne, prodigue tons ses trésors, 
íous ses charmes, et qu’ll faut malgrc sol devenir 
amoureux d’elle»

ftíarquís de Latíglk.

la  Primavera ot 1’Invicrna snr les vives do l’Ébre. — Défiló de Pancorbo. — Soiivenirs do 1 81 3 .  — 
Welliujfton. — Roiile d'Ameymfo á Biireba. — Le poní d’Oca ot les lions de la Vicillc-Ca.slillo. — 
Bribicsca. — ZuiualaráiTruni. -  Le curé Mermo. — Monasterio de Rodilla. — Plaiiio .le Bur|;ns.

Aille de Burgués j son aspect, son antiíjuité, sos sonvenirSj'ses édiíicesj .ses rucSj son inilustrioj son 
rommcrcc, son audiencia, ses professeurs en eliirur(jie. — Un enterrement. — Maison do don Diéguo. 
— L’ iinpét des cinq niai-avé.lis. — La cathédrale ct les aulres inonimients rcligioux do Burgos.

Mes bons amis, ne redoutez plus ni les broiiillards de la Seine, ni 
lesrigueurs de l’hiver, ni lescapiices d’avril; vivez sans crainte; sortez 
de la garde-robe vos pantalons de coulilj allongez vos promenades au 
déla dos allées de la Petite-Provence, et dites á ces dames qLi’elles peii- 
vent impunément s’asseoir, en robe de barége rose ou bien, sur le 
boulevard de Gand.

Tout á l’heure, prés de l’Ébre, j ’ai rencontré la plus jolie, la plus 
séduisante des créatures, vétue d’un tissu presque diaphane, couronnée 
d’aubépine, ayant au cóté un gros bouquet de páquerettes..... Un voya- 
geur se permet des licenees; je l’abordai presque sans préamhule ; je 
lui demanda! son nom; et la jeune filie souriant, me répondit aussitót: 
Prmave>-a, puis elle disparut.

Primaveo-a! c’esí un nom plein d’espérance, un nom cliarmant 
comme la langue espagnole en est rempíie. Nous le tradiiisons, nons



«5ENCORE 1.V YIEILLE-CASTILLK,
.   ̂ • t't io nfí sais pouniuoi Viuus plii-

„ , U - e s E « P «  e ™ ‘ P ai»M«
Qons sous le pau onage u ui»

nunatv (Tui s'émcrveillaU autrefois 
Plus í »- ™ -

ap « ,«  » r t t a . ;  j'ai fouU do, «r,l„,o,Us
contre Przmave^^ '  ...rifórantes qu’elle cucillail el répamlalL auUmr
lapis semés de ñeurs odoiüeianies qu le lona' du
1 n . .  Vai vu son cortége d’oiseaux voyageurs cliemnnxnl

méme route, et no rovient qu'au mois d ocUibi c .
lo tameux passago appcM gosior do PaacoA», » ‘ ^  

l'arméo Iraataise. rotrandiés ovoc habileté, °
■WellinKton d’abandonxaer la grande route de Biscay , 1 ■-
I  ™  h l e o  toalos sos torces, est un dos points stolégicpcs los plus
l l l n t s  do ,a Pdd..ulo espagnolo. lliou, on tail “
naturelles, ne saurait apparallre d’une manxere phis 
im yoyageur: deux rochers de plus de cmq cents pxcds dele,vaU,on, 
absolmnent ñus, présentant les saillies de leurs immenses sque etlcb, 
menacent des denx cótés le téméraire qui s’enfonce entro Icuis ligi s.

’ paralléles: des quartiers détachés de leurs crdtes paraxssen d^posés a 
rouler dans l’abline, et surplombent au-dessus de-la gxande l u . ^
distanceendistance, ce coupe-gorge on regne un lugubre sxlence, o , 
le soleil pénétre á peine, s’ólargit et fait place íi de petxts mamclons, du 
baúl desquels on enfile la longuenr du grand clxemm, cbyíi cerne sux lUs 
deüx alies par des fragments d’énormes rocliers en batterie. Un ruis- 
seau, bien des fois teint de sang, coule au píed de la nxonlagne don 
rouverture n’a pas moins d’un kiloixaétre de long. L’elxtrée, du cóté de 
la France, en était gardée par un fortín enle\é d’assaut pendant la 
guerre del’indépendancej du cóté des Castilles, lebourg de Pancorbo, 
surmoiHé des ruines de sa vieille citadelle, en ferme la sortie. Tel est ce
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défllé redoutable, que les Espagnols n’ont pas su défeudre, et donL Ies 
liommes les plus étrangers au métier de la guerre ne peuvent s’empé- 
clier de reconnaltre loute Pimportaiice.

Depuis Aiueyugo jusqu’au pays fertile de Bureba, couvert d’ormeaux 
et de noyers, tapissé de dignes, de champs labourés et de prairies, c’est- 
á-dire dans un espaee d’environ six kilomélres, la route se Irouve do- 
minée* par une suite non interrompue de roches bleuátres d’un effet 
magnifique, qui se prolongent le long de la vallée comme des laves. 
Une petite riviére coule a leurs pieds; des ruines éparses atteslent les 
fureurs de la guerre; on ti’averse Pancorbo dont plusieurs maisons, 
précédées d’une galerie basse enterrée sous le sol, semblent recéler 
quelque race antique n’ayant rien de commun avec les affaires de ce 
monde; on voit se profiler contre des murailles sombres des Castillans 
plus sombres encore, sinon tous nobles, du moins tous sales, drapés 
dans leurs haillons et regardant le soleil avec la fierté de l’aigle. lis 
ont, du reste, bien raison d’admirer leur ciel et d’aspirer délicieuse- 
ment leur lumiéi'e; car c’est un des plus beaux ciéis du monde.

Je viens de traverser POca sur un pont déja vieux. J’y ai vu, comme 
j ’aurai d’ailleurs l’occasion de le voir souvent en Castille, un lion te- 
nant l’écusson aux armes royales. Tous ces lions, si fiers sous Charles- 
Quint, semblent porter la criniére basse aujourd’liui qu’ils ont été 
bravés tant de fois par les armées étrangéres. Les paites de la plupart 
sont méme sans griífes; soit qu’ils les aient usées a combattre, soit 
qu’ils les aient brisées en voulant reteñir un passé qui s’écliappe.

Bribiesca, jolie petite ville de deux mille ámes, située de Pautre cóté 
du pont, sur un sol fertile planté de vignes. et d’arbres fmitiers, pos- 
séde les ruines d’un vieux cháteau dans lequel se sont tenus les cortés 
vers Pannée 1388. On cite ses deux égiises, quoiqu’elles soient peu 
dignes des regards du touriste qui fcra mieux d’aller voir, a travers 
les montagnes, le pont i'omain et le couvent des bénédiclines d’Oña. Ge 
couveut porte la triste empreinte de dégradations récenles, mais tel 
qu’il est il oífre encore beaucoup d’intérét.

Si 1 on en croit Pbistoii’e, ce cantón aurait été Pun de ceux oü vers 
la fin de sa coarte et tumultúense carriére, le chef de ■pariido Zumala- 
cárregui aurait porté Peífroi de ses armes, quand, ayant franchi PÉbre
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avec m e poignéc de hai-íie n^oetageards divlefe en petilee b«ml« ,to

cinqimnte hommes,  ̂ farouches lienlenanls, le cm-éMalheureuseinentpom-lm, 1  un desee larouin ,^ „ „ . , „ . „ 1,
Merino emnloya centre les populations montagnardos des expedí , . 
si crueís si xexaloires, que la patiente résignation du pajsan espagno  ̂
s'exaspérant róagit. L'uii des movens de Merino employe colino le. 
femmes suspectées de sympathias constilutionnelles, était de leur rasar 
r i e v e u x  on plutdt da les plumer, p W r ,  suivant 'expression 
tótoresque des partisans légilimisles; on serlo quhm grand non.!, e de 
'illageoLs da la ilye droite de l'íibre ontvu lamber sous leler laura 
bellas chevalures nattées dont ellas sonl si jaloiises; aiissi la raga des 
femmes devint talle, tpi’un jour Merino, ayant 616 reaoiimi sous 111.1 c- 
guisement danslapos.da di. viUaga da
so précipiterent sur lui pour le meltre en piceas. L uno d i. lu . , . ,
a n fU r m s . coupa máme ses longues tresses iioires alin 1 0  ̂ ui , y  ■

un ncaud eoula.lt autour du coiil mais il lut seeouru fort a propo» pa.
seS gens exfibusqués dans le voisinage.

Les plateaax d'ici sont les plus éle^és de toule. 1 .Lspagno. 1 om tu  
alleindre le somiuet, dix mulos no paraissant pas sufíisanlob, qaa u. 
bcuafsYiemdoinsy joindra. II íaul Yoir l’air solonnel du I.ouyku' mar- 
chauL á la tete du codyoí. tenaut uue gaulo aYOC la graY.Uo d uu OYequc 
qui cliemiue aYoc sa cPDSse; il faut outendre rinépmsable focondo rlio- 
torideime du second bouYier accompagnant Vattelage. Celiu-e-i soul. 
párle, agit, Yocifeve; toute la cbarge, toute la gloirc, de la montee lo 
regarde spécialement; et quand lo but est alteiut, rarr de Inomplio ct 
d’assuranoe dont il saino les voyagenrs leur suggere rulec d une ré- 
compense.

La fontaine d’Isabelle II, érigee en 1845 par les ingéiibmrs du dis- 
trict de Burgos, oceupe dans le district de Monasterio de Rodilla un 
point d’oLi la vue s’étend trés-loin, et pvés duquel on Yoit un torrent 
fougueux se briser centre des masses granitiques, puis se diviser en 
deux branebes, celle-ci par le Duero courant Yers LAtlantique; celle-lá 
p a rl Ébre, Yers la Méditerranée.

Depuis Rodilla jusqu’á Burgos la route ne fait presque que des
cendre : une cbaine .de montagnes neigeuses s'éloigne en afriére, et

B
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semble courir du cóté de la Navarre, pour laisser un cbamp plus vaste 
aux grandes luttes dont la plaine de Burgos est clemeurée si souvent 
témoin; plaine immense, tapissée d’une herbe rare que roussit le so
led; seméc de chénes rabougris; ayant peu de villages, et en regard de 
laquelle s'éléve, comme une chásse gande de candélabres, la célebre 
Cartuja (Cliartreuso) de Miraflores.

BURGOS.

A su palacio de Biirgos 
(lomo buen padrina bonrado 
Llevaba el Rey á yantar 
A aus nobles afijados.

Romancero, mariage du Cid.

Le roí don Feniand, semblable á un bon parrain 
s’en retournait dans son palais de Burgos, escorié de 
tous ses filleuls qn’il cniraeiiait diuer avee )u!.

La ville du Cid, Torgueilleuse capitale des rois de la Castille, n’a 
que faire pour sa gloire du Brahum ou JBmvum de Ptoléraée dont plu- 
sieurs historiens la disent descendue. Résidence souveraine jusqu’au 
momenl oü Cbarles-Quint la trouvant trop petite, trop peu centrale, 
voulut habiter Madrid, elle a pompeusement Iraversé le moyen age,- 
acceptéle cachet de divers siécles et vient s’offrir anos yeux éclatante 
de souvenirs. Située au confluent de deux riviéres, TArlanzon et la 
Yega, contre une colline dont s’éloignent les rúes nouvelles; c’est la, 
sur cette colline, qu’il faut ebereber ses annales et le berceau de ses 
splendeurs. On y voit d’anciennes fortifleations qui se rattacbaient au 
palais des rois dont la hauteur ótait couronnée, puis des églises et des 
groupes d’habitations, isolés aujourd’hui parce qu’ils manquent des tu- 
teurs féodaux ou religieux autour desquels se pla?ait la démocratie 
craintive. Du reste, rien d’antérieur au quatorziérae siécle, pas méme 
dans les églises; parlout trois époques, trois régnes, si Pon veut, se 
disputent la prééminence e tl’espace; ce sont le régne de Cbarles-Quint 
et de Philippe II; le régne de Charles III et le régne d’lsabelle II. Avee 
Cbarles-Quint, inais plus encore avee Pliilippe II, est venue s’implanter



©





r;i)
b u r g o s .

id  1.  Itai'ÜEsance, s js tto »  ardiilcclural qu’oii aiJanjuiL,ci 1,1 HciBissa , í  Oonzda insqu a p h -
ddis ddfei-mto raeb, som ou-

“ *  í  los promouate, los largos voics do oommu-
„rto s los ^  beauccup do raos nouvollos,
nioation > garuies de maisons élóganles; ou a oliaiigó la dosu-
™Uop do M tooáls ancioas ot croé d'oxooUoalos oUosos d,u.s l’mlérét

‘"‘t e  óglisos eonvorüos oa magasins, eos couyeuls en easoviios eos 
yastes liétels qu’occupe uno arislooratie pauvre, el donl los Inltil . 
dorés atailaiontjadisl'opulence, íonl natlro do Instes rolleaions; en so 
demando si lo progrés, á la conquéte duquel les 6?““ “°““ ^  
no serait pas plmOt un déplaeoment d'idéos el d íntere s, el si llu go , 
par exemplo, n'avait pas plus de sévo ot do vio, plus do noliosso e 
bonliour quand l.fuLio  de clnquaiito domouros soiguourialos roloii- 
• • 1 1 •< inc ■viditprn's‘ cluand, uhg légioii darüstes laissait ciiortissait d u b ru ií des Yisilems, ciuanu uuu &

son imagination de la campanille jnsqu’aux tombeaux (los eglisos , 
la porte armoriée d’un noble juseju-au comptoxr d’un mdustoe . 11 
certain (jue, dans le seiziéme siecle. Burgos entendart 
beaucoup moins de tambours et de trompettes, mais qu ello enloudai 
plus de cloclies; qu’elle wyait passer moins de soldáis, mais beaucoup 
plus de moines, d'artistes el d’ouYriers. II est certain encore qu au keu 
d’une étroite écboppe décoróe du titre de librería oü flgurent cmquanto 
ou sokante yolumes, le célebre imprimeur Jean de Burgos et ses émules 
donnaient a la typograpbie (1485-1498) une impulsión aualogue íi cello 
des autres arts. Pendant le dix-septiéme siécle, ces dernxers jettent 
encore quelques lueurs brillantes; on Yoit s’élever au xnilieu d’eux lo 
peintre Mat. Cerezo (1635-1685); puis ils disparaxsseiit ^parmi les 
troubles de la guerree, pour revenir un siécle plus tard s’atteler au 

char de Charles IIL
En créant le i^aseo del Espolón, 3 olie promenade décorée do statixes; 

\s. plaza del Mercado ni sa vaste prison; plaza de la ConsUtucwn, 
qui avait alors xxü autre nom, Charles réveilla passagérememt Vesprxt 
arcbitectural de cette ville. On y b&tit beaixcoxxp aujourdhuij 011 y 
éleve de grandes inaisons, mais nous ne voyons aucune constructxon
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momimenlale nouYelle, &, moins qu’on ait k  prétenlioii de décorer du 
tilre d’obélisqueune espéce de tombeau surmonté d’une p^auimide

A la gloriosa memoria 
Del general

Don Juan Martin Diez , 
El Einpeoinadu.

Géliéralemcnt, les rúes de Burgos sont étroiles, mal pavees  ̂ quoique 
garnies de trottoirs; mais des places nombreuses, grandes et petiles, 
faciliten tía  circulation de l’air. Au centre de presque toutes ces places 
sé trou've une fontaine. La place de la Constitución, fort vaste, en- 
tourée d’arcades, est décorée d’une statue en bronze de Charles III, 
d’exécution írés-médíocre; sur une autre place existe une siréne de 
bronze doré portée par un dauphin; la petite place Santa-Maria pos- 
sede une fort jolie fontaine renaissance. Les marches aux légumes, 
aux fruits, au charbon occupent, dans le centre de la ville, trois 
places qui se touchent et prés desquelles on a place les halles á la 
viande, au poisson, etc.; de sorte que pour l’étranger curieux de 
connaitré les produits du pays, la maniere de vivre et le costume des 
campagnards, il suffit, yers neuf heures du matin, de faire la quelques 
tours de promenade. Presque toutes les marchandises y arrivent cu 
cacolet.

Des marchés au Palais-de-Justice, il n’y a qu’un pas; des griffes du 
marchand aux griffes du procureur, ü n’y a non plus qu’une transi
lion naturelle; aussi avons-nous été conduits, sans presque nous en 
douter, dans l’antre de la chicane. On s’y croirait au Ghátelet sous 
Louis XIII: ce ne sont qu’hommes véius de noir : ici des huissiers en 
habits ala  frangaise etportánt épée; k  des alguazils avec la baguette 
blanche; puis des avocats, des procureurs qui se croisent, dont la 
robe flotte au gré du vent et dont le dos est couvert d’une espéce de en
saque en soie; puis enfln des boinmesplus graves, des juges revétus 
d’une robe semblablé a celles des avocats, mais garnie de velours noir 
sur le devant, sur le dos, 'et portant tous une petite toque píate qui 
leur donne une étrange figure. Ces magistrats siégent derriére un large 
burean surmonté d’un portrait de la reine Isabelle II, qu’on afait tres-
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sans doute pou/que les an.ts reudus au nom d’uuc reuuuc

agréable scient moiuspénMes^au^^^^^^

Moyennant .n  professeur en chirurgie,
Phonneur eopie texluellement Uenseigne; le Icndevnain,
p r o f e s o r  e n  c i r u j i a ,  j ^  Monile snr les liabitudcs
un autre pvofessem ei . ^̂ ne aclion de
urbaines ^ ^  ’son église, petit inonnment oghal
graces a saint C5i , 3 trouvasse au
avec porte renaissance, p ro fu n d i, et j ’allais

= ~ i = T : : : : r : = r . i C = “

nept de fleurs multicolores. .¿eiinent d’infanterie, d’un

régiment de — l \ L d e  guemtoe. Cepen-
P»» vocol. e. ses por¡e. do.d

ia pitts aocienne oe date pas d’une époqae anlénome au regne ic  
PliLpe II soni dewnues des mouumenls liisloriques plulOl .pic des 
monuments uliles. Nous cilerons, comme ilude d-aretecture mdiUui^ 
k  porte qui donne sur le paseo del Espolo^i. Elle est ílanquée de 
énonues iones, snrmonlée de quali'e lourelles, gamie 
ion nomteeuses, décorée de slalues trts-médiocres, d atmomes el d in 
m-ipüoue en Vhonneur de la eille, de Cliavles-Quinl, de PluUppell, etn 
m ie l  de la capilaluerie genérale, résidenee du 
prorince, Seúl presqne loul un c6l6 de la p k a a  d e  ¡a U le,-,.el. C si un 
édlfice m íe el lourd, mais empreinl d'un caraelere ongmal. Son 
porche a peor ornemenl un eáble asee des nceuds sculplés graeieu^- 
menl, surmonlé des armes de (¡astille el d'iuseripUons; ses angUs, 
Honcpés de denx tours earrées, portent aussi des armotrtes -
brequins; sa toiture est'garnie d’unc galerie festonnee ou
une slatue ceilrale.el des aiguilles. L'MpM militaire, que dirigen 
irois docteurs, renferme cent cinquante malades, il occupe un a
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couvent ilonl lafa^ade, le porche, l’église, présentent des sciüptures du 
quinzierae siécle exécutées aYec liaMleté, et des cintres d’une hai’diesse 
remarquable par leur longueur.

Nous n’en ñiiirions pas si nous voulions énumérer toutes les ogives 
qui jadis encadraient des tétes de moines et cjui, de nos jours, enca- 
drent des tétes de soklats oii de inalados; áussi laisserons-nous dormir 
les ruines jusqu’a ce qu’elles se relevent, si tant est qu’elles se relevent 
jainais. Cependant, voici derriére l’église de San-Estehan, une masure 
historiqiie, la maison du' célebre don Diégue, loyal serviteur d’Al- 
plionse VIH; masure devant laquelle le touriste ne doit point passer 
sans óter son chapean. Parxrii les romances espagnoles, j ’en connais 
peu de plus inléressantes, de plus na'ives, et de plus vraies comme 
peinturo locale, que da romance de don Diégue. Elle consacre un fait 
bien honorable; elle triple la valeur monumentale de cettemaison. Jé 
veux vous la dire:

L’ IMPOT DES CINQ MARAVEDIS.

F.n Burgos está el buen rey 
Don Alfonso el deseado....

liomancn’o .

« II se tient á Burgos, le bon roi don Alphonse le Désiré, le liuiticme 
qui, dans la Castille, regut ce nom .—^llcheminait en regardantles 
Huelgas, monastére honoi’é ; et il le regardait de tous cétés, parce que 
lui-meme l’avait fondé. Sa géne le rendait triste et fort pensil; car les 
trésors laissés par son pére, il les avait dépensés a guerroyer contre les 
Mores qui sont restés dans son ro3mume, depuis le temps oü, pour le 
malheur et les péchés du bon roi Rodrigue, si renomme pai’mi les 
Goths, ce royaume fut partagé. Rélléchissant, accablé de tristesse, il 
se demandait á lui-méme oü il trouverait de l’argent pour continuer 
la guerre, et il priait le Dieu dii ciel de lui préter son aide, puisqu’il 
la faisait avec un si grand désir de servir la foi.

Alors lidée lui vint de réclamer le concours des nobles gentils- 
homines, et de les prier de le secourir moyennant un impót tres- 
modére el de fort peu dimportance;'cinq maravédis seulemént: il n ’en
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veut pas demaader óaw lage á diaonn; at, pom- laur on taire la pro-
■nosition, il convociue les cortes.

M se irouvaitdonBiégae, le plus tarmlier de sa m a»n , seignem 
de Bisoaye, trts-honoré en Castille. C'est de tai gu'AlplioiiBe pnl con-
seil pour obtenir le subside jlécessaire.

T L lan lítre  agréaWe a aon maltre, don Diégne réponcht: . Je croiB

ion roi. qu’il sera difficile de r t e i r .  Vous, seignem, commencez, c
ie Yous seconderai de mon mieux; mais ils sont si indépendants, qu ils 
ne voudront pas se soumettre k un impót. Pour les y engager, 30 don-
nerai mes cinq maravédis en leur présence. »

Le roi, trouvant cet a^is fort bon, n’liésita pas de proposer la cbose
aux cortés, et il leur parla dans les termes suivants : « Yous saxez bien, 
mes eliers elievaliers, tomt ce que 3’ai dópensé guerroyer contre les 
Mores qui sont dans notre royanme. Or, pour aYOir fait ce queje pon
íais je me trouve trés-géné; car j’ai dépensé les trésors que mon pere 
avait laissés, et de ceux qu’a laissés mon aleul il ne reste ríen. Yous 
avezpu xoir que je neU ai p a r  dépensé la  oü il eCit été mal emp oye. 
Que chaqué gentilhomme m’aide done dans cette guerre, de cmq mara
védis seulement, chaqué aimée. Cette somme est si petite c¡ue y o u s  

pourrez tres-bien la payer sans vendre vos biens et sans vous appau- 
v rir; et avec cela je gagnerai de quoi vous en récompenser généreu-

sement. » . o -v 1 • .
Alors se leva don Diégue, en sa qualité de premier familier du ro í :

(c Seigneur, dit-il, nous avons bien vu tout ce que vous avez dépeiise;
nous savons tous fort clairement a quel point nous vous sommes a
charge. En vous aidant, en cette circonstance, nous lionorerons le
royanme. Dieu vous accorde une victoire assez complete prar relever
la foi! Mes cinq m aravédis, les v^Ha; j® donne de bon gré. »

A son tour se leva rexcellenf don Ñuño de Lara : « Tu n as poiiit
parlé la en bomme de sens et de courage, dit-il. Que Dieu ne veuille
et n'ordonne jamais cp’un gentilhomme paye un tel impót!» Puis il
sortit du palais en ajoutant: « Que ceux qui veulent étre imposés de-
meurent avec le rol, et que ceux qui veulent rester libres m e suivent !»

De trois mille qui étaient la , quatre gentilsbommes seulement de-
meurérent; Pun était don Diégue,. le second un valet de chambre,

■
m
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familier dii roi, et avec lui cleux petits pages qui demeurérent ases
cótés.

Des que. les gentilshomines fnrent reunís diez don Ñuño, il. leur parla 
ainsi ; « Conduisez-'vous coinme des chevaliers; ne yous laissez pas 
imposer de Iribut; songez á ces exploits que les gentilshoinmes ont 
faits dans nos Espagnes au temps passé; et si vous avez besoin de mes 
conseils, je vous les donnerai trés-volontiers. «

Alors les dievaliers, les gentilshommes s’écriérent: « Donncz-les- 
nous; nous les prendrons bien. »

« Allez-vous-en ñ vos logis , armez-vous bien a cbeval. Les cinq 
maravedís, enserrez-les dans un morceau d’étoffe et suspendez-lcs de 
la sorte á la pointe de vos lances. »

A peine ce conseil était-il donné que tout était achevé.
«Vous nous voyez ici, don Ñuño, dirent les chevaliers. Ce que vous 

avez commandé, voyez comme nous avons été Paccomplir prompte- 
ment, sans contrainle et sans violence. »

Alors parla don Ñuño; écoutez bien comment il parla : « Que deux 
d’entre vous aillent trouver le roi et lui disent qu’il envoie vite á la 
place oü nous l’attendons la collection du tribut que Son Altesse a mis 
sur nous, et que les gentilshommes sont la disposés a lo payer. Si le 
collecteur ne vient pas, fl n’y aura pas lieu de s’en étonner, car en 
Espagne les gentilshommes ne doivent point de tribut. Et celui qui 
vo'udra le nótre, il, faudra qu’il le paye cher.»

Aprés cela, deux gentilshommes s’en furent vers le roi lui rapporter 
la chose. En les entendant, le roi fut tres-irrité. Don Diégue, pariant 
alors en homme de prndence, de sagesse et de valeur, lui d it : «Bon roi, 
mettez la chose á ma charge; reje tez la chose sur moi. Dites que ce 
conseil vous vient de moi;-exilez-nlpi dit Yoyaume; conlisquez mes 
terres. Par ce moyen, seigneur, vous apaiserez tout.»

Aussitót le bon roi fait venir don Ñuño et les autres gentilshommes; 
puis il leur peint la chose de la maniere suivante : « Mes chevaliers, 
pardonnez-moi, car j ’ai été trompé. G’est don Diégue de Biscaye qui 
m’avait conseillé. Je ne veux point votre tribut; aii contraire, je 
vous reuds plus libres qu’auparavant. Don Diégue me payerá cher son 
mauvais conseil. Qu’il soit exilé de mdn royanme et que Pon prenne
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ses terres ; car celui qui conseille mal mérile une puniliou grave.
Don D i S g u e  , déslrérité, parL pour l’exil; mais, apres quelqnes 

jonrs, sur la demande des nobles gentilshommes, on leve son ban;
on lui rend ce qn’il possédait, máme davantage. »

Mieuxqu’une description, cette romance Instonque présentele U- 
bleau de ce qu’étaient au mojen age Taristocratie espagnole, le ror, la
guerre, la  polilique et la vie sociale.

t e U S E S  DE BURGOS.

ClookcvE, ilolgls Bilcncieu!; qui nous moiitfwit 
le ciel. WüIlDS'WOnTII.

Les mériles de la calhédrale de Burgos ont été clrantés sur loules les 
gammes de radmiralion la plus exclusive; et pourtant elle ne bri e 
niparlaliardiesse de son grand eomble, ni ppr l’harmonie de sa dis- 
position, ñi par la gracieuse légérelé de ses détails, m par lélance- 
ment de ses tours : une seule cliose la distingue, e’est Timposante 
variété de son ensemble. A l’extérieur, nous signalerons particuliere- 
ment puerla de los apostóles, oü douze grandes figures en draperies 
mouillées portent une expression de naiveté saisissante ; \t^p>ueria alia, 
sculptée de plusieurs mains, mais dontles trois principales statues el 
la galerie d’apótres sont fort bien; enfm les statues placées íi Utage 
supérieur du grand portad. Le malheur a voulu qu’un évéque détrui- 
sitreffet de ce portad en faisant raser les trois porclies qui le préce- 
daient. Beaucoup de sculptures, au-dessous du mediocre, lourdes, 
grimacantes, décorent les differentes faces de l’édifice qui présente trois 
surélévations differentes, savoir : les deux tours pyramidales, dexe- 
cution assez matérielle; la campanile du chcBur, d’oü s’élancent des 
pointes fusiformes; la campanile de la cliapelle opposée, surmont e 
d’aiguilles d’un trés^bel effet. Dans to.ute cette ceuvre, trois siécles sont 
en présence, le treiziéme,le quatorziéme et le quinziéme. A rinténeur, 
nous n’avons rien vu du treizieme siécle; mais le quatorziéme, le qum-
ziéme, súrtout le seiziéme et .le dix-septiéme siécle y figurent par

9
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un grand nombre de monuments. Plusieurs tombeaux d’évéques sont 
forl dignes d’attenlion; trois d’entre eux, exécutés en marbre au 
fond de 1’abside, respirent la maniere noble et ferme du quatorziéme 
siécle. II en est d’autres encoré, mais d’un moindre mérite. Les xitraux 
peints ne sont pas communs dans cette catbédrale; ceux de la rose, 
disposés en tréfle, en médaillons, datent du quinziéme siécle et pré- 
sentent une beureuse disposition de couleurs,

Laportion centrale de l’édifice, appelée cliapelle royale, capilla real^ 
parce que plusieurs membres de la famille souverainey sont inliumés, est 
surmontée d’un déme exécuté en loS0-lS71; elle est formée d’un double 
jubé, l’un pour les chanoines, l’autre pour le grand autel, et fermée de 
grilles elegantes, mais trop massives. Les stalles sont exécutées lourde- 
ment; le retablo du grand arrtel, sculpture en rond de bosse, décéle la 
main d’unmailre, maisil annonce la dégénéresceuce de Part, il accuse le 
genre maniéré, qui déja se substitue au genre simple des age antérieurs. 
Je crois cette ceuYre d’origine italienne.

Derriére le rond-point sont sculplées des scénes de lapassion. II en 
est d’exécution trés-médiocre, mais il en est de sublimes. Gertains per- 
sonnages du premier plan, le Cbrist portant sa croix, la Yierge Marie, 
laMadelaine, etc., décélent une iuspiration angélique, un sentiment 
profond des souffrances du Sauveur et desregrets qu’excita sa mort.

Dans le pourtour de l’église, plusieurs chapelles, grandes comme 
autant d’églises, semblen! rivaliser do riebesse el d’élégance; chapelle 
d’Enrique III, oii se trouxe le fameux cofre du Cid; cliapelle du conné- 
table, fondée par le comte don Pédro Fernando de Yélasco, mort en 
1496 et qui s’y trouve inhumé avec sa femme sous un magnifique 
tombeau de marbre blanc; chapelle de Sainte-Anne, dans laquelle re
posé l’archevéque Luis Acuna y OsoriO; chapelle de Santiago, pa- 
roisse dé la catbédrale; chapelles de la Yfiitation, de la Présentation, 
du Christ a l ’agonie, de Sainte-Técle, etc... II n’est pas un de ces sanc- 
tuaires qui ne renférmé quelque objet intéressant soüs le íapport de 
l’art ou du cuite; mais il ne faut pas croire sur parole ni les guides im- 
primés, ni les livres de voyageurs, ni les cicerone patentés de la calhé- 
drale, qui vous trompant avec Icfute la bonne foi du monde. Ainsi, 
quand ils vous ferout voir dans la chapelle de la Présentation un pré-
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1 i f  1 ni iine Yiei'R'e altriJiuée ptu’ cerLaius

tendu clief-d ffiuvre cl¡ssez-la simplement au nombre des
touristes a Sebastien - ,  ̂ ¿ ^ doimeront pour un
bonnes ffiUYres de l’ecole italrenne, qnanu  ̂ ^ Po,,
T Renard de Yinci cette Madelaine, remarquable d ailleuis, que i  ̂

vpvtp. d’une enyeloppe dans la ca2ñUa del condesiable, pci t- 
nion le co i . certains catalogues, méme royaux,
trez-Yous deUdce, ^  ^  tonto TEspagne. No

z naí p la q u e  la Madone de la cbapelle de Santa Ana soit d’An-
t o  del sano. R o t o ,  pom- rart allomaod, ’ rF i> “
faildos six tdoleattx da solaiómo siéolo qaidocorontla«op¡i«* h, V ,n  

-1 nont pooaanols' oíais en retom’, rexcndiquea pour luítocio», cor lis sont espagnois, mas . .  ™i«Hcs
loul un cité du cloltre avoc la « 1 »  ««;«, '
dontlas figurines soutontlo taire de labasse AUem.gno, laní.s que 1 oi- 

• 1 ' '1 flP« mains espagnoles. Le plus remarquable de ctsneinentation decele des mains p g  . , nví-erlpliil se
+ 11  -cifin rinn̂ i la cbanelle du connetable. A droite, pies de iui, .retablos existe dans la cnapuuc uu a-„n- Pprcimine

r • i- ,i flnrmiirl fifi Vécolo du Celebre Memcling. 1 013011116
n C r p a l , n  p lr ta m  c-est’une des peinlures les plus préeieuses de I .

' “ QudTues aulres relables. quelques lombeaux, dillóreutes slalues 
móriteraienl également qu'on les menliounll. Nous y reriendrons dans 
r í e s  p a r í  de uolre ourrage. el nous lácberons de nous miuulemr 
4 distance égale de denx classes d'ignoranls, cenx qm ne voieut nen
ceuxcruivoienttontaYecunmicroscope.

c i n e  Yaienee. Rnrgos posséde son crncifix miraculei»,
Buróes, t o é ,  dil ra p o » »  SuoruM, voguant rers 1‘ ^  ’ 
el qu’on prétend, mais 4 tort, to e  lail d'una pean húmame lembouriec. 
Pn négodanl recueilUt cene Sainte image ot la fit placer dans e coi 
vent des Angustius, oíi elle oj*ra lant de miracles qu’uu 
voulut l’aroh- 4 l'iutérienr de sa calhédrale. Beuxfois de suite, elle ,e
pritlecheminducouxont, afflrine V*poS« “
aise d’axoir pour autorilé; mals 4 la fin le séjonr de la cathedrale luí 
plut et les miracles qu'elle opérait ailleurs, elle vonlut bien les piodi-
1 e r  ici. Le Christ, dout xous ne coutesteres pas le mente eomm 
obiel de fol, nons le rangeons, comme objet d^in, el qnei ,u en du*pt 
MM. Murray. Quelin, etc., parmi les médlocrités les plus pauvres; tete
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sans grandeur, clxarpenLe osseuse, corps amaigri, membres gréles. 
Quelle différence ateo le Christ de Yergara! 11 porte une longue robe 
blancbe brodée d’or, et l’idée de la robe a plu tellement au bon peuple 
espagnol, qu’on la relrouTe en plus de mille églises dans tout le nord 
déla Péninsule.

Aprés le Christ, l’objet dout les voyageurs se préoccupent davantage, 
c’est le coíFre du Cid, caisse vermoulue, d’un métre environ de lon- 
gueur, suspendu contre une muraille, et qui pourrait bien, en effet, lui 
ávoir appartenu. Certain jour, dit la cbronique, le preux des preux, le 
fameux Tainqueur des Mores, don Rodrigo de Yifar, el Cid Campeado!', 
manquait d’argent pour armer ses -vaisseaux contre les ennemis de la 
foi. Qu’imagine le grand homme? Un petit expédient alors trés-honnéte 
sans doute, mais qui, de nos jours, conduirait son auteur au bagne de 
Toulon. Rodrigue remplit de sable et de ferraille le coffre en question, 
inxite d diner deux Israélites d’une crédulitó candide dont la race s’est 
perdue depuis avec celle des mastodontes, leür fait part de sa détresse, 
du désir qu’il a d’emprunter, et leur propose pour gage ce bahut qui 
renferme, dit-il, sa vaisselle píate, ajoutant: «Yous le garderez tel, 
mais vous m’en laisserez la clef, et nous ne l’ouyrirons qu’au moment 
de vous restituer la somme.» Cette clause eút ouvert les yeux du juif 
le moins juif de notre époque. Bidas et Rachel, au contraire, car l ’his- 
toire a conservé leur nom, et certes ils le mérilaient, n’ont pas le 
moindre doute sur la véracité du héros; ils lui prétent sans aulre nan- 
tissement, sans signature, la somme qu’il demande, et se couchent 
aussi paisibles que s’ils avaient, sous triple serrare, un billet endossépar 
trois millionnaires. Heureusement pour l’honneur de don Rodrigue, le 
succés couronna sés armes, et bientóti^ilíut en mesure de rembourser 
capital, intéréts, et de retirer des mains de ses créanciers ce qu’i], appe- 
lait l’or de sa parole. On a célébré fort haut l’adroit expédient du Cid. 
J’ignore si dans le onziéme siécle la Gazette des Tribunaux eút fait 
de cet exploit autre chose qu’un vnl d ̂ américaine.

La cathédrale posséde en outre deux merveilles populaires qu’il im
porte de faireconnaltre avant de la quitter. Ge sont, disent MM. Cuendias 
et Féréal, le Papa mosoas (le gobe-mouches) et le confessionnal royal, 
devant lequel les anciens rois de Castille venaieut, la veille de leur



b u r g o s .

couvonncment, s’humiUei- a«x genoux d’mi ptétra, et Wi aem..ia«

Vabsolalion de lem-e péchés. Le P .í«  » » » «  est un “  
de chéne ciuibaille enfaisant une grimace epouvantable, et en po 
! l t  u n ’e r é L g e  lentes les tois .jub Vltorloge sonne. Entre le con- 
{essionnal donl il s’agit et Vautomate grimacier exislent d esin g u tas  
raonorts- et Von rácente sur eux les liistoires les plus bxzarres. Le 
ixeuple ¡mant passionné de Tabsurde et du merveilleux, affirme que le 
Pala ’rmsoas I t  l'oenwe de Salan; que le diabla ravart t a l  pon. 
amLer la coneubine d'nn grand dignllaire de la ealhédrale de Saínt- 
Pierre de Home; qu’il esl 4 Burgos grice í  samt Isidore, arcbeteciue d
S e  leciuel/se trouvant dans la capilale de la

e dtble iu passage, el le cenlraignit dy laissev sen cenrre penr 
l'amusement L  wais cUréüens. D'aulres vena diront ijue eot auto- 
mate de bois élait jadis une créatore Immaine, un personnage de. grand 
renom, qni íut ebangé en risajero (magol grimacier). en punilion de 
qualques irréyérences qn'il avail oommises dans le sancluaiie pendai 
íefflee diYin, et parce <¡ue, inspiré d'nn amour crimmel, ü venatl y  
voir une princesse, Blanche de Castille, agenemllée chaqué 30Ur «u 
méme confessionnal avec d'autres idées que les idees de la pénilence. 
Veici une antro versión, plus lationnelle en apparence. mais dent nons 
„e pvétendons pas garantir l'anlhenticité : Henri III, ce roí elievaber 
ce L o s  morí si jeune, remarque une jonne filie qui souvcnl all 
s'agenouiller devant les tombeaux de don Fernand el du Cid. Apres loa 
avoir arrosés de ses larmes. elle les ornait de üeui-s. Bolle etait la jouven- 
celle sibello qu’il en devint éperdfunent amourcux. ünjouril s appreche 
d ' L  et ini L l e i  .neis aux premiers mets d'amour la jeune fil e se 
léve et disparan. Bepnis lora Henri ne la reveil plus, ün an aprés, étan 
á la chasse, six lonps aitamés. sortis tout á conp dun bois, londent 
sur luí. Henri aUait périr; ses cbiens avaient eté tues et sespiqueuis 
étaient tr.op Ibin pour le secourir. Soudain une voix ^
sifflant, aigu se fait entendre, un coup d’arquebuse part aussitót un 
des loups tombe roide mort, et les autres loups épouvantes prennent 
fuite. Henri se retourne pour remercier son libérateur, qui e ou c er- 
riére lui, dans Viinmobilité d’une statue, ouvr.#t la boucbe, essayait de 
parler et nO pouyait articuler aucun soUt SeS museles étarent bornble-
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ment contraclés; par intervalle un cri rauque, aigü, sifflant sortait 
avec effort de sa poitrine. Devant une apparition si singuliére, le roi 
reste muet de saisissement; puis un sentiment indéñnissable fait battre 
son coBur; il lui semblait reconnaítre dans ces traits défigurós un visage 
aimé dont il se souvenait comme d’un reve... Tout á coup de sa 
inémoire jaillit un éclair, et son gosier aride, contracte pousse une 
exclamation de douleur et de surprise : il venait de reconnaítre la 
jeune filie qu’il avait tant aimée, et qui s’était soustraite á son amour. 
Le coeur ému de gratitude, il s’élance vers sa liberatrice; mais en le 
voyant venir, la jeune filie, silencieuse, ue fait que lui sourire du 
sourire des anges, lui tendre une main dófaillante et tomber en 
s’écriant: « J’aimaile Cid; j ’aimai don Fernand, parce que mon coeur 
affectionnait tout ce qui est noble, vaillant et généreux... je t ’aimai 
aussi, parce que tu me sembláis personnifier ces trois vertus...» Elle 
n’acbe.va point; elle expira au milieu du mot commencé. Douze mois 
aprés, jour pour jour, le Papa, moscas venait prendre la-place qu’il 
occupe aujourd’bui en face de la tribune royale. Henri l’avait fait exé- 
CLiter par un artiste arabe, en mémoire du toucbant objet de sapassion; 
il avait Toulu que cette image agitát ses lévres comme la jeune filie 
reiriuait les siennes danslaforét, et c¡u’elle rendit un son guttural ana- 
logue. II eút bien voulu que 1’artiste píit aussi luifaire prononcer les 
inots d’amour qui avaient précédé sa mort, mais le mécanicien suc- 
comba sous l’impuissance de son génie.

Étudiez plusieurs fois la catliédrale, sous peine de vous égarer dans 
la multiplicité d'objets qu’elle renferme; puis vous irez á Saint-Nicolas 
visiter son magnifique retable, une des merveilles de la sculpture espa- 
gnole, non moins admirable par la composition que par la finesse des 
détails ; a Saint-Étienne [San Esiebap), oü le ciseau du seiziéme siécle 
perpétue lesouvenir d’Albéric et de sa femme; á Saint-Gil [San Gil), 
édifice du treiziéme siécle, ornó de plusieurs retables sculptés, de tom- 
beaux et de peintures anciennes imitées de l’école de Tan-Eyck; exa- 
minaz, á San Pablo, majestueuse église des Dominicains, ce qui reste 
du mausolé d’un juif converti, Paul de Santa Maria, mort évéque de 
Burgos; voyez á SainGJean [Sap Juan) des tombqaux du quinziérae 
el du seiziéme siécle, des retables anciens et quelques tableaux; s’il



BURGOS.

reste des loisirs, les loisirs d’un jour, consacrez-les aüx monas-
teres de Las Huelgas, de San Pedro et de Miraflores. ^

L a M g a . ,  santa Maria Ja Béal, est une communaute de nonnes de
I’ordre de Citeaux, dont la supórieure, par ses prerogatiyes et se
richesses. pouyait presque riyaliser ayec les prrncesses souyeramcs e
dont la juridiction s’ótendait sur plusieurs couyents dliommes. L o - 
ceinte crénelée du monastere, flanquée de quelques lours, presen e 
encore l’aspect d’une ancienne forteresse. Son arclntecture porte e 
earactére transitóme du douziéme siécle, lorsque l’ogiye yenait sun- 
planter sur la byzantine. Ce. curicux édiflce est a yingt minutes de. 
Burgos. On s’y rend par un cliemin trés-agréable, le long de la rmieie 
d’Arlancon, qui separe la yille des faubourgs, et qui coule d trayers 
une décliyité qu’ombragent des arbres d’une belle yenue.

C’est dans le monastere de San Pedro que reposent les precieux 
restes du Cid et de sa femme Ximena, naturalisée si tendrement sur 
notre théátre sous le nom de Chimene. Aux pieds du noble coup e se 
trouye Elyira et Maria Sol, filies du Cid, mortes remes de Nayarre 
et d’Aragón, ainsi qu’un íils de Villustre général, tue U abataille  de 
Consuegra. Leurs quatre efñgies, sculptées ayec habileté, o n tla ir  dit 
M. lídouard Magnien, de respirer ayec une expression toute pailicu- 
liere la paix et l’inaltérable sérénitó du sommeil d outre-tombe. 
monument funéraire est un sujet de méditation pour riiomme le moms 
sensible, car il songe a sa destinée future en se reportant a la d e ^ m j 
des autresj mais quel surcroit d’émotion saisit lame deyant letio  t 
asile oceupé par le grand homme que la póstente cemt dune auieo 
de gloire ou de yertu! II est a remarquer que les romances histonques 
du Cid sont peut-étre les seules élucubrations de la muse dieyaleresque 
qu’ait épargnées la yerye caustique de Michel Ceryantes ; comine si 
Ceryantes edt pressenti qu’un jüur le Cid seul serait appele & partager 
ayec lui l’admiration exclusiye des Espagnols. Effectiyeraent, dans 
cette Espagne en gloire si féconde, deux gloires antiques demeurent 
seules debout, la gloire de Ceryantes et la gloire du Cid. Quand les 
couyeiits furent supprimés, les cendres de ce héros, recueilbes par la 
municipalilé de Burgos, fúrent renfermées dans une urne de noyer e 
déposees á l ’bótel de yilíe de Burgos. Nous youdnons les reyoir dans

I
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leur anclen séjour sous la sau^e-garde de 1’honneur espagnol le poete 
]’a d i t :

Malhour á qui des movts frofane la [oussiére!
Lamartine.

Une promenade agréable, plantee d’arbres jeunes, le long du cours 
deVArlanfon, conduitíi Pancienne cbartreuse de Miraflores, véritable 
sanctuaire artisticfue, bien décliu de sa splendeur; car il'aperduses 
tableaux flamands, exécatés par Roger Yan-der-Weyde et Juan Fla
menco, tableaux qui faisaient une partie de sa gloire; 11 a perdu les 
voix pieuses quiretentissaient sous ses voútes. Yéritable tombeau d’une 
société décbue, 11 ne lui reste, en vérité, pour objet d’admiration que 
des tómbeaux; mais aussi quels tombeaux, quel marbre, quel a rt! Les 
deux grandes figures qui dorment du dei’nier somineil représentent 
Juan II et sa seconde femme Isabelle. Leur fils, mort le 15 juillet 1470, 
íi l’áge de seize ans, se trouve agenouillé dans une niche latérale. Juan 
de Colonia, architecte et sculpteur, eut la gioire de terminer ' cette 
église en 1488. C’est aussi probablement á lui que Pon doit sinon 
Pexécution, du molas Pidée, le dessein des sculptures tumulaires qui la 
decorent. Le retable, les stalles pálissent derant Péclat monumental 
des sarcopbages, et pourtant ils méritent qu’on s’y arréte.

Aujourd’hui, dans la-vaste enceinte de Miraflores, peuplée naguere 
d’une populatioñ religieuse agricole, tout est silencieux, tout est mort; 
les volites se lézardent, le salpétre transpire á travers les murallles; 
Pean s’inñltre sous les toitures,

L’herte croit dansles cours ¡ les ronces el le licrre
Fermcnt aux pélerins sa porte hospitaliére.

Casimir Delavigne [Loiús AT).

Sijamais il m’arrivait d’étre obligé dn vivre dans Burgos, a ses rúes 
tristes, sinueuses, grimpantes et mal pavées, je préférerais les solitudes 
de Miraflores, de San Pedro et de Santa Maria la Real; j ’aimerais mieux 
y évoquer des souvenirs, errer dans le vague de mes pensées réveuses, 
que d’avoir á.subir le cboc somnifére de la société burgosienne. Rien ne 
m’a paru plus monotone et plus triste. Ici tout le monde est grave; 
point d’élans joyeux, point de sourires, pas d’instinct des convenances,
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pas la moindre améaitéj liardiesse imperlinenle chez les eníants, con- 
vevsation oiseuse et ^ide cRez les personnes du beau monde. Le 
climat n-y serait-il pas pour quelque chose? Les intempenes, les froids 
brusques qui surviennent, l’élat fébrile que determine sonvent 1 bmm- 
dilé marécagense des ri^es de l’Arlan^on n’auraient-ils pas sur le carac- 
tere local une fácbeuse influence? L’amant de M a n a  Padilla, le Irop 
fameux don Pédre, surnommé le Cruel, qui a fait mourir son frere líré- 
déric, et sa femme la reine Blancbe, avait t u  le jour dans ce cbáteau de 
Burgos oii, depuis le deriiier siécle, se sont réunis si soiiyent les cortes 
et les conciles du royaume; oü lant de passions differentes ont puisc 
leur levain, oíi tant d’intéréts divers se sont beurtés; cbáteau qui 
resume U u i seul presque toute Vliislbire du nord de l’Espagne, comme 
l’Arlaneon resume l’bistoire des ópidémies dont fut affligée maintes 
fois cette partie de la Castille. Ne soyons cepeiidant pas injusto enyers 
une riyiére qui rend d’éminents seryices; car elle facilite laprépara- 
tion des laines, fait mouToir les roñes de plusieurs usines et deyiendrait 
inoffensiye, máme salutaire, si ródilitó s’occupait de régulariser smi 
cours. Elle a servi d’Hippocréne au sayant jósuite Cbnstopbe de Acuna, 
né á Burgos en 1597; au médecin juif Abner, connu sous le nom d’Al- 
pbonse de Burgos, mort en 1346, et ábeaucoup d’autres illustrations, 
toutes .effacées aujoiird’bui néanmoins, sic transit gloria muncli, par 
la célébrité dite queso de Burgos, fromage au lait de brebis, trés-fade et 
dont je n’apprécie point le mérite.

10



IX

LE DÉSERT

Je mé suis plu á yolr les méliluís dores, les trcfleti 
empourprés el les Tcrles gramiiiccs, former des ondu- 
lations semblabks h des Uots et présenter á mes yeux 
une nier agitéc de fleurs et de verdure!...

Biíunardin de Saint-P ieuiie.

Colimes, oasis ot caravanes du (ksert de Casííllc. —- Airicros et nmloteros. — Lcrma, —Aramia de Duero, 
anclenno demeure royale. — Bcrnard de Sandoval Hojas, — Les Trilladores. — Le défild de Somo- 
Sicn*a et les clieyau-légcrs polonais. — Torquomada. — Juan et Th. do Torquomada. — Diufias ct 
le inouasterc de la Espina. — Arancel. — Caves du pays. — Qu’cst-ce qu’iin monument? — Yalla- 
dolid, considérde dans son cnscmble et daos ses dútails. — Ses mceurs. Édififes, inusyesj ínstilu- 
tjons, iiiduslric, commcrcc, socióté de Yalladolid. — Sos souvcnirs ancicns, sa silualion actncllc, cic. 
— * La Plasa MQyor 'ct VEspolon. —  Physiononiic des rúes et des maisons. —  Muisons liistoriqucs. — 
Un mot sur les peinlures et les sculpíures du musée : Bernigucte, Alonso Cano 5 Juan do Ji;ni j Her
nández, etc, — La liibliotliéque publique. — Yalladolid, villo litti-rairo, n’cst point uno villo leUréo. 
On y rclrouvc les joailliers de Gil Blas ct qucíqxics dísciplcs do Sangrado.

Dans la Vieille-Castille, ce qu’oii appelle le Bksert, c’est une im
mense plaine cultivée d’environ trente lieues de diamétre, bornée par 
la Pistierga qui la festonne k l’occident, par le Duero au midi, et par 
nne sierra dont le croissant commence au Guadarrama pour abontir 
aux sources de la Mesa, entre Sigtienza et Medina-Celi. Les xillages s’y 
trouTent clair-semés; quelquefois cinqou six Idlométres les séparent les 
uns des aulres, et la xue ne s’arréte que sur des collines trés-loin- 
taines, nuancées de blanc, de rouge et de vert sombre, ou sur de Yéri- 
tables légions de moutons blancs ou noirs, éparpillés comme les pions 
d’un damier.

Ce désert posséde ses oasis et ses carayanes composées á’arrieros, -voi- 
turiers, marebant quelquefois en grand nombre, et de muleteros, mule- 
tiers armes d’im fusil qu’ils portent en bandouliére. Quand la halte a 
lieu, les cbariots, presque tous á roues plates, et les bagages sont dis-
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poses circulairement; oq allume au centre des feux pour la cuisme, 
pnis on laisse Loeufs et mules errer en liberté. La halle fmie, Cl un clin.
d’oeil l’atlelage se réorganise et cliemine.

Lerma, petite localité qui n’a de Taleur que dans le passé, m a rap- 
pelé l’histoire des riches seigneurs dont j ’ai vu les pienses fondations et 
les tombeaux á Burgos. Aranda de Duero, ^ieille morada royale 
cliargée d’oripeaux gothiques, le quartier genéral des mendiants, 
semble une ironie parlante qu’en fuyant les siécles auront youIu jeter 
sur la soinptueuse demeure dn célebre Bernard de Sandoval Rojas, le 
Mécéne de Cervantes. Les eaux du Duero, qui coule devant la ville, for
ment une belle cascade prés du pont; mais le retentissement des flots 
ne fait qn’ajouter un caractére de mélancolie cet amas de ruines.

Entre Burgo-d’Osma et Somosierra, dans un cbarmant triangle 
ceint dé montagnes, abreuvé d’eaux vives, j ’ai remarqué, pour la pre- 
miére fois, une bande de trilladores, batteurs de ble, sorte de hanse ou 
gilde professionnelle dont 1’origine remonte bien loin parmiles autres 
origines de la monarchie. Généralement, les Espagnols n ’ayant pas k 
redouter, comme nous, les piules de l’été qui ne sont jamais durables, 
achévent sur place, sans désémparer, le travail des moissons. lis 
séchent leurs grains au soled, l’étendent á terre, puis, au lieu de le 
battre avec un fléau, ils promonent dessus une sorte de traineau en 
planches armé de cailloux tranchants, appeló trillo. Des chevaux ou 
desánes y sont attelés, et le trillador, armé d’un fouet, occupe debout 
le centre du trillo, tant que dure le maüége nécessaire pour que la 
paille soit coupée et pour que tout le grain se sépare de l’épi. Cette opé- 
ration faite, on enléve la paüle hachée, on ramasse le grain et on 
recommence jusqu’a Tópuisement de toutes les meules.

Le défilé de Sornosierra, qui fait partie de la chatne des monts Car- 
pétanos, forme unpoint stratégique du plus háut interet. En 1808, il 
fui franchi par 1’armée frangaise; Yictor, Ségur, Lariboissiére et les 
chevau-légers polonais s’y sont couverts de gloire.

De Burgos á Yalladolid, une route moins monotone que la précé- 
dente traverse Celada, Yilladrigo, Torquemada; on franchit deuxfois 
la Pisuerga, d’abord sur un pont de dix-huit arches, ensuite sur un 
autre pont de vingt-six arches; puis, jusqu’ii Yalladolid, on longe le
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canal de Casülle, qui donne la Tie á cctte contrée dite Parameras ou 
Tierra de Campos.

Torquemada, ville antique oii se trouvent beaucoup de vieilles mai- 
sons, parmi lesquelles il en est une (n“ 82) que nous croyons du 
ncuviéme ou du dixiéme siécle, occupe le platean d’une colline assez 
élevée. C’est la patrie (1388-1468) de Jean Torquemada, savant théolo- 
gien, qui iit partie des conciles de Bále et de Ferrare, qui devint car- 
dinal-légat prés de Cbarles YII, eí qui laissa quantité d’ouvrages 
imprimés ou manüscrits. La premiére impression exécutée á Home, en 
1467, le fut pour un de ses livres, donl il n’existe plus qu’un seul 
exemplaire orné de gravures que je erois avoir été faites a Nuremberg, 
circonstance qui explique la présence de l’exemplaire en question dans 
la bibliothéque de celte ville. Le trop fameux Tb. de Torquemada, 
premier inquisileur d’Espagne, auquel l’histoire reproche buit mille 
huit cents ai’réts de mort, parait avoir vu le jour dans la méme 
localitó, quoi qu’on le dise de Yalladolid (1420-1498).

La ville de Dueñas, dominée par les ruines d’un vieux cháteau et 
par le monastére de la Espina, oü reposent la reine Blandie et doña 
Sancha; Arancel, qui enjambe la Pizuerga sur un pont de deux arches 
d’ime construclion originale, se présentent comme les deux grandes 
caves du pays : on ne voit qu’excavations dans les deux montagnes 
qu’elies occupent; les) plus souterraines servent a la conservation des 
vins; les plus superñcielles a Vhabitation des malheureux, dont les 
huttes, aussi vieilles que la vieille Espagne, ne possédent qu’une seule 
ouverture pour la lumiére et la fumée.

Sur toute cette ligue, depuis Burgos, nous avons remarqué de l’ai- 
sance, une animation progressive, peu de ruines et beaucoup d’églises 
byzantines, trausformées en égllses ogivales, agrandies et modifiées á 
la moderne; preuve qu’iei les populations ne sont pas demeurées sta- 
tionnaires. Un monument est un registre de passage sur lequel les 
siécles viennent en courant apposer leur signature.



l e  d é s e r t . 77

VAUADOLIO,

« J í  domandal d’oíi il venait: U ms 
air nieux cliril sortait d’uno église, ou il élait allá rcmc^t- 
oier le cieldc nous avoiv pi-ásorvcs de lout mnuvaia acoi- 
cleiltdepms Burgos jusqu'uYallodolid. u

Gil IW. I, XTI.

Toute ville possédaut une riviére, de bolles promeuades, d’anciens 
monumenls, une nómbrense jeimessc, une garnison, qnelqnes gran es 
places, qnelqnes belles mes etsnrtont des sonvenlrs, mente de pren- 

ring  parmi les localités exceptionnelles. Or, c’est ainsx que vxent 
s’offxdr Talladolid. Personne ne demeure inattentxf á leupboixxe chax- 
mante de son xxom; personne ne la tx-civerse saxxs concevoxr la plus, 
liante idée d’nne puissance qni jadis entassait de la sorle palais 
palais, églises sur églises, merveilles sur merveilles; “ “
ter le gónie, xx’avait qn’a vonloir, et dont les volonles, les sentxment > 
depuis le douziéme siécle jnsqn’au dix-septxéme sxecle, s mterpx étaxen , 
laxxlót parle eisean de Juan Juni, d’Ilernandez, de Bemguete,
Leoni; tantót par la palelte de, José Martixxez et d’Antome Pereda. Cette 
époqne fut véritablemexit la. grande époque de Talladolid, comxne 
elle fnt celle de Burgos. Talladolid ent alors d’illustres Mecenes : b  
comte Pedro Ansnrez, ixibnxné dans la cathédrale sons un mausoloe 
dieixe de lux; le cardinal González de Mendoza; le rox Plnlxppe II, rc- 
connaissant de lux devoir son berceau; Eabio Nelli, dont la maison 
corintbienne ornée de médaillons subsiste eneore; Bxego Sarmiento 
de Acmxa, quipossédait une'des plus magnifiques bibliotheques de 1 Es- 
pagne, et d’autres grands pérsonnages. Aujourd’lxui, un seul Mécme 
lui resle; mais je le crois beaucoup plus durable que les autres, cest 
le canal de Castille. Jamais protecleur n’a pu montrer ¿es bxas si 
longs, car le canal, par la baie de Biseaye, communique avec 1 Ocean, 
e tp arle  Douro avec PAtlantique; et nul protecteumf a ñus ases Ser
vices autant d’abnégation et de suite. Aussi, malgré des troubles po i- 
tiques eneore récen tsm alg ré  la ruine des maisons relxgxeuses qui 
naturellement a du jeter une certaine perturbation dans beaucoup;dm- 
dustrics locales, voyez commc cette ville marche etprospére. Excepte
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certains ports tels que Bilbao, Santander, Barcelone et Malaga, ou 
chaqué jour des éléments nouveaux de yitalité semhlent s’introduire 
dans leurs bassins avec les vagues, nulle localité d’Espagne ne montre 
autant d’animation eommerciale que Yalladolid. Ghacun a l’air d’y vivre 
dans l’aisance; les magasins se rapproclient des magasins de Madrid et 
de Cadix; des mes entiéres, coinme la rué des Orfévres, sont consacrées 
h des industries speciales; les marcliés ressemblent á des foires, et la 
bátisse occupe beaucoup de bras. En aucune ville je n’ai vu, propor- 
tion gardée, un si grand nombre de constructions commencées.

Résidence du capitaine général de la Yieille-Castille, d’un évécbé 
suffragant deToléde et de toutes les autorités provinciales; possédant une 
université de droit, de pliilosophie et d’liistoire dont quinze cents éléves 
suivent les cours; ayant une école des béaux-arts, une école de cava- 
lerie, une garnison nómbrense, une cour de justice dont le ressort em- 
brasse un million d’liabitants, Yalladolid mérite le clioix qu’a fait d’elle, 
pour son séjour, rinfante ñllo de don J. Francisco. Elle occupe un palais 
modeste, style renaissance rliabillé á la moderne, et situé vis-vis l’église 
de San Pablo. La se trouvaient les magnifiques tableaux dont parle 
Colmenar, galerie ayant alors jour sur un vaste jardín planté d’arbris- 
seaux yares ét de fleurs exotiques, mais qui n’a plus rien de son ancienne 
splendeur.

Yalladolid n’est pas seulement une ville de commeree et d’industrie, 
c’est encore une ville d’art, une ville littérame. Sesmonuments, groupés 
dans un ordre chronologique, a partir de l’église Antigüa, qui date de 
la fin du onziéme siécle, jusqu’aux édifices de construction récente, 
peut offrir une suite non interrompue d’objets d’étude pour Parclii- 
tecte et le sculpteur. On n’y trouvera lien de grandiose, mais on verra 
l’art espagnol aux formes un peu roides, aux contours anguleux, aux 
caprices infinis de détails, cheminer á cóté de la na'lveté allemande et 
de la liardiesse bourguignonne; on s’abstiendra de inettre au nombre 
des merveilles le portail de'San Pablo, surcbargé d’ornements disparates 
et de statues écourtées, mais on appréciera l’élégance, la délicatesse de 
ses fleurons et de ses guirlandes; on rangera parmi les conceplions les 
plus bizarres le portail du collége dominicain de San Gregorio, dont 
l ’intérieurcst exécuté d’aprésles tradiüons moresques (1488), avec pen-
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dentifs auxbaies de la galerie, axec caissons scuiplés ájour a  coloriós 
centre les faces du tamLour de l’escalier, avec plafonds fouilles en ma
niere destalactites. On y verra ralliance du senUment ornemental de 
rislamisme avec le sentiment ornemental chrétxen 
Santa Crux, l ’un des grands colléges du royaume, íonde en 1 ' '̂94, 
dans le style renaissance est d’un goút exquis. II y regne une sobuetc de 
délaRsd’autantplus remarciuable qu’enEspagne elle est plus rarc.

Indépendanxinent des églises, des menasteres, des monumenls 
civils,beaucoup d’hótels présentent, dans leur cour mtérieure o^paho, 
iiverses compositions intéressantes; mais avec le sememe siecle dispa- 
r a í t la lé g M d e s  formes, La catbódrale, écrasante par sa pesanteur, 
et qu’on avait eu l’intention de faire beaucoup plus vaste, offre unage 
des colonnes massives qu’on subtituait alors aux aigmlles elancees du

"""iride^st pas en Espagne une ville oü les édiñees soient aussi bien de- 
gagés qu’a Yalladolid; pas une peut-étre oü la verdure s y mane d un 
m ^iére plus ahondante et plus intime, oü la circulation centrale s opere 
avec autant de facilité. Parmises places, qui sont nomlireuses, il y en a 
de tres-grandes, comme la Plaza Mayor, construite sous Phdippe II, et 
dont le contours est orné de por tiques spacieux que soutieiinen es 
colonnes de graiiit. Mallieureusemcnt, Pobligation de surelever e so a 
fait enterrer labase de ces colonnes. Tontos sortes desouvenms se pres
sent autour de la Plaza Mayor. Ce fut la qu’en rannee 4u3 mourut 
décapité le favori de Juan II, Alvaro de Luna, enfaiit gato de la íortun , 
puis abandonné d’un maitre avait si bien serví; la fut c e l ^
6 octobre 1S59, en présence de Philippe II, un auto-da-fe dont le 
détails feraient frémir. La, du eüté sud, se proniénent le soir et pendant 
l’hiver.les Yalladolidiemies, les ieunes gens des ocoles, les ofñcieis 
et les étrangers. On y écbange de doux regards et des signaux d even-

tails. 1
A p r é s  la P la z a  Mayor, c’est la promenade d’̂ Z Espolón nuevo, si^ a

rive gauche de la Pisuerga, etcelle du Campo Grande, q u e  preferent les
babitants deYalladolid;mais elles ont l’inconvénient de se tronver hors
de la ville et d’étre exposées tanlót a beaucoup d’humidRo, h
beaucoup depoussiére. II existe une autin proininade, plusiaiérassan e
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poiir le temiste, la promenade des rúes, faite le malin ejuand s’ouvrent 
les portes urbaiues et qu’une affluence Abarrieras vient les remplir; ou 
1’aprés-HQÍcli, quand les porches ouverts sur la facade des maisons per- 
mettent á Toeil de pénétrer dans le patio et d’apercevoir sa disposition 
arcliitecturale. Yalladolid présente nn avant-goút des constructions 
aráhes que nous ohserverons presque partout au déla des limites de la 
Castüle. Les demeures aristocratiques les plus modestes respirent un 
sentiment d’élégance; mais je leur préfére encore, a cause de leurs 
souvenirs, la maison du bienfaisant Fabio Nelli dont j ’ai déjá parlé; 
celle qu’babitait le célebre sculpteur Alonso Cano, avant d’avóir tué sa 
feinmc, calle de San Martin, premiére maison á droite; l’babitation 
modeste que s’était construite Juan de Juni, et qui devint aprés la demeure 
de Hernández, calle de San Luis, á l’angle de dx’oite. Une cáseme a 
malheureusement remplacé la petite échoppe située prés de San Benito 
el Real, oú Berruguéte, écrivain á la cbancellerie, róvait, en taillant ses 
plumes, la taille du marbre qu’il allait bientót immortaliser sous la di- 
rection deMicliel-Ange, et le berceau du grand artiste, pas plus que sa 
cendre, n’ a trouvé gr áce devant Fin différ ence co up able de ses compatrio tes. 
Pareil sort attendait Juan de Juni, Hernández, Tordesillas, etc., inter
pretes trop éloquents descroyances religieuses du vulgairepour enétre 
compris. Quelques-unes de leurs oeuvres, oeuvi’es véritablement grandes, 
quoique inégales de mérite, existent au Musée provincial, reunión mal 
digérée, mal concue d’objets au-dessous du médiocre et d’objets tres 
remarquables. Gardez-vous bien, dans l’intérét des maltres, decroire 
sur parole, oule guide Murray, ou le livi’et, (su la nomenclature de cette 
femme, aux lévres de laquelle pendent sans cesse les noms d’Albert 
Dürer, de Rubens, Ribera, Diego Diaz, Murillo, Cano, Berruguéte, etc. 
Dürer répudierait ce qu’on lui attribue; Rubens se caclierait la figure, 
bonteux de son lot; Cano n’avouerait peut-étre qu’un saint Fran^ois; 
Hernández, Juni, Berruguéte montreraient ce ,<qui sort véritablement 
de leurs mains et ce qui fut exécuté, dans un systéme d’exagération ou 
avec un laisser-aller fácbeux, par des éléves plus ou moins lialriles. 
Nous avons été frappé de la noblesse, de Fexpression bénigne et de 
Fattitude drapée d’un saint Benolt de Berruguéte; nous avons admiré 
la pose, la fermetédes contom’s , Fageucement des draperies o tl’en-
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semble Imrmonieux cVune Adoration rfa?z.s/a crecAe, surraonlée d un 
Calvaire , qui decore une grande stalle n" 29, et que uous n hésiterons 
pas d’attribuer au méme artiste; mallieureusement les attaches, la mai- 
greur du Christ, jurent ayec les autres parties du bas-relief, qui sans 
cela pourrait étre regardé comme un cbef-d’oeuYre. Juan de Juni, dont 
les productions abondent aumusée deTalladolid, était un grand maitre; 
on le Yoit toujours capable d’exprimer ce qu’il v.éut, l’exécuter d une 
maniére large et ferme, copier la nature en anatomiste consommé, mais 
forcer les attitudes, brusquer les contours et tomber dans 1 exagéralion. 
Avec lu i l’art descend xers sa dé'cadence, tandis qu’avec Hernández il 
se débat contre renvaliissement du mauvais goút et demeure flérement 
assis sur le trépied posó des mains de Micliel-Ange. Je regarde Her
nández comme un des plus grands sculpteurs de 1 Espagne.

Onne saurait étudier d’une maniere trop altenlixe les sculplures du 
musée de Yalladolid, parce qu’elles serviront de points de départ et 
d’objets de comparaison entre les ceuxres si diverses qui peuplent les 
églises de la Péninsule; mais on ne s’arrétera que devant qumze ou 
vingt toiles, ét encore!...

La bibliothéque n’offre rien de trés-intéressant, ni de trés-vieux, 
car les manuscrits de Diego Sarmiento de Acuña, qu’avaient épargnes 
les vers et rirumidité, ont été consumes par le feu des Vandales mo- 
dernes; et les Hvres des convenís se sont presque tons égarés de la 
route qu’ils devaient suivre. Quinze mille volumes composeut cette 
collection; cbiffre bien minime pour une ville universitaire, mais plus 
que sufüsant relativement a,l affluence des lecteuis.

En qualifiant Yalladolid du titre de ville littéraire, je n’ai jamais pré- 
tendu dire que ce fut une ville lettrée, malgré ses quatorze libraires, 
ses nombreux encuadernadores (relieurs)^ sa légion déleves et son 
professorat académiqueí car les professeurs parient dans le vide; les 
éléves, mal logés, mal nourris, mal disciplinés, vont á la cbasse; les 
encuadernadores babillent des ouvrages qu’on ne lit pas, et les libraires 
mourraient de faim s’ils n’avaient pas la vente des images et des livres 
d’église. Ici les enseignes, les inscriptions monumentales sont criblées, 
de fautes, et malgré l’admiration tardive qué les Yalladoüdiens vien-
nent de témoigner pour Cervantes, dontle grand nom patronne un café

1 1
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OÜ j ’aipris d’assez mauvais sórbets, je crois qu’aujotirdbui GerYaíités 
subirait d Yalladolid, comrae jadis, les doitleurs d^un eftprisonnemeiit. 
Le poete y viendrait sans un écu; or personne n’escomptant id  ses 
Yei's, ni sa prose, riminortel auteur de D o n  Q u ich o tle  serait accusé de 
Yagabondage, puis traité en conséquence.

Cervantes aYait l’áme bien placée : resigné au triste -Sort que lüi 
féservait la fortune, il n’en Youlut point aux habitants de talladolid: 
l’un d’eux, le philologue Fernand Nuñez de Gusman, recut inéme sous 
sa plutne un breYet d’immórtalilé {D o n  Q u ic h o t ie , partie II, día- 
pitre XXXIY).

Soyons aussi généreux que CerYantés; onblions quun joaillieí de 
cette Ville nous a demandé quinze pour cent de remise pour écbanger 
notre or fran?ais couli’e l’or espagüol; oublions des désagréments 
d'bótel, des mésaYentures de cocim os^  des erapoisonneinents culinaires 
quinous ont réduit au régime de Saiigredo. Si jamais nóus rcYenons 
id , táchons d’y trouver, comüie Gil Blas, la table d’un clianoine, 
n'ayant dnns sa bibliothéque que trois lívres : le Cuisinier pürfait,}e
'Traite de. Vindi^estiontiilB Bréviaire,
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Lorsque le voyageur iiarcourt l’interieur ile ces mon- 
togiies, l’aspéríté des chemins, la rapidite des 
la T)rofmuleur des précipices, commcnccutpar 1 clu*aycr. 
Bientót l ’adi'csse des muleta qui le püvtentlc vaasure, ct 
il examine á soa aise les incideuts pittoresquea qui se 
succedent pour le distrairc. Yol?iet.

Lo Campo-Graudo. -  Couvonl des Carmes dcchaussds, prédileetion do sculpta.r Hon'»"'!'»--
.o I  Salnt-Joan de Latrai et le peintre VelenUn »ia.. -  Ca Porta Celi et RodnRO Calderón, 

r i t : : ; u e  d e t r i l í  «ardo. -  P a « d  auisse. ^  Puente del Duero. -  Moiades et sos ghses 
• im i ls  des basiliquea romanes. -  Puente do Mediana. -  O lm ed o.- Sos ruines rosplendissa^tes eu 

reyonnement de la luna. -  iVillacaslin et ses rechers roulés. -  La chamo du Guadariama. Diffi- 

cuUiis que frísente ce passage.

Quatre heures sonnaient ciuand le mayoral donna le signal du 
départ; et liuit beles ardentes nous entrainant avec rapidile, eurent 
bientót francbi ce célebre Campo-Grande qui, pour la seconde fois, 
m’apparaissait peuplé de souvenirs ancieus el de souvenirs modernes. 
Le Campo-Grande, c’est la vaste arene des gloires de Yalladolid; le 
lien des joules, des tournois, des fétes royales, des supplices solenpels. 
L’inciuisilion y alluroa ses búchers, la féodalité casüllane y promena 
ses banniéres; Napoléon y passa la revue de son armée; mais qu alors 
le Campo diffiérait d’aspect de ce qu’il nous apparalt aujourdliui! Les 
aveuues naissantes ota se proméne avec aífluence la population valla- 
dolldienne remplacent des palais, des convenís, des églises démolies. 
Le súperbe monastére des Carmes décbaussés, carmelUas descalzos., que 
l’illustre Hernández s’était pin d’embellir, qu’il affeclionnait comme 
on aiipe une filie nnique, et sous les voútes duquel il venait tant ele 
fois puiser des inspirations reÜgieuses, f o r m e  maintenant qne ca
sera^. On apercoit up peu plps loin Sa» Jucan de Latran, puis )a Casa
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de la Misericordia, ou collége des jeunes orplielines, Colegio de niñas 
huérfanas, fondation du peintre Diego Yalentin Diaz. II repose avec 
sa femme dans la cliapelle, dont la coupole du dóme et le chceur sont 
décorés de la main de ce méme Diaz et de plusieurs autres artisles esti
mables. Dois-je citer encore un édiñce liospitalier qui porte la date de 
1S79 oü se Yoyaient'une Résurrection exécutée en 1609 par Pantoja; la 
Yierge au scapulaire, Virgen del esca.pulario, par Hernández, ainsi que 
dixers monuraents, comme la célebre Portoce/2 due á Rodrigo Calderón, 
fds d’un simple soldat de Valladolid; et la Mission des Augustius, 
óBime de Ventura Rodriguez (1768)?.... Puyons, car des regrets vien- 
draient contrister notre Étme; il faudrait gémir sur des profanations, 
sur une gloire inilitaire qui n’a pas toujours étópure; fuyons en sa- 
luant de la main l’ombre de nos grenadiers défílantle 7 janxier 1809, 
par un froid glacial, sous les yeux de leur empereur. Deux allées de 
jeunes arbres, qui plus tard feront une jolie promenade, nous condui- 
sent a deux Idlométres de distance; nous Iraversons une plaine fertile, 
sablonneuse; nous apercevons de loin des collines séclies, mais nuan- 
cées, et deja Yalladolid se confond avec elles lorsqu’une scéne digne de 
de la Suisse vient nous frapper. Qu’il est joli ce lac frange d’une 
echarpe blancbe avec ses eaux calmes et son lie de gazon ! Pour la 
rendre pittoresque, quelques grands arbres sufflraient; pour sa célé- 
brité il ne faudrait qu’une strophe. L’église du village, accostée de 
tourelles rondes, se mire dans le lac comme une vierge dans un 
miroir; sur la colline, á gauche, une autre église est posee en vedette, 
tandis qu’á quelque distance Dn voit s’étendre un pare d’arbres 
verts ceint d’une muraille crénelée qui se prolonge/íjusqu’á Puente de 
Duero.

Le ravin franchi, nous atteignons bientót une hauteur télégrapbique 
d'oii l’ceR embrasse le plus beau, le plus vaste horizon; ou rien d’aride 
ne Pattriste, oír s’est assis un chateau moderne qui domine toüte la 
campagne environnante. Aprés Buccillo, la plaine recommence, limilée 
a gauclic par des collines blanchátres, mélées cependant d’une cer- 
taine végétation; á droite par d’autres collines peuplées d’arbres verts. 
Mojados, bourg assez considerable, auquel on arrive en Ira versant un 
beau pont de bois, se présente alors avec un faux air d’antiquité ro-
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maine qu’il doit a ses deuxéglises. Ces momiments, faits en briques, 
semblent de loin sortis d’Mer du cerveau d’uii contemporam de 
Yitruie. La plus grande de ces églises est vraiment majestueuse. Son 
chevet présente la superposition d’une double arcature cintrée, fort 
hautc, imitant des baies de fenétre; puis au^dessus d’aiitres baies 
carrées fermées également. Le sanctuaire est éclairé par des larrhicrs 
pratiqués ati qnatrieme étage de cette surélévation bizarro. L aulre 
édifice offre le méme genre de construction, axec des rubans de bri- 
ques interposés a des moellons. G’est tout á fait une batisse qu e'n
termes d’art on appelle grand appareil.

De Mojados la route se rapproche des collines, suit leur direction, 
sans cesser d’étre plane et belle; puis elle clescend sur Puente de 
Mediana, rayin au fond duquel gronde une riyiére rapide encaissée par 
de liautes collines boisées, conséquemment pittoresques. Aprés un trajet 
d’environ troislieues depuis Mojados, on arriye dansame plaine fertile 
qu’arrose l’Adaja et l’Eresma; plaine od le blé, l’orge, Pavoine, la 
vigne se confondent, móyennant un systéme de culture bien entendu.

Nolis nous étions assoupis, quand un de ces cabos auxquels le dor- 
meur le plus intrepide ne résisterait pas nous tira de notre somnolence. 
Le ciel, d’abord étoilé, était devenu sombre; on ne- distinguait presque 
rien autour de soi; mais tout á coup deux nuages s écartent, et la 
lune laissant tomber ses rayons perpendiculaires, nous offre une des 
images fantastiques que Pon réve.aprés la lecture d Ossian. Le cadavie 
d’une yille venait d’apparaitre, et douze siécles semblaient debou t 
autour d’elle pour lui préparer son tombeau. Heureusement-, cette 
inhumation sera,Íongue encore; des siécles nouveaux nen  rappioclie- 
ront guére le tefírié, et la yille d’Olmédo, avant de se coucber d une 
nianiére definitive dans son linceul de pierre, verra passer bien des 
générations autour d’elle. Sur ces murailles démantelées, sur ces touis 
qui inontrent avec un orgueilleux mépris les profondos blessuies que 
leur a faites le temps, et qui ne sont qu un coup d épingle dans 1 épaule 
d’Hercule, il me semblait voir Pombre de Juan II, de Enrique IV, de 
tOus les intrépides lutteurs du quinziéme siécle, raconter leurs faits 
d’armes á la populatipn páisible qu’abrilent trois cents maisons, cinq 
églisés, deux bópitaux, groupés irréguliéreiñent au milieu dés ruines.
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Nos jouissapces yoot cessei’j la route de-yienl mauvaise. Nous tra- 
•yersons MartiarMuñoz-de4as-Posadas, petite ville corjiraereante; puis 
Eabajos, autre petite ville située sur l’Almarza, et formant la distance 
moyenne entre Yalladolid et Madrid. C est la que commence la eliaine 
granitiqne des monts Q,arpéteniens.

Nous avions deja passablement monté, lorsqu’aprés une belle plajne 
cultivéenousaperenmes, sur unehauteur,yillacastin, bourgjadisconsE 
dérahle, autour duquelgisent des masses derochers imilés quise mon^ 
trent tantót comme des cbáteaux, tantót comme des géants isolés, poses 
en sentinelle par une main invisible ; tantót présentant eertaines ligues 
entre- lesquelles ont couru les eauY, dispositions singuliéres d’arcbitec- 
ture djluvienne, Yillacastin posséde des ruines ássez importantes, des 
hótels qui bientót peut-étre seront rumes a leur tour, deux places, un 
ayuntamiento avec arcades, une grande église, et un paracbr (hótel) qui 
pourrait étre plus mauvais.

Nous nous y arrétámes une heure, le temps Juste de racommoder la 
voiture des avaries de la route et de la consolider contre les secousses 
incessantes qu’allaient luiimprimer les i’ochers du Guadarrama.

Cette cbaine imposante sépare les bassins du Tage des bassins du 
Duero. C’est elle qui donne á Madrid le froid vif qu’on y óprouve une 
partie de l’année. Comme tous les pays de montagnes, le Guadarrama 
présente des aUernativéS'Constantes de culture et d’aridilé.; mals on n’y 
voit pas 1’extréme déuudation des ligutes contrées alpines. La route, 
large et belle, construite en 1749, sous le régne de Ferdinand YI, 
aurait bien besoin d’élre réparée. Le long séjour qu^y font les neiges, 
les avaries constantes auxquelles ces parages sont sujets et la multi- 
tude des voitures chargées qui les traversent, contribuent draque jour 
á la détériorer davantage. Tous les aus, dans le mois de janvier, l’ac- 
cumulation des neiggs obstrue complétement le passage du Guadar- 

, rama. En 1852, pour faire cesser 1’attente de vingí-quatre diligeuees 
qui ne pouvaient le franchir, il fallut que l’idée vbiL au roi de faire 
une partie de chasse dans la montagne. Aussitót cinq cents travailleurs 
se mirent á l’ceuvre; on déblaya les neiges et les voitures eontinuérent 
leur chemin. Le point culminailt du passage, designé sous le nom de 
Piigrto, se trouve a dix lienes de líadrid et á seize cents métres au-
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dessus du niveau de la mer. Un lion dressé sur piédestal indique la 
limite respective des deux Castilles. Quand le temps le permet. nous 
conseillons au voyageur de s’arréter la, pour embrasser da méme coup 
d’ceil et la chaine qu’il a franchie, et les vastes plaines qui, de chaqué 
cóté, s’étendenl a plusieurs lieues. Nous n’avons pu joiur de cet avan- 
tage, un ouragan terrible, mélé de gréle et de neige, étant venu 
frapper le Puerto quand nous y arrivions. Onze clievaux traumient la 
diligence. lis durent s’arréter quelques minutes. La tempéte calmee, 
en une heure et demie nous eúmes atteint Guadarrama, bourg regu- 
lier ayant une grande église moderne, un ayuntamiento, une grande 
place et une fontaine que rédilité eut la prctention de vouloir rendre 
mpnuinentale. L a d e  Guadarrama est détestable; onla 
regardera néanmoins comme excellente si Ton y trouve un grand feu et 
un consommé naturel.
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SIMANCAS — LA GRANJA— SÉGOVIE

Tbere sltidious leí me sil,
Andhold high converBe -wU!! the mlghly dead.

Je  Tcux ici mé recueillir et Hei* enti*el¡eii avec les 
illustfes raoi'ts.

TKoatso^r, Idi Saisons.

Le chiUeauj la plaiiie ot les arcliivos de Simancas. — Leclifitcau royal de la Granja.ou de Saint-lldefoiise, 
bien ínféricur üu cUatcau de Yersaíllcs. — Rivcsdc PAdajaj campagne d^Olmído. — Srgovic. — Aspect 
original de ocllc v¡He. —• Aqucduc romain ct sa clironíque. — L’Alcazar ct sa clii*oiiique. — Mommionts 
religíeux. — Momiments civils. Hotel des monnaies. — Populalioiij connncrce ct industrie.

Ces morts, ils dorment d’une maniere bien differente les uns des 
autres. A Simancas, j ’en veis cjui sont entassós sous les combles, au 
miliea de parchemins "vermoulus, d’armoiries effacóes; á la Granja, 
le soir,.j’apercois des ombres royales, heurens.es d’étre affranchies de 
l'étiquette de la cour, errantes comme autrefois, mais sans suite, au 
milieu de frais bosquets qui les couvrent de leurs rameaux; k Ségoxie, 
l’aqueduc, l’Alcazar, la cathédrale, types remarquables de trois épo- 
ques, de trois civilisations distinctes, me montrent l’islamisme s’inter- 
posant entre la Rome paienne et la Rome de Jésus-Christ; 1’Arabe 
séparant les fds du Tibre des flls de l’Ibérie, jusqu’á ce qu’une seule 
nation se fát formée sous Finspiration d’une méme croyance.

SIMANCAS.

Au confluent du Douro avec la Pisuerga, en face d’un pont de dix- 
sept archas jeté hardiment par-dessus cette riviére, s’éléve un vieux 
cháteau qui couvre une vieille ville de son orabre séculaire r c’est
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Simancas. Dans la plainc environnanle fut gagnée sur les Mores la 
célebre bataille d’oü date le vceu de Santiago, et daos le cbáteau sont 
déposées, depuis Philippe II, les archives du royanme, collecLion pré- 
cieuse, prescjue inexplorée, qui avait perdu, sous Tempire, des cartons 
d’un granel intéret pour l’Espagne, mais que la France lui a religieu- 
semen t restitués en 1815.

Cette collecLion se trouverait mieux placee A Madrid, a lEscurial 
par exemple; car presque personne ne se déplace pour aller la con
sulter si loin, tandis qu’aux portes de la capitale beaucoup d élrangers 
s’y rendraient.Réunie a la riche bibliothéque d e l’Escurial, mise sous 
la garde d’une congrégation religieuse, d’une communauté de Béné- 
dictins chargés de meltre en lumiére ce qu’elle renferme de curieux, 
elle fournirait bien des malériaux á Vliistoire nationale. Nous pro- 
posons une congrégation religieuse, malgré le décret de suppression 
des convenís, parce que nulle organisation humaine ne saurait meltie 
autant de suite dans les recherches et le classeraent qu exigent les tra- 
vaux d’hisloire.

LA GRANJA.

LÁlie sont poiul CCS eaux cloiilles sources facliccF» 
Sü lerraaut lout á coup, par Iciir monie repos, 
AUrísleiit le bocage ct trompeut les cchos.
Sans cesse résonnaul dans ces jardins superhes, 
D’ iiitarissables caiix, en colonnes, en gerbes, 
S'élanccnt, fendent Taii* do Icurs rápidos jets,
Et des monts paternels égalcnt les sommels. 
Lien superbe oü Philippo, avee magaíñoence, 
Défiait son a'ieul, et retra^ait la France.

Deulls, les Jardins,

En supprimant l ’exagéralion poétique d’im semhlahle óloge, il 
restera du palais de Saint-lldefonse ou de la Granja : 1" un vaste háti- 
ment d’une longueur de trois cents métres, dont la fagade donne sur 
d’immenses jardins auxqnels viennent ahoutir les allées du pare; 
2“ une collégiale élégante dans laquelle reposent Philippe Y et sa 
femme Isabelle Farnése; 3° diverses dépendances, maisons de fer- 
miers, etc.; 4" le jen des eaux, houillonnant au milieu d’am peuple
de statues, L’extévieur du palais, qui date de l’année 1720, et la col-

12
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légiale, qui fut consacrée quatre années plus tard, n’offrent rieií dé 
notable. Les statues sout d’une exécution conamune, fort éloignées, 
sous le rapport de l’art, des statues de Yersailles auxquelles on a eu 
grandtort de les comparer; et les eaux de Saint-Ildefonse n’approchent 
pas non plus des eaux du palais de Louis XIY. Le palais, dans son ameu- 
blement, n’a ríen de trés-somptueux; mais il contient une riclie col- 
lection de tableaux de l’école espagnole.

ENTRE SIMANCAS ET LA GRANJA.

Tci lo vent a’étejnt pas une ehandelle  ̂ mais il tue 
uii homme.

On n’a pas idée de la calcination de cette route, de la poussiére qui 
s’en eléve, du pernicieux effet q^’elle produit sur les pouíaionscrépi- 
tants des pauvres voyageurs. Jusqu’á la ville d’Olmédo se rencontrent 
quelques collines, que!ques masses de vei’dure; le sinueux parcours 
de 1’Adaja présente méine des vallées agréables; mais une fois Olmedo 
dépassé, la monotonie fatigante des plaines sabloniieuses commence. 
Pour ne pas mourir d’ennui il faut s’aider de toutes les ressources de 
Pesprit: souvenirs des guerres civiles du quinziéme siécle, sous Jean II 
et Enrique IV; souvenirs des guerres de Pempire; souvenirs du fringant 
écuyer de don Quichotte et des prou esses de maitre Tilomas de la 
Fuente... Pour ne pas étre suffoqué par la poussiére, il faut se calfeutrer 
la figure ou marcher le dos au ven t; on atteint de la sorte, tant bien 
que mal, blanc comme neige, poudré en frimas, le gosier sec, l’ceil 
fatigué, cette filie ruinée d’Hercule appelée Ségovie.

SÉGQVIE.

Si Pon voulait, dit M. Maguien, trouver une ressemblance pour 
Ségovie, située sur le plateau allongé d’un vaste rocher, ce serait la 
forme d’un navire, dont la poupe regarderait Porient et la proue Poc- 
cident, n’attendant, pour étre a fiot et veguer, que Pinondation des 
deux vallées creusées sous ses flanes. Ségovie revendique pour fonda-
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teur le robuste fils d’Alcmeiie , lequel devait eti’e un architecte bien 
occupé, un magon bien expéditif, si Ton en juge par le nombre de 
bicogues ou de métropoles mises sur son compte. Les crédules Ségo- 
viens lui font honneur, sans liésitation, de la construe tion de leur 
agueduc qui rapproche deux montagnes distantes Tune de l’autre d’en- 
viron trois mílle pas; mais cet édiflee porte le caractére des édiflees de 
Trajan. Ses centsoixante-dix-sept arebes superposées, á l’endroit méme 
oú passe la principale rue de la yille, atteignent une bauteur de trente 
me tres au-dessus du sol, et ses piliers sont formés d’enormes moellons 
bru ts, sans apparence de ciment. Cette construction merveilleuse, 
quoique négligée, méme disjointe en certains points par les yégétaux 
qui s’introduisent profondément dans les moindres interstices, continue 
néanmoins de remplir l’objet de sa destination primitive, et d’offrir 
aprés dix-buit'siécles, presque sans dégradation, ses longues ligues 
d’architecture colossale. On raconte quun bardi Castillan avait fait le 
pari de suivre a cbexal l’étroite et baute surface boiizontale de l’a- 
queduc; mais qu’arrivé w s  le mjlieu de sa course aérienne, une lai’ge 
bréebe dont ü* n ’avait pu d’en bas mesurer Vétendue l’arréta court. 
Alors, reculabycl UQ paSj l’intrépide cavalier banda les yeux de sa mon- 
ture, piqua de nouveau, francbit le terrible éboulement, non sans tré- 
bucher, et atteignit eníin sain et sauf, aux applaudisements de la ville 
entiére, l’extrémité opposée. Comme le spirituel voyageur auquel nous 
empruntons l’anecdote, nojrs la produisons tellequelle, sans en ga
rantir l’autbenticité, nous iiiquiétant méme trés-peu de sayoir si la 
solution de continuité s’est reformée derriére le cavalier, ou si l’eau, 
faisant comme lui, la francbit d’un bond pour atteindre la ville.

Autre anecdote tirée de la spurce d’ou provient la précédente, et qui 
con cerne le second mon ument de Ségovie, 1’Alcázar :

En l’année 1713, aprés la paix d’ütrecbt qui termina l’interminable 
guerre de la succession, le commandement de l’Alcazar se trouvait 
entre les mains d’un vieux seigneur castillan, qui avait pris une part 
si active ’dans les troubles de la Péninsulej depuis la mort de Charles II, 
que fon corps, monument yi'vant de l’époque, n’offrait pas une place oíi 
quelque profpnde cicatrice, occasionnée soit parle fer, soit par le feu, 
n’eñt dessiné Pempreinte des pbases militaires de ces vingt années si
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terribles: sa peau ressemblait á l’arbre oíi Robinson marquait, moyeii- 
nant de fortes entailles, la succession des années. Ce gentilhomme, 
porteur de moustaclies relevées jusqii’aux yeux, d’immenses boltes á 
Pécuyére ct d’une épée de Toléde aussilongue qu’nne broche, était exces- 
sivement jaloux de ses priviléges du plutót des priYÜéges de l ’Alcazar, 
aBcienne résídence royale et domaine de la couroniie; aussi le cor
regidor de Ségovie souffrait-il avec beaucoup d’impatience cette es- 

imperium in imperio. Mais les conñits fréquents de nos deiix 
petits potentats avaient plus souYent leur source dans riiumeur acre 
ct violente de l’invalide, qui prenait feu sur la moindre question de 
préséance, et dans Pobligation ou se trouvait le corrégidor, de sur- 
veiller, d’arréter certain commerce frauduleüx dont ce gentilhomme 
contrebandier ne se faisait pas faute. De l’un des bastions de son 
Alcázar, le gonverneur planait sur l’hótel de ville, ou palais du cor
régidor : pas un mouvement, pas une dénlarche de Eoflicier civil ne 
lui échappaient: il faisait la sa promenade favorite et tenait incessam- 
ment l’ceil ouvert sur son rival, comme du haut des rochers un 
épervier sur sa proie. Chaqué fois qu’il descendait en ville, c’était 
á cheval en grande pompe, précédé de coureurs, suivi d’une longue 
escorte de gardes et d’estafiers, au moyeh desquels il se flattait d’dm- 
poser considérablement aux Ségoviens, qui ne voyaient en lui qu’un 
chef de voleurs. Un jour, cependant, la religión de son excellence le 
corrégidor s’alarma; sa tolérance fut á bout. 11 piit conseil d’un adroit 
et rasé greffler, son factótum, son bras droit, qui toujours enchanté 
de trouver l’occasion de susciter des embarras au vieux tyran de l’Al
cazar et de le jeter dans un'idéal de subtilités judiciaires, conseilla 
fortement au corrégidor de revendiquer, pour l'avenir, le droit de visite 
sur tout convoi qui traverserait la ville. En conséquence une lettre 
officielle fut écrite dans ce sens au gouverneur. «Oh! oh! dit alors, 
en redressant sa moustache, riiomme de guerre qui détestait cordiale- 
menttous les gens de robe, mais surtout ceux-ci, le magistral vou- 
drait-il mettre á mes trousses son grefñer? Je lui ferai voir qu’un vieux 
cavalier comme moi ii’est pas de ceux c[uon intimide avec desgrimoi- 
res;» et sans disenteria légalilé de la mesure, il fulmina l’anathéme 
du sabré conlre quiconque oserait porter un main téméraire snr les
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convois pvülégés par le payillon de VAlcázar. Des le lendemaiiidumes- 
sage en question, plnsieurs imiles pesamment cliargées s’acheminaient 
vers Ségorie. A c6té d’elles marcliait un yieux caporal, anden compa- 
gnon d’armes du gouverneur, homme en tout point selon son C03ur. 
Arrivé deyant la porte de la ville, le caporal, suivant la coutume, place 
sur le bagage la hanniére de 1’Alcázar; puis, donnant á son corps osseux 
et sec une perpendicularité parfaite, il prendía tete du convoi, non sans 
jeter h la dérobée un regard oblique, comme un dogue sournois prét a 
recevoir ou a rendre un coup de dent. «Qui va la? dit le preposó á 
la barriere. — Soldal de 1’Alcázar, répond le caporal sans tourner la 
téie. — Que contieut le cbargement? — Des provisions pour la garni- 
son. — Passez.» Et le caporal continua sa routej mais il n’avait pas 
fait dix pas qu’une escouade de douaniers sortit du bureau de 1 octroi. 
«Holii! muletier, cria le chef, arrétez et ouvrez ce bagage.» Id le 
caporal, faisant demi-tour, Se. mit sur la défensive. cdlespectez le pa- 
yillon de 1’Alcázar, dit-il; cés objets sont deslinés au gouverneur.— 
Foin du gouverneur et de son pavillon! Encoré une fois, muletier, halle!
__Muletier, marche ! » répliqua le caporal en brandissant son mous-
quet. Alors, Poffider s’élant élancé pour saisir la premiére mulé par 
la bride, le caporal le coucha en jone et l ’étendit raort. Toute la me 
fuL en révolution : le vieux caporal, aprés avoir re?u bon nombre de 
ces horions qu’en Espagne la canaille administre comme avant-goút 
des applications de la lo i, fut chargé de fers , conduit en prison et le 
convoi confisqué. — Il est plus fadle d’imaginer que de peindre la rage 
du gouverneur a cette nouvelle. II jura, vocifera, jeta feu et fiamme 
sousses lambris moresques; puis il courul á son bastión dont il fll 
charger et pointer les canons sur Pliótel de ville pour le réduire en 
cendre; mais s’étant ravisé fort a propos, il se contenta provisoirement 
d’envoyer un parlementaire chargé d’exiger la remise immediate du 
prisonnier, se fondant sur ce que lui seul avait le droit de mettre en 
jugement les militaires placés sous ses ordres. Aidé de la pilume du 
malin greffier, le corregidor réponditpar une longue note explicativo et 
refusa n e l: il allégua que le délit ayant été commis, non dans Tencemle 
de la citadelle, mais dans la ville et contre un de ses ofíiciers civils, la 
punition rentrait au nombre de ses attributions personnelles. Nouvelle
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soramalioii du gouverneur, nonyeau refus du corregidor. L’un deyint 
de plus eu. plus Lref et pérempíoire , l ’autre de plus en plus prolixe et 
antété; si Men que le vieux lion de 1’Alcázar, pris dans les rets de la 
chicane, se yit réduit á d’impuissants rugissements, car le procés, gráce 
au greffier diabolique, s’instmisait ayec une célérité sans exemple en 
Espagne; fmalement, le caporal, jugé, convaincu de meurtre, fut con- 
damné á étre pendu. En yain son chef, aprés une nouyelle démarclie 
restee mfructueuse, menaca-t-il Ségoyie de ses coléreaj le jour fatal fiu 
flxé et le patient mis m cajnUa, c’est-á-dire dans la cliapelle de la prison 
oú les criminéis passent la yeille de leur exécution, pour méditer sur 
leur fin procliaine et faire pénitence. Décidé d’aprés cela d’interyeuir 
en personne, le gouverneur, accompagné des plus braves de ses gens á 
cbeval, descendit brusquement en yille et se rendit droit a la  demeure 
du greffier, qui yint ouvrir lui-méme. A l’aspect du cliétif auteur de sa 
confusión, se payanant et s’axanfant d’un air de triompbe, les yeux de 
1 hidalgo etincelérent comme deux escarboucles; il sut toutefois se 
contenir. «Quest-ce á dire? j ’apprends que yous allez mettre á mort 
un de mes soldats ? — Le tout conformément aux lois et selon les formes 
les plus réguliéres de la justice, répond Vescribano; je puis soumettre 
toute la procédure á Votre Excellence. — Yolontiers, réplique le gou- , 
verneur; apportez-moi le tout ic i ;» et il demeura sur son cheyal. Le 
petit légiste, charmé sans doute de l’occasion d’étaler le falras de son 
éruditiou judiciaire, disparaít, puis revient presque aussitót avec un sac 
énorme de paperasses. Sur ces entrefaites, le peuple s’était pressé prés 
du gentilbomme et faisait grand bruit. «Je suis souí’d , cria le gou- 
veineui au grefflei^ approchez.» Lbomme de loi s’y préte yolontiers 
et commence sa lecture. Au moment ou l’hidalgo, penché sur sa selle, 
semblait le plus attentif; oü le greffier triompliait de ses considérants, 
un Galicien robuste s’approche du petit bomme noir, le saisit, le fait 
tourbillonuer en l’air et retomber sur la selle deyant lui. D un second 
signal toute la cayalcade écartant, bousculant la foule ébabie, s’écbappe 
en bate etgagne TAlcazar, oble greffier est aussitót descendu dans les 
oubbeUes." Le gouverneur propose alors un cartel d’écbange; mais le 
corregidor, piqué au yif, réplique par un refus dédaigneux, suiyi de 
1 ordi’e d’élever immédiatement la potence devant l’bólel de yille pour
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I’exéculion clu conclamné. « Ali! ah! s’écrie Tliidalgo, notre fonclion- 
iiaire le preiid sur ce Iqd 1 Eh Lien, dressez un gihet sur le parapet du 
bastión situé YÍs-á-YÍs le palais du corregidor, et la craYate de chaiiYre 
serrera le cou du greffler aussitét qu’elle aura serré celui de mon ca
poral.» Le méme jour, la milice urbaine prit les armes, les tarahours 
battirent, les cloclies sonnérent, et d’innombrables spectateurs accouru- 
renl; le supplice du caporal allait s’eífectuer. De son c6té, le gouYer- 
neur ñt ranger sa garnison en bataille sur le bastión, et du haut de la 
tour de la Campana, solina le glas funebre. A ce lugubre tintement, la 
femme du greffler, boulcYersée, liors d’elle-méme, suivie de son inté- 
ressante progeniture enmaillot, en jaquette, dans ses bras, sur son dos, 
sur ses talons, fendit la presse, et, poussant des cris lamentables, courut 
se précipiter aux pieds du corrégidor, le suppliant de ne pas sacriíier 
l’auteur, l’unique soutien d’une couYée si intéressaiite. Onne saurait 
dire, toulefois, ce qui influa le plus sur la décision du corrégidor, oii 
des supplications d’une femme éplorée, ou de la menacante attitude 
d’une troupe de commeres déterminées á lui crcYcr les yeux si le ca
poral perdait la yíc. Tant il y a que bientót ce dernier, le cou degage, 
la tete droite sur ses épaules, reprit sous escorte le chemin de l’Alcazar, 
pour élre échangé contrele greffler, conformément au cartel. Le petit 
homine de loi fut également débarrassé du noeud coulant, mais plus 
mortc[ueYÍf. Touté sabraYade etsa sufñsance étaient éYanouies; l’excés 
de la terreur axait blancM subitement ses cheveux; sonregard terne, 
bébete, ne quittait pas la terre; un frémissement convulsif agitait ses 
membres gréles, et l’on remarqua que depuis, par un mouYement ma- 
chinal, il passait fréquemment la main sur ses Yeines jugulaires. L’im- 
pitoyable gouYerneur contempla quelque temps aYecunrire sardónique 
cetle pauYre face hétéroclite; puis il ajouta: «Orsus, l’ami, ne sois 
pas si prompt dorénaYant á faire suspendre les autres au gibet; ne te 
crois pas toujours en súreté, méme á l’abri de la loi; respecte un peu 
plus les priviléges de l’Alcazar, et surtout garde-toi bien, suppót du 
íisc et du grimoire, de jamais croiser ta plume d oie aYec mon épee de 
Toléde!»

Si nous en croyons Le Sage, Gil Blas aurait ete incarceré, par ordre 
du roi, clans ce méme Alcázar, appelé la tour de SégOA'ie. 11 occupait au
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sommel de celte tour une petite cliambre d’oíi ses yeux atlristes pou- 
vaient \oir les bords fleuris de VEresma et la -vallée délicieuse qui, du 
pied des montagnes situées entre les deux Castilles, s’étend jusqu'á 
Cora.

Mais avant Gil Blas, avant la guerre de la succession, EAlcazar, 
quoique déjá bien déchu de ses splendeurs, car plusieurs siéclcs 
avaient passé sur sa téte, jouait encore un róle important. Ilabita- 
tion ordinaire de la cour, il fut témoin d’émouvantes catasirophes, 
de résignations pienses, dedésespoirs sublimes. En 1366 tomba d’une 
de ses fenétres, par linattention de la nourrice, l ’infant don Pedro, 
fils de Henrique II. Ce fut dansla salle dite Pieza del Coi-don, qu’Al- 
plionse le Sage osa révoquer en doute le mouvement qu’on disait 
opéré par le soleil autour de la terre. La y o íx  de la foudre ébranla 
soudain ses conYictions; il crut y voir la menace d’un chátiment d’or- 
gueil, et demeuré plus liumble encore qu’il n’était savant, il se pros
terna sur le sol et institua la procession du cordon de saint Frangois, 
qu’il ouvrit pieds ñus, portant le cordon á son cou, en expiation de son 
doute légitime.

Beaucoup d’iliustres détenus ont habité - EAlcazar, devenu prison 
d’État, aprésaxoir étéséjour royal. Un duc de Guise, entre autres, y fut 
amené de Naples dans le cours du dix-septiéme siécle et gardé a vue 
jusqu’á la paix. Les contes populaires auxquels ce prisonnier a donné 
naissance rempliraient plusieurs yolumes. Autrefois EAlcazar était ba- 
bituellement le lieu de détention des prisonniers mores cEAfrique 
d’une origine distinguée; ils óccupaient une grande galerie sous la 
garde d’un vieux invalide, recevaient vingt sous par jour et un habit 
neuf tous les deux ans.

Une tour carrée, feslonnée de créncaux qu'interrompent de distance 
en distance des tourelles égal ement crénelées; puis au bas, d’autres 
tourelles avec toits coniques, telle est la pbysionoroie de EAlcazar. Son 
intérieur présente des mosalqucs, des fresqiies d’une assez belle con- 
servation; une suite de statues en bois peint, representan t les rois 
d’Oviédo, de Léon et de Castille, depuisFruelal" (760) jusqu’á la reine 
Jeanne, morte enlSS 3 , et plusieurs autres souvemrs bistoriques, 
inoins recommandables comme objets d’art que comme objet de curio-
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sité. Sa destination acLuelle est la méme que celle dii donjon de Yiu- 
cemies, qui lui ressemble sous certaiiis rapports.

En descendantyers l’Eresma, par laPuerta Castellana, on’voit 1’Alcázar 
se profller avec tme majestueuse grandeur; aux cyprés c[ui ahritent les 
abords du couvent des Garmélites, on reconnaít l ’endroit d’oü Maria 
Sellos descendit si doucement, soutenue dans les bras de la Yierge, 
qu’elle arriva sainé et sauve au pied de cette roche Tarpéienne.

L’hdtel des monnaies, casa de moneda, fondé par Alphonse YII, re
construit en 1455, sous le régne de Enrique II, muni de machines 
allemandes en 1586, ne fabrique plus, depuis 1730, que des piéces do 
billón; mais il mérite une visite comme monument ancien. lien est 
de méme du temple octogone de la Yéra-Cruz, báti en 1204 par les 
chevaliers de Malte et du coüvent hiéronimite d’eJ Paral, ceuvre remar- 
quable de 1’architecte Juan deResga. Un granel retable, peint en 1526 
par Diego de ürbain, des stalles sculptées en méme temps par Bartolomé 
Fernandez, font du sanctuaire d’eJ Paral un petit musée chrétien bien 
préférable au musée provincial, dont les icroátes, beaucoup trop ho- 
norées, tapissent le palais épiscopal. Cette promenade,’pleinede fral- 
cheury de souvenirs et d’intérét, nous la recommandons cómme pro
menade matinale; et, si Ton a des jambes , une excursión aux vieilles, 
portes de San Andrés et de Santiago en ferontle complément.

Dans une seconde promenade , on ira voir la grande tour de Santo 
Domingo el Real, appelée jadis lá maison d’Hercule, parce que contre les 
murs se trouve une statue du íils d’Alcmene , ayant á ses pieds un 
sanglier, statue aujourd’hui blanchie, bien entendu, comme la plupart 
des monuments antiques de la Péninsule; on visiteraela tour saxonne 
de San Esteban; la casa de Segovia; l’église de Saint-Martin, oü repose 
Gonzalo Herrera; Péglise Saint-^Jean, petit Panthéoñ des guerriers de 
Ségbvie, parmi lesquels se trouve leur historien Colmenares, inort en 
1651; l’église dominicaine de Sainte-Croix, fondée parFerdinarid et 
Isabelle, et enfln la cathédrale, regardée avec raison comme étant un 
des plus beaux monuments religieux du royanme. Sa tour quadrangu- 
laire, couronnée d’une coupole, s’éléve á cent dix métres de hauteur; 
ses trois nefs ont cent vingt-six métres de longueur sur soixante de 
largeur. Elle fut commencée en 1525, par Juan Gil de Ontañon et par
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son fils Rodrigue, qui venaient de terminer la cathédrale de Sala- 
manque. L’arcMtecte Juan de Campera b&tissait en méme temps le 
cloUre sur l’emplacement de l’ancien, G’est une ceuvre liardie, bien 
distribuée, bien éclairée, dont les sculptures de détail présentent une 
finesse d’exécution trés-remarquable. Excepté le manument de Santa 
Maria del Salto, morte en 1237, et le tombeau de l’infant don Pedro, 
ce sanctuaire ne renfernie rien de fort curieux. Nous y avons distingue 
le raonument sépulcral de Rodrigue Gil, mort en 1577j celui de 
Diego de Govarrubias, décédé Pannee précédente; le retable (1571) 
qii’exécuta Giuni, éléve distingué de Bouarotta, et quelques tableaux.

Ségoxie est la patrie du géographe Garcia de Cespedes; de Dhistorien 
Solis; des poetes Alonzo deLedesma et Alonzo de Yalasco; du tbóologien 
Gaspard Cardillo de Yillalpando, dont Cervantes a ciíé.lei% Élémenis de 
locjique (D. Quicli. 1, XLvn); du savant dominieain Domingo de Soto; 
du jésuite Franeois de Ribera, etc. On y fabfiquaít jadis des eiselures, 
des toiles, du papier, des couvertures de lit et une étoíFe de laine ap- 
pelée bayeta, bayetón, petit drap semblable au londrin qui se faisait 
dans le Laiiguedoc pour les Écbelles du Eevant. Ce bayeta se teignait en 
noir et se consomnigit presque entiérement dans la Yieille-Castille. 11 
s’en vendait cbaque année pour üne somme de deux millions et demi. 
Les manufactures^ de Ségoxie, bien diminuées d’importance depuis le 
dernier siécle, reprennent cependant quelc|ue actiyité. Les eéréaies, la 
laine, le vin, les cuirs forment les branches principales de son com- 
merce. La population■ de cette ville, jadis de trente mille ames,-est 
torabée au chiffre de dix mille. Cependant elle avait óté moindre encore. 
Son élévation considerable au-dessus du úiveau de lamer (1,000mé- 
tres) yend sa température froide, et l’immense jocber qu'ellí occupe 
entre deux va,llées profondes, l’une au sud,. Fau.tfe au nord, semble 
posé pour la garde des montagnes Garpetouiennes; pour servir ^ Madrid 
de vedette septeulriQuale, córame Toléde lui sert de vedette meridio
nale. Le 7 juin 1808,, pos troupes, sous les ordres du génerpl Frére, se 
sont emparées de Ségovie, dont les murailles furept défendues pax' les 
Espagnols avec une admirable intrépidité.
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LA NAVARRE

Les monlagues vcalíseiit tout ce que l’ou ea reve, 
Th. ttAUTiisR, Tra los Híoníes.
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Filo et proccs4ÍB,n des fci'ants. *- Pontó, rúes, promohados, aquoduc, iiisUtuUons, catludi o .

• ' ^

h'Eldorado des contrebandiers, c’est assurément la Navarre; ils 
slationnent sur les rivages de la Nive et de la Bidassoa qui íaitla de 
nombreux circuits; ils ont pour abris les belles íoréts de clienes qui 
couYreot le district d’Urdax; pour retraites les rocliers presqüe inacces- 
sibles dont les Yallées de Téra, de Bastan, de Talcarlos et de Ronces- 
valles sont bordées; poiir enWepÓts, dn cóte de TEspagne, Elizondo, 
Urdax, Irnn; du cóté de la France, Saínt-Jean-de-LúZ et Saint4Gán-
Pied-de-Port, ■

Antrefois, dü temps des guefres, et méme de pos jdürs, quand Mon-
cey, Jünot, Soult ont suecessiYementfranchi cette portiondesPyrénées, 
quand don Carlos en battait les flanes, il n’ŷ  avait qu’un mauvais 
chemin de Bayonne áPampelune; mais aniourd’bui deux bonnes rentes 
y conduisent: Pune par Tolosa, Pautre, beaúconp plus courte et plus 
romantique, par Yéra. Cette derniére traverse le Bastan', dénomination 
arabe qui signifie jardin, parce qu’en effet c’est lejardin des Pyrépées 
occidentales. tJn rideau de íoréts en couroune les bauteuí?s : des veí- 
gen, des prairies, des terres arables en tapissent les jettres5 des cbau-
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miéres appelées bordas, qui resseinHent anx breñas des Asturies, aux 
chalets de la Suisse, abritent une popu-lation pastorale dont les mocurs, 
les habitudes sont aussi douces qu’uniformes et simples.

Une race, regardée comme impure, persécutée, maudite des deux 
cótés des Pyrénées; race a laquelle le prétre refusait les sacrements et 
qui n’osait pénétrer dans les églises, hahitait jadis le Bastan. Disparue 
depuis un demi-siécle, elle axait vécu autant que le préjugé quila frap- 
pait d’infamie.

Navarros, ■ en langue basque, signiñe : hahiianis des pays piáis, et 
cette dénomination s’adaptait fort bien aux Nayarrais, dont les yallées, 
plus longues, plus élevées que celles des Yascons, leurs yoisins, se pré- 
taient beaucoup mieux á la culture des céréales et de layigne,

Alliés fideles du peuple romain, les Nayarrais ont résisté longtemps 
auxSuéyes, puisils se sont incorporés aux Wisigoths. En 816, Louis le 
Débonnaire, alors roi d’Aquitaine, donna le gouyernement de la Na- 
yarre au comte Aznar, qui fut confirmé dans cette possession par le roi 
Pépin, en 824, ce qui ne lempécha point de se rendre indépendantsept 
années aprés. En 837, Sanche-Sancion, frére d’Aznar, lui succede avec 
titre de comte; mais le íils de Sanche, Garsiméne ou Gacire Ximenés, 
pose sursa téte, en 860, la couronne royale.

Les súcceiseui’s de Gacire Ximenés ont possédó la Nayarre Jus- 
qu’en 1076, époque oü Sanche IV fut détróné par son cousin Sanche- 
Ramire, roi d’Aragón, qui porta les deux couronnes a la fgis. 11 en fut 
de máme de Pédre 1" et d’Alphonse le Batailleur; mais au décés de ce 
dernier monarque (1134) la Nayarre redeyint un royaume séparé. Deux 
années aprés, Tliíbaut de Champagne, fils de Pliéritiére de Nayarre, 
commeiioaune dynastie nouyelle, qui vint aboutir á l ’incorporation de 
ses possessions dans le royaume de France, par suite du mariage de la 
i’eine Jeanne F“ ayec Philippe le Bel (1284).

En 1328, lafemme de Louis X, Jeanne II, petite-fille de Jeanne 
ne pouyant régner sur la France, a cause de la loi salique, régna sur la 
Nayarre, qui, depuis lors, passa succeésiyement á la maison de Foix et 
á la maison d’Albret. Elle eut pour souyerains : Philippe d’Éyreux; 
Charles II dit le Mauvais; Charles III; Jean 11; Blanche; Éléonore; 
Francois-Phébus de Foix; Gatherine et Jean d’Albret.
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Ce íut á la fm dii régne de Jean d’Albret (1512) que Ferdinand le 
Calholique, rol de Castille et d’Aragón, luí enleva toute la Haule-Na-. 
varre, qui depuis iLrs ii’a pas cessé d’appartenir auroyaume d Espagnc. 
L’auLre Navarre, ou Navarre franoaise, ayant á Test le Béarn et la 
Soule, á l’ouest le Labour, formée de tout le pays que Jean d’Albret et 
sa femme Catlierine a-vaient pu transmettre a Henrill, leur liéritier légi- 
tline, se flt une nationalité distincte, prii des moeui’s, des habitudes 
frangaises, et trouTa dans les dognaes de la reforme un principe de 
scission qu’elle fut heureuse d’adopter. Jeanne III d’Albret et; Antoine 
de Bourbon, sou'verains en 1555, y donnérent volontiers les mains, et 
Henrl III de Bourbon, notre Henri IV, qui leur succóda, n’abandonna 
leur ligne polilique que parce que Paris vahit bien une messe,

J’aime la Navarro espagnole autant que la Navarre fvancaise; je 
l’aime k cause de ses frais ombrages, de ses pies élancés, de ses ondes 
sinueuses, á cause de la dissémination du peuple qui l’habite; aucune 
localitó ne méritant,. aprés Pampelune, Estella, Viana, le titre de cité, 
malgré l’érectiOn d’un de ses distriets en district des cinq villes, Cm- 
cov-illas. Tauste, Éjea, Sadova, Sos et Castillo, déclarees par Ihi- 
lippe V, en raison des Services notables qu’elles lui ávaient reudus pen
dant la guerre de la successsion, ne sont que des bicoques, et je les en 
félicile, car á quoi servirait.le luxe d’une ville diez un peuple pasteur ] 

Aujourd’hui, s’ils ’agissait derécoinpenser les actes d’héro'isnie avec 
un titre de vanité, comme l’a fait Philippe V, il n’est pas un hameau, 
pas uttirou de la Navarre sur lequel la gloire militaire ne poseráit la 
couronne murale qui distingue une cité. Aussi, je ne me laisserai dis- 
traire ni par la vieille tour d É^ea de los caballei os y ou le loi d Aiagon 
Alphonse fit enfermer la reine Urraca, ni par les débris romains, ni 
par 1’Alcázar en ruine et la jolie iiromenade d’Estella, oú don Garlos assit 
le quartier général de son armée. Je ne me préoccuperai pas davan- 
tage du cháteau gothique de Los Arcos, planté comme une vigié au 
centre d’une plaine bien cultivée) de Puente la Reina, mieux connue 
des ivrognes que des artistes, malgré l’église San Juan de Crucifijo et 
le monument du grand prieur Jean de Beauihont qui la décore. .Cepen- 
dant,- je veux m’arreter a Viana, cette ancienne place forte qu éleva don 
Sancho elrFuerte (1219) pour émpécher les courses des Gastillans; je
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veiix y lire, sur le frout de sos deux églises, commé je Tai fait sur celui 
des vieilles. églises d’Eslella-, Fhistoire murale du cuite navari'ais > eil 
méme terapscfue j ’iiilerrogeraises annales politiques devantle J)eíceaü. 
du pére Aleson, l’un des enfants les plus distingues de Yiaiia.

La Navarre a produil d’illuslres guerriers et d’illustres capucins, 
parmi lesquels on cite Jean de-Gorella, prédicateur de la cour sous Phi
lippe II. Si je ne respectáis- Gorella, je parierais des handits célebres 
sortis des mémes montagnes; mais il m’en coúterait de inettre en fíiau- 
vaise coinpagnie un homme de son mérite, et, pour échapper d cell'e 
lenlation Mographique, j ’entre á Pampelune.

PAMPELUNE.

Le uoin de Bamhitonah qu’inscrivirent les Mores a-vec le fer de leurs 
lances, en remplaéement duPowjDeíopo/Mromain, surgit, d’une maniere 
assez éclatanle, des ruines laissées par les bordes barbares. Le moyen 
age y substitua le nom de Pamplona, qui n’a plus varié depuis. Cette 
ville a pour armes un lion rampa'nt, tenant une épée dans sa palle 
dextre, et pour titre la qualiñeation de mity noble, mvy leal, muy heroica, 
tres-noble, .trés-loyale, trés-héroique. Elle coüvre un platean située 
presque au centre de la plaine de Cuenca, qu’elle domine, et volt ser- 
penter autour de ses baúles murailles PArga dont les flols, paralléles 
d’abord aux flots de 1’Aragón, se réimis.sent au-dessus dé Galaliorra, 
avaiit de gagner rÉbre. ‘ '

En 1808, une ruse assez déloyale flt tómber entre nos mains la cila- 
delle de Pampelune, gardée par les Espagnols avec aussipeu desoius 
que de méfiance. Le général Darmagnac ayant regu du raaréclial Mon- 
cey l’ordre posilif d’enlever cette citadelle a quelque prix que Ce ñit, 
demanda au marquis de Yalsantoro, capitaine général de la Navarro, 
rautorisatiou d’enfermer a Pampelune deuxbataillons suisses dont la dis
cipline, disaitül. Se trouvait singuliéreraent reláchée; mais le capitaine 
général répondit né ponvoir admetire, sans l’ordredu roi, des troupes 
étrangéres dans une place forte; Darmagnac imagina déslors ün aütre 
expédient. Logé dans une maison de la ville, qui faisait face á la porte 
principale de la citadelle, il la voyait chaqué jour oüverte aux soldáis-

1
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de corvée qui venaient cRercher les vivres des troupes fraiiQaises. 
Dans la nuit du 16 au 17 íévaier, trois cents grenadiers sont caches dans 
la maison du général. Le lendemain, on choisit pour hommes de covvée 
les Yoltigeurs les plus déterminés, qui, portant leur sabré sous la 
capote, s’arrótent sur le pont-leyis et Mgueat d y jouer, jusqu á ce que 
lout a coup, s’étant jetes sur le faisceau d’arraes du poste espagnol, ils 
s’en emparent et défendent rentrée du fort, de telle sorte que les trois 
cents grepadiers oul le temps d’arriyer. Toute la diyision les suivit, et, 
d’un coup de rnain, la citadelle fut prise.

A raoius d’étre a Pampelune un jour de procession, quand des ban- 
derolles flotlantes ou des tapis en garnissent les farades, la régularité 
de ses luaisons, de ses balcons et de ses rejas rend leur aspect naonotone. 
Par le móme motif, on préfére a la plaza del Castillo, regardée comuie 
Pune des plus bellos de PEspagne, la plaza de Abajo, garnie de comesti
bles, peuplée A-’ai'TÍ&'os et de dont la coiffure, 5oi/?ia, et les
longues tresses se marient, d’une maniére si pittoresque, aveo les objete
divers, qu’ils tiennent dans la main.

C’est principalement du 29 juin au 18 juillet, temps dela foire, qu’il 
faut visiter Pampelune. On y volt affluer tous les montagnards avee 
leur costumenational, surtout le 7 juillet, pour la /m a  d e  l o s  g i g a n t e s ,  

images de douze á quinze pieds, qui représentent les Mores et les Npr- 
mands, el qui, aprés une visite faite á Pbñtel de yille, aprés une danse 
exécutée devantlacatbédrale, vont faire leurs dévotions á San Lorenzo, 
ou reposent les reliques de saint Firmiuj patrón de la ville. ,

Les ponts jetés sur PArga, Pédilice de la Diputación, ou les coi tés de 
Navarro tenaientleurs séances, la catbédrale, monument du quatorziérae 
siécle, qui s’éléve avec une majesté grandiose, la cage penlagone de la 
citadelle, Pemplacement des allées verdoyantes consacrées á lapiome- 
nade, rompent Puniforme disposition des rúes, el font de celte ville 
forte une des résidences les plus agréables des provinces septentrionales 
de PEspagne. Ses quinze mille babitants, sa garnison de trois mille 
bommes resserrés dans une étroite enceinte, sesnombreux visiteurs, qui 
viennent des canapagnes voisinés, lui donnent autant d animaiion que 
peul lui procurer de fralcheur Peau délicieuse amenée des moHtagnes de 
Subiza par Paqueduc de Yéntura Rodrigue.
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Parapeltine possede un evéché  ̂ suffragant de 'Burgos, un hótel des 
monnaies, un collége de médecine et de pliarmacie, un tliéátre, un 
lycée, une audienda dont la juridictioii s’étend sur Irois cent mille 
liabitants, un capitaine général, qui prenait autrefois le litre de vice- 
roi, et quantite d’institutions nouyelles en remplacement d’institutions 
aiiciennes que Touiagan révolutionnaire est venu détfuire.

I)eux syslemes d’arcliilecture religieuse ayant 1’air de se regarder et 
de se défier; des arcadesbyzantines recouvrant des tombeaux; des arcades 
ogivales recouvrant d’autres tombeaux; les réminiscences de la vie du 
cloltre avee Penvaliissement de la vie mondaine; une population crédulo 
qui vient offrir aux ames des trépassés du blé, des pains, des priéres, 
lelle m’apparut la catliédrale de Pampelune. On s’y arréte devant les 
sépultures de Carlos el Mayor et de safemmelareine Leonor dé Castille; 
devant celle du comte de Ganges, bien plus que devant les sépultures 
de Micliel Ancheta, c¡ui le méritent pourtant davantage; on y voit plu- 
sieurs beaux retables, différents xnorceaux de sculpture limousine 
mélés á des morceaux de sculpture aragonaise, et Pon assiste au spec- 
tacle du conflit artistique de deux populations limitropbes.

Du baut de la citadelle, ou les étrangers n’entrent qu’avec beaucoup de 
difficulté, l ’ceil se proméne au loin sur une nampagne charmante, qui 
a pour limites les premieres assises des Pyrénées. 11 peut ttinsi résumer 
et la campagne et la ville.
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L’ÉBRE

Ici, c’est mi toi’i'ent doiil l'onde , '
Bondit, mugissanle et profonde;
Lá, c’est un ruisscau calme et pul-;
C’est un cid tout ohai-gé d’oragcs, 
liáis quí laisse, entre dcux nuages,
Entrevoir un celeste azur.

UÉCATOB IValboh, Poisies duemur.

Güurs de PÉbre; sa navlgalion. -  Lógrofio. -  Santo Domingo. —  Najora. -  ^avaroltc. Calulimia.
Tíldela. -T a ra z o n a .-C a n a l de Tudela i. Saragosse. -  Cliamps do bataillo. -  Lcícbvre-Dc8noH0.Uas 
et Palafox -  Torloso et ombonebure de l ’Ébrc. -  Tradltions popnlairos des rives de 1 Ebio. -  Samt 
Saturnius ct sáint PriidenUtfs. -  Le pró dn Bono et le Maltre du sabbat. .

. Sous le rapport des sites, des lümtes cj;u’il dessine, de l’étendue de 
son parcours, des localités qu’il baigne, je regarde VÉbre comme le 
pxemier ñeuye de l’Espagne. G’est Vlbenis des anciens, l’Ebro des me-, 
dernes. II nait a Fentébre, dans la province de. Santander, a cimx kilo- 
metres ouest de Reynosa; d arrose la Yieille-Castille, la Nayarre, 1 Ara
gón, la Catalogue, traverse Miranda, passe prés de Logroño et de Tudela, 
arrose Saragosse, Mequinenza, Mombayo, Tortose; re^oit á gauche 
l’Aragon, le Gallego, la Segre; á droiteleXalon, le Guadalope, ettombe 
dans la Méditerrañée, prés du golfe d’Amposta, aprés un trajet d efl- 
yiron cent yingt-cinq kilométres. Je ne yous dirai pas si la Méditerrañée 
fait un accueil gracieusement sincére a son nouyel bóte; mais une 
ehose meparalt positiye, c’est qu’elle marche a sa rencontre, en formant 
deüx golfes latéraux, le golfe de Lluget et le golfe d Amposta.

Dans le siécle dernier, les Hollandais ayaient offert é l ’Espagne de 
rendre ce fleuye nayigable; mais on n’est pas tombé d accord sur les 
conditions. Plusieurs fois depuis le gouyernement espagnol a fait élü-̂
dier le méme-projet. II parait aujourd’bui décidó qu’on Texécutera,

14
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d’une part, moyemiaat im syslerac de digues, d’autro part, moyennant 
tm canal latéral.

LOGROÑO.

Logroño, la Juliohriga des anciens, siluéesur la rive droite du fleuYe, 
daus une belle plaine ceinte de montagnes, formant la clef de l’Alava, 
de la Navarre et de la Yieille-Casíille, avait jadis une importance con- 
sidérable. Son vieux cliáteau démantelé, ses murailles, ses fossés rem- 
plis d’eau, le pont batí sur l’Ébre, d’abord par l’ermite San Juan de 
Ortega, puis en 1770 par un arcbitecte non moins liabile, sa rué cen
trale ornée de porticpies, sa place del Coso, ses jolies proraenades, son 
couYent des carmélites déchaussées, si célebre dans les annales monas- 
tiques, son église collégialede Sainte-Marie-de-la-Rotonde, le réseau de 
ruelles lortueuses, sombres et salles qui embrasse cet ensemble, don- 
nent l’idée de ce que pouvait étre, de ce qu’est aujourd’hui la yille de 
Logroño. La guerra de l’indópendance lui fut trés-prejudiciable. En 
1838 , Espartero y établit son quartier général; en 184S, Yillalongay 
fltfusiller Zurbano, chef cbristino, la terreur des campagnes. Devenue 
capitale de province, siége d’autorités nombreuses, séjour d’une gar- 
nison, ayant d’aiUeurs douze á quinze mille ámes de population, Lo
groño se releve de ses anciens désastres et devient un foyer de com- 
merce qui prendra sans doute beaucoup d’extensión quand l’Ébre sera . 
navigable.

Pour aller de Burgos a Logroño, nous n’avions pas suivi la route des 
diligences, moins directe que ne Test celle qui traverso les montagnes 
d’Oca et la ríante vallée oü l’Oja proméne son eau limpide. Santo Do
mingo de la Calzada, ville episcopale de cinq ou six mille habitan ts, ne 
mérilait de nous arréter que juste le temps d’étudier sa vieille église, 
commencéeen 1180, terminée en 1235, mais singuliérement dégradée 
par l ’incendie de 1825. Nous avions liáte d’atteindre Najera, le Saint- 
Denis de la Castille et de la Navarre, dont l’église bénédictine de Santa 
Maria renferme trente-cinq tombeaux de princes. Malheureuseraent, 
la demeure funebre de la plupart d’entre eux porte des traces de profa- 
nation, et jamais la mort ne nous a semblé plus muette. Le retable du 
grand choeur, sculpté en 1495 par deux artistes hábiles, maltre Andrés
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et maltre Nicolás, le cloítre, décoré de statues qu’on attribue au sculp- 
teur A. Gallego, soiitdignes d’occuper un rang dislingué daus les ceuvres 
nationales de l’Espagne. Najera, qui n’a plus aujourd’liui qn’une íaible 
population, tenait jadis un rang assez elevé pour que saint Ferdiriand 
s’y fit couronner roi.

Logroño, Santo Domingo, Najera, Navarrette présentent des cam- 
pagnes, des collines, des ravins peuplés de souvenirs militaires datant 
des premiers siécles de la monarchie. Mais qui se rappelle aujourdlmi 
Zalduendo, plaine sanglante oüfut tué Garda de Navarra combattant 
ŝon frére, le roi de Castille Ferdinand I"? Quisait qu’entre Navarrette et 

Najera le prince Noir replapa sur son tróne le cruel don Pédro? Évi- 
demment personne j laiidis que tout le monde indiquera les marches et 
contre-inarches de Mina, du comte Reille, de Soult et de Zumalacarregui.

Entre Logroño et Calahorra s étendent des plaines fertiles, sujeltes 
aux inondations du fleuve, plaines dont la lisiére est bordée de mon- 
lagnes entre lesquelles apparaissent Calahorra et Tudela.

CALAHORRA.

La Calagurris Nacha des Yascons et des Celtibériens, aprés avoir 
rivalisé avec'Numance de patriolisme et de courage; aprés avoir vu 
fuir Pompée devant ses murailles et triompher Sertorius; aprés avoir 
supporté, avec une hérolque résignalion, toutes les horreurs d’un long 
siége, s’était soumise aux armes d’Afraniüs, qui la brúla. Depuis lors, 
le christianisme a fait sortir une ville nouvelle des ruines de 1 ancienne; 
une cathédrale s’est élevée au sommet de la colline; des paroisses, des 
convenís, des maisons se sont groupés autour de la cathédrale; une 
ynuraille crénelée leur a servi d’enceinte, et des alliances, des sym- 
pathies religieuses autant que guerriéres avec les pelites cités d Alfaro, 
de Yaltierra, Tudela, Tarazona, sont devenues une source de prospé- 
rités croissantes. Alfaro, située contré une colline qu arrose 1 Alhama, 
possédait une collégiale considérable. Yal tierra, posée au centre dune 
pontrée presque nue, n’a de relief aujourd’hui que par son vieux ma- 
npir.Tl n’en est pas de méme de 1’antique cité de Tudela, située dans 
une íle qqe forment,Pfebre etTa Quedes.
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TUDELA.

Figurez-vous un champ de fleurs entremelé de vignes et couvert 
d’arbres qui donnent les plus beaux fruits cíe la Navarre, et yous aurez 
l'image de la Mijaua, He dans laquelle est né le célebre xoyageur Ben
jamín, et qui forme le territoire actuel de Tudela. Cette’ ville, aux rúes 
étroites, aux m6ásons élevées, possédant une collégiale gothique qui kii 
sert de catbédrale, un pont enpierre de dix-septarclies que défendaient 
auírefois trois tours crénelées, une assez jolie place centrale et des pro- 
menades le long du fleuve, n’a presque pas cessé de jouer un róle poli- 
tiqúe important pour la Navarro, depuis l’époque oü les Mores en 
furent expulsés (1114).

TARAZONA.

II en est de máme de Tarazona, le Turiaso des Romains, municipium 
renommé pour ses aciers, et qui, báti comme Tudela sur la Queiles, 
soumise aux mémes infiuences atmosphériques, ayant uno popiüalion 
agricole et pastorale, un sol fertile, nefait, pour amsi dire, qu’une cité 
de vingl mille ames de deux villes á peu prés égales en grandeur. l id -  
cazar, Id, catbédrale gothique de Tarazona sont dignes d’études. Les 
rives du lac de Cortés, qui n’en est guére éloigné que d’environ dix 
kilométres, méritent aussi qu’on les visite.

CANAL DE TUDELA A SARA60SSE.

Tous les jours partent de Tudela des embarcations étroites et longues 
tirées par des mules qui font six kilométres a Tbeure. On prend une 
voiture qui se rend a Bocal, village a deux kilométres de Tudela. On 
s’arréte á Gallur, ob Ton dtne, puis on va jusqu’au port de la Casa- 
blanca. II ne faut pas plus de dix ou douze heures pour ce voyage, qui 
sefait moyennant un prix trés-modéré. Le pays présente peu d’intérét; 
mais les militaires qui ont étudié l’histoire des guerres de l’indépeii- 
dance seront curieux d’y suivre les hábiles manceuvres du général
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Leiebvre-Desnouettes et du brave Palafox, le défensenr de Saragosse, 
donl les paroles siüvanles ont serví de sceau i  rinsurreclion naliónale: 
La gtierre jusqu'aux couieaux I^,.

TOBTOSE.

Saragosse, Lérida, Tortose, villcs liées entre clles par TÉbre el ses 
affluenls, occupent les trois angles d’un triangle dont la surface féconde 
présente Taspect le plus romantique. C’élait jadis, en Espagne, le Iré- 
pied du dieu Pan, car les habitants de Tortose rinvoquaient dans leurs 
affaires politiques, et je ne sache pas que ceüe diviníté champélre liit 
jamais joui d’un doraaine plus fertile. Nous avons lu sur un marbre:

tani. (leo. tvtelae 
Ob legationes, in 
Concilio. P. H. C. 
Apiid. Anicienvni 

A y g .  prospere 
Gestas

M.

II s’agit évidennnent d’une bienveillante sauvegarde, d une entremise 
tulélaire accordée aux députés de Tortose qui s étaient rendas dans la 
ville á'Anicienum A vgvsíum - mais quel était cet Aniciemim, quel était 
ce Service, qiiels étaient ces députés?... Ici l’bistoire se tait et le chainp 
de la- discussion commence. Nous nous garderdns bien d y mettre le 
pied. Pour nepas éprouver une tentation d’trchéologie, nous passons 
sous silence cüíférentes inscriptions eneaslrées dans les murs^ de la 
cathédrale ou recueillies^ ebez des particuliers, et laissant á d’aulres 
plus habiles le soin de déinéler ce qui revient k  Tortose de la D e r i o s a  

de Scipion, sa mere putative, nous franchissons l’époque des lénébres
pour arriver de suite au moyen áge.

Ceux qui aimentles ruines en trouveront d’imposantes sur l’esplanade 
du cbáteau. lis y verront aussi plusieurs souterrains profonds, sem- 
blables aux M a z m o r r a s  de Grenade, que 1 on croit étre des piisoiio en 
forme d’entonnoir, imaginées par les Mores, mais qui nous font plulót 
l’eífet de greniers publits, comme ceux de Burjasol, prés de Yalehce.
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Torlose fut assiégée plusieui’s fois par les Mores et les chréliens; 
Bans un de ces combats, les femmes sont venues sur les remparls 
repousser les assaillants, et leur courage a été si remarquable que 
Raimond Bérenger, dernier comte de Barcelone, institua pour elles, 
en H70, l’ordre railitaire de \d. hacha ou du flambeau. Le máme jour 
elles obtinrent d'autres priyiléges honorables, tels que le droit d’avoir, 
dans toutes les eérémonies publiques, le pas sur les hommes. Au siecle 
dei’nier, ches étaieut dépossédées de toutes ces prérogativesj mais dans 
les noces, on leur laissait encore l'honneur de marcher les premieres.

L’Ébre, ses ermitages el ses cavernes ont joué un granel rdle dans 
riiistoire de l’Espagne. Quantité d'bisloires s’y rapportent, et l’heureux 
écrivain qui les connattrait posséderait une miné plus riche que l’ima- 
gination de sir Henry Berlboud, ce qui serait beaucoup dire. Entre 
mille, nous allons, comme peinture des moeurs antiejues, sous le régne 
du bon roiLeuwigilde, raconter la légende de deux saints personnages, 
Saturnius et Prudentius.

Dans la juridiction territoriale de Calahorra, prés de la Licia, petite 
ríviere qui forme un des nombreux affluents de l’Ébre, Saturnius avait 
choisi pour demeure une de ces grottes sombres, dont quelques feuilles 
mortes, une escabelle el un vase de bois composaient tout le mobilier. 
« Vrai chrétien, ne s’occupant que des choses de Dieu, il enseignait aux 
habitants de la contrée la pratique des vertus évangéliques et leur en 
donnait l'exemple... Si haut et si loin alia sa renomméc, qu’un cer
tam Prudentius, natif d’Alava, touché du récit qui lui avait été fait 
des vertus de S a t u r n i u s ,dit un jo u r: x< Je l’imiterai. » — Pruden
tius était Canlabre, et jamáis Cantabre n’a prís vainement une résolu- 
tion. On pouvait lui appliquer l’adage : « Vouloir cest pouvoir. » -— 
Or Prudentius voulut. Un jour done que Satui’nius se tenait á la porte 
de sa eueva (grotte), étudiant les étoiles, ou peut-étre n’étudiant rien 
du tout, il aperg.ut, de l’autre cóté de l’Ébre, qui serpentait entre le 
chemin et Pernaitage, un jeune homme ágé de quatorze ou quinze ans, 
lequel tendait les bras vers lui, comme pour lui dire: « Je voudrais 
bien étre de l’aulre cóté. » Mais Saturnius n'ayant pas de nacelle ne 
pouvait que repondré par sigues et avec un air trés-désoló : « Je ne 
saurais vous aller chercher.» Effectivement le fleuve, en cette con-
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Irée, est profond^ rapide, el ses borcls escarpes se dresscnt a pie. loüt 
auire ejue Prudentius eút désespéré d allcr cutre , inais uii Can- 
tabre!,.. II leva les yeux au ciel, il invoepua le Seigneur, et traversa le 
ñeuve aussitót, sans méme mouillcr ses sandales! A la vue d un lol 
iniracle, grande fut la surprise de Saturnius. II prit dans ses bras le 
jeune favori de Dieu, l’embrassa d’une maniere aífeclueuse, le conduisit 
dans son ermitage, et rempdit envers lui les devoirs de la plus touebante 
bospitalité. Quelques jours aprésSaturnius, éclairóparrespritd’enhaut, 
modeste d’ailleurs comme un saint, se dit á lui-méme : «Les premieres 
pdaces sont auxplus dignes : Prudentius n’est pas mon eleve, mais mon 
maitre; á moi done de le servir;» et, se prosternant devant lui, le saint 
bomme s’écria : « Prudentius, mon digne maitre, cette grotte est á toÍ; 
je ne suis que ton serviteur. » La légende ne dit pas la róponse de Pru
dentius, qui dut étre passablement étonné de lliumble abnégation de 
notre ermite; mais elle afñrme qu'en témoignage d attacliement et de 
gratitude, Prudentius lui lint fidéle compagnie pendant sept années, 
sans faire sentir la supóriorité d’intelligence dont le ciel 1’avait dotó. — 
Saturnius mourut enfm. Prudentius le pleura comme on pleure un ami; 
mais quandles premiers jours du deuil furent écoulés, une inspiration 
divine le tira de sa grotte et le conduisit á Calahorra. Ily re^ut les ordres 
sacres, puis on le promut au siége episcopal de Tarazoná qu’il occupa 
jusqu’á la fin de sa vie. Étant mort dans la ville d’Osma, les liabitants 
de Tarazona se hátérent deréclamer ses reliques. Osmalesleur accorda, 
etbientót un imposant cortége so mitendevoir dePaccompagner jusqu’a 
l’heureuse ville qui allaitposséder un trésor si précieuXi Mais, 6 miracle 
plus grand encore que tous les miracles qui s’̂ étaient succédé depuis le' 
dócés de Prudentius! la Mere, au lieu de céder, résisle aux efforts que 
fon lente pour Penlever. On renouvelle plusieurs fois 1 a tentative; vains 
essais, la Mere reste altachée, inherente au sol et nulle puissance 
humaine ne peut l’en arracher. L’assistance alors tombe á genoux et 
prie le saint de daigner manifester ses désirs. Aussitót la Mere se souléve 
cVelle-méme, chemine avec facilité, montant, descendant les cótes, 
franchisSant lachalne de montagnes qui separe Osma de Logroño, ti'aver- 
sant la Licia Sans le-mouiller, puis s’arrétant devant l ’ermitage oü le 
saint évéque a passé les sept annéés de son eisStence ascélique. Nul
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moyeii de contravier une volonté si nettement formulée. Une fosse fut 
creusée dans la gi’otle. On y descendit Prudentius, et c’est de la que 
depuis lors il n a  pas cessé de veiller sur lepays.

Maintenant, écoutezüne autre liisloire ; venez dans le pré du Bouc, 
sur les ri^es de l’Ébre navarraise. Trois fois la semaine, entre les 
hurlenients des loups et le cliant du coq, c’est-á-dire depuis neuf heures 
du soir jusqu’á l’aube malinale, tous les sorcicrs de la Péninsiile s’y 
rendent. Vous entendrez, de la bouche du roi des sorciers, leprogranune 
que Yoici:

« Le lundi, le mercredi et le Yendredi de chaqué semaine sont les 
grands jours de réception,- sans compter les jours de fétes solennelles, 
comme la Toussaint, Noel, Paques, la Pentecóte. A neuf heures du soir, 
la séance commence; elle se prolonge jusqu’á minuit, méme au déla.

«.D'abord arrive le maltre, sous les traits d’un homme noir, laid , 
colóre, attristé... Sa tete est ornee d’une petite couronne de comes ti’és- 
íines, sans compter deux autres comes plus longues, qu'il porte sur le 
derriére du cráne, et une corne monstre, plantee au milieu du front. 
Cette derniére, allmnée comme une torche, jette une lumiére plus bril
lante que celle déla lune et moins éclatante que celle du soleil: elle 
sert de lampe á l’assemblée. Les yeux du maltre sont grands, ronds et 
bien fendus, un peu saillants comme ceux d’un hibou; ils brillent dans 
l’ombre comme des yeux de loup; sa barbe est la barbe d’une cbÓYre. 
La partie inférieure de son corps se trouYe exactement conforme á celle 
d’un bouc. Ses pieds et ses mains ressemblenl á ceux d’un singe; seu- 
lement ses doigts, tous de lámeme longueur, sont termines par des 
ongles démesurés, qui xers la pointe se recourbent comme des griffes 
de lion. L’extrémité de ses pieds figure la patte d’une oie; ses mains 
ressemblent aux serres d’un oiseau carnassier.

« A peine arrivé, le maltre xa s’asseoir sur un trdne d’or, les jours de 
féte, et simplement de bois d’ébene les autres jours. Des qu’il est placó, 
cbacun des adeptes se prosterne, et attend qu’il ait parlé. Sa voix 
retentit alors, cauque et discordante comme celle de l’áne mélée au 
rugisseraent du lion. Ses paroles, toujours mal articulées, sont pro- 
noncées d'un ton arrogant. L’ensemble de sa figure et de ses actions 
exprime la colóre et la mauxaise humeur. Quelquefois, c’est un air
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(le mélancolie qui domine chez lui. Aussitót qu’il a parlé, on s ap- 
proclie de luí, et on l’adore en criant: «Maitre! maltre! tu es pour 
nous plus dieu que Bieu!» Puis on lui haise la patte, le blanc des 
yeux, l’anus et une aulre partie du corps que nous nous abstiendrons 
de nommer ici. Yient ensuité rimitation de la messe. Des diables 
subalternes dressent un autelj le maítre ofñcie, et les deux plus jeunes 
iniüés de l’assemblée 1’assistent en qualité d enfants de cliOBur. Suit 
un sermón dans lequel le maitre exhorte les assistants á renier toulc 
autre croyaiice que la sienne, leur promettant, en échange, uupáiadis 
mille fois. plus agréable que celui des chrétiens. Puis le maltre s’unit 
charnellement a\ec tous les assistants, hommes et femmes, et leur 
prdonne d’en faire autant entre eux, ce qui a lien iramédiatementj 
sans égard au sexe, a l’áge ou au degré de párente... Enñn la fétese 
termine par la réception des prosélytes que le maitre veut initier.

« Les néophytes promettent d’abord amour, obéissance et fidélité 
jusqu’á la mort a Satan et á tous ses représentants, soit dans ce monde, 
soit dans l ’autre. lis renoncent ensuite a Dieu, a la sainte Yierge et aux 
saints, et jurent de n’adorer que le maltre. Alors Satan prend Tinitié 
entre ses jambes et lui grave avec ses ongles, dans le blanc de I obíI 
gauche, la figure d’un petit crapaud, sans lui causer la moindre souf- 
france, et sans insufflation d’éther, bien entendu! Gette ñgure sert a 
tous les sorciers de signe dereconnaissance.

« Un pet.it crapaud vivant, habillé en ecclésiastique, est ensuite 
remis au nouveau meinbre de la société. C’est un talismán qui lui 
donne la puissance de se rendre invisible et de se transporter d’un 
lien á l’autre, sans la moindre fatigue, et dans un temps inappréciable. 
Pour ohtenir ce résultat, il sufíit de frapper le petit crapaud, qui, 
aussitót, vomit une eau gluante et nauséabonde avec laquelle on se 
frotte sous les aisselles, sous le mentón, á la plante des pieds, et dans 
la paume des mains.

« Le dernier roi des sorciers, ajouta trés-graveinent celui de qui 
nous tenons ces curieux détails, était Michel Goiburn. La derniére 
reine, Jeanne la Chafouine, femme de Michel Goiburn, est vivante 
en core. On pense qu’elle est cachée depuis cent cinquante ans, au 
fond des Pyrénées, sous la forme d’une couleuvre; on ajoute méme
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que c’est etle qui protége le curé de Bogotá. Ce brave Lomme me 
téfnoigne une grande amitié; car il sait que je suis devenu roi des 
sorciers, et que je n’attends qu’un ordre du maltre pour me vendre au 
Pr.é-du-Bouc, et me faire légalementreconnaltre.»

Telle est la relaiion que Jean Firoga fait de sa royauté á qui veut 
1’entendre; rektion grotesque, incroyable au dix-neuvieme siecle; mais 
les inquisiteurs de Logroño Tont accréditée dans le pays, en condam- 
uant, sans autres preuves, "vingt-deux imbéciles qui se croyaient sor
ciers!... Quant á Jean Firoga, c’est un brave paysan qui a entendu 
raconter toules ces cbosespar sonpere, et qui, plus tard, a sans doute 
révé que Satan 1’avait cboisi pour reconstituer la société du Bouc, dont 
le nom est teujours prononcé avec terreur, non seulement en Rieja, 
mais encere dans toute laNavarre, dans une grande partie de laYieille- 
Castille et de r Aragón.»

Voila par quels contes les braves paysans des rives de l’Ébre donnent 
1’essor á leur imagination réveuse. La variétó des sites inspire une 
variété d’émotions, de sentiments, qui de leur áme passe dans leur téte, 
puis dans leurs récits.
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L’ARAGON

Les anges pour la gtoire oul toiijours des sourii’cs. 
U lTUC GüTTmOXJBR.

oripine ct puissanco du royaumo d’Aracon. -  La Justicia mayor. -  Saragosse; acs rúes, ses momimcnls, 
sa procession dos geants; l ’Aljareria, la Torro Nueva, la Lonja, la Sou ot Notre-Damo del Pilar, , 
lllustrations do Saragosse. — Péíertnagos ot fótos populaires. — Le drame pieux de San Vioonto.
Lea saints do Saragpase. -  ÉvdneippOts mllitaircs contemporains. -  Sidgos céleres. ^  Pfiso do 
Saragosso par les Ftanjais.

Gette ppovince, la Celtibérie des ancieus, passóCj en 470, de la dolni-. 
nation romaine sous l’empire des Goths; conquise, en 714, par les 
Mores; morcelée pendant plusieurs siécles sous le régime d’une lutte 
constante entre les califs et les princes de Navarre, finit par grandir an 
point de former un puissant État. Dans le treiaiéme siécle, la couronne 
d’Aragón possédait le comtó de Barcelone, Montpellier et le Rous- 
sillon, les lies Baleares, les deux tiers du royanme de Yalence et méme, 
la Sicile, qú’elle perdit en 1294. Dans les deux siécles suivants, elle ne 
posséda plus Montpellier, mais la Sicile lui revint, et de plus elle acquit
la Sardaigne ainsi que tout le royanme de Naples.

Des lors, ne nous étonnons plus si le tróne aragonais fut biillant; 
si les Sciences, les lettres, les arts et 1 industrie ont flori sur les rives 
deTÉbre, et siFavénement de Gbarles-Qnint, qni consommala reunión 
des conronnes d’Aragón et de Gastille, devinta pour la grandeur de 
FEspagne, Félément le plus décisif.

Une puissance considérable^ rixale de la puissance souveraine, celle 
dn grand justicier, juslicia mayor, donnait au royanme d Avagon
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loule rallihide indepeudante d’un. gouyernement républicain. Barriere 
placee entre le pouvoir municipal et le pouvoir royal, sentinelle avan- 
cée veillant sur les droits de tous, le justicia mayor, d’une main rete- 
nait le tróne au penchant des abimes que creusent les révolulions 
populaires, tandis que de l’autre il arrétait les empiótements des rois. 
Ilpouvait éloigner temporairement, ou bien pour toujours, les minis
tres et les grands officiers de la couronne. II citait, quand il le croyait 
utile, le monarque lui-méme devant les États; il le sommait de rendre 
compte de sa conduite, et déclarait sa décbéance, s’il avait transgressé 
les droits fors jures en montant sur le tróne. Quoique signant tout, le 
justicia mayor n’était justiciable de personne. Une autorité si grande 
devait, lót ou tard, trouver dans son omnipotence le motif de sa ruine. 
11 lui arriva souvent de se tromper, d’outrepasser les limites de la raison 
et du droit légalj des lors son autorité morale déclina. En 1467, les 
États de Saragosse avaient arrété déjá que chaqué année le justicia 
7?ia7/or rendrait compte de ses actes aux cortés assemblés. C’en était 
fait de sa sñprématie dictatoriale, et cent années ne s’écoulérent pas 
sans que la tete du dernier jusfieia, mayor ne tombát aux pieds de 
Philippe II, qui n’entendait pas rencontrer d’obstacle k l’exercice de 
ses volonlés,

SARAOOSSE.

Zics dcu.Y amis lui damanderent ou il av&U résoiu 
de porter ses pas. — A Saragosse, répondil don 
Quichotte, poiir assister aux. joútes des harnais qui 
ont Heu dans celte Ville tous les aiis.

Don QuichoUe  ̂liv. i i ,  chap.

Quelle ville n’a pas eu des jours de deuil entremélés de jours de 
gloire? Et quelle ville, muette cinquante semaines de l’année, ne pro- 
fére, au moins pendant quinze jours, des cris d’allégresse? Saragosse 
avait pris ses habits d’apparat quand, pour la premiére fois, mon 
heureuse étoile m’y conduisit. Ce matin-la, car c’était un matin, sa 
voix chantail; ses lévres, trop souvent immobiles, faisaient retentir 
les airs de couplets nationaux; deux tnormes géants, accoittpagnés do 
leur famille, se promenaient par les mes, au bruit des cloches, des
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pétards, des tamboul's et des propos d’une populaüon mouvaiile. La 
grande tour de la yille, Torre Nueva, a laqnelle chaqué voyágeur 
demande pour qnel motif elle s’incline, n’élonnait plus personne; 
car elle se penchait évidemment pour voir passer la procession, qui,
Lanniére en téle, défllait á ses pieds.

Nous suivlmes cette procession dans les innomhrahles siimosilés 
qn’oífrent les rúes, et, aprés cinq heures de marche, aprés avoir vu 
tomber sur notre tete une nuée de fleui-s et de petites images bénites; 
aprés avoir stationné devant la plupart des maisons seigneuriales 
qui posent avec fierté, comme les anciennes maisons guelfes et gibe- 
lines de Florence, nous reconduisímes les géants á leur domicile, raZ/e 
del Coso, en ¡a casa de los Gigantes. C’est un báthnent sévére exécuté 
dans le style aragonais, style lourd, mais imposant.

Rentré chez moi, harassé de fatigue, mais préoccupé de Saragosse, 
de son históire, de ses égiises debout, de ses tourclles en ruines, je 
me promis bien d’aller étudier, des que mes forees le permettraient, 
l ’enceinte celtibérienne et Tenceinte romaine; le forum de cette colonie 
privilégiée, Colonia immunis; le Conventus juridicus oü se tenaient les 
assises judiciaires, et tánt d’autres monuments laissés dcrriére eux 
par les maitres ,du monde; mais quelle ne fut point ma surprise de 
ne plus trouver une seule pierre des anciens áges? M’adressant des 
lors a une autre époque, me rappelant les merveilles arcbitecturales du 
More Abu-Giafar-Alimed, roi de Saragosse m ilh tempore, je m’im- 
formal de TAljaferia et de 1 ’Alcázar, balis, babités par luí, l’Alcazar 
pendantlapaix avec son sérail, l ’Aljaferia pendant la guerre. «Ces deux 
édifiees exislent encore, me répondit-on j mais les Frangais...» — «Point 
de reproches, répliquai-je, car nos attaques ont immortalisévotfe ville; 
et si des ruines, hélas! trop nombreuses, signalent la fuñe franQaise, 
la furia francesa, elles vous parlen! en máme temps de la valeur de vos

peres.»
L’Aljaferia, située hors de la porte nord-ouest, appelée Portillo , 

avait été donnóe par F’erdinand le Calbolique au tribunal de 1 inquisi- 
tion. Nous en avons fait une cáseme, puis un hópital. L’idée de conver- 
Ih- en prison cet édiflce bistorique oíi nacfuit sainte Élisabeth de Hongne 
(1271) était la plus falale idée que Fon pút concevoir. Les dégradations
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s’y soiil succédé, et les traces de splendeur qu’offrent encere le 
grand escalier et les plafonds, accusent d’incurie archéologique 
radministration locale. Encere quelques aünées et ton tes les traces 
laissées par les Mores auront disparu de Saragosse. II ii’en sera 
poiiit ainsi dulegs du moyen áge et de la renaissance, car les égli- 
ses, la casa de Diputación, le pont sur l’Ébre, la Torre Nueva, la 
Lonja et quantité de maisons particuliéres portent Tempreinte de ces 
deux époques.

La casa de Diputación, liótel du parlement, fut construite par 
Alonso Y, en í 437-1440. Elle avait des salles magnifiques, d’une orne- 
mentation des plus liches; mais ces salles étaient j)lus lidies encore 
des archives, des livres et des objets d’art qu’elles renfermaient, toutes 
dioses disparues depuis la guerre de rindépendance.

Le pont, elevé en 1437, présente sept arches parmi lesquelles il en 
cst une qui n’a pas moins de soixante métres d’ouverture. 11 produit de 
loin un tres-bel effet, et s'adapte mieux au paysage que s’il était plus 
régulier. On dirait qu’il prend en pitié le fieuve d’avoir un lit si peu 
large et si peu profond.

La Torre Nueva, édifice octangulaire datailt de 1504, se dresse de 
toute sa bauteur au centre de la plaza San Felipe. On y monte par un 
escalier de deux cent quatre-vingt-quatre marches, L’inclinaison de 
cette tour n’est pas sensible dans l’ascension, mais elle devient effrayante 
lorsqu’on en atleint le sommet. On ignore si cela provient d’un caprice 
de l’architecte, d’un tremblement de terre ou d’un affaissement des 
füiidations. On ne connaU pas, d’une maniere précise, sa destination 
primitive; les gens du peuple pensent qu’elle fut élevée pour liisser une 
bancloohe á son faite.

La Lonja, construite eii briques vcrs lo milieu du seiziéme siécle, 
einpesée, sans élégance, menaee ruine; les portes de Toléde et de la 
Ceneja, Tancienne université, le grand htipital, la maison de la Miséri- 
corde, San Pedro Nolasco, inoiiastére occupé maintenant par le musée 
de peintüre, n’offrent rien de fort curieux sous le rapport de l’art; mais 
la casa del Comercio, rué Santa Maria; la casa de l’Infanta, rué San 
Pedro, bátie par un négociant célebre, nommó Gabriel Zaporta; les 
maisons de Caslel-Florit, du duc de Hijar, portent des caracteres indi-
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genes qu’i] n’est pas sans intérét d’observer, lorsqu on s occupe de 
rhistoire genérale de l’art.

Deux cathédrales, la Seu et Notre-Dame dei Pilar, entre lesquelles on 
alterne Toffiee épiscopal, sont les édifices les plus notables de Saragosse. 
La Seu, dégradée par la surélévation de sa tour construite en 1683, 
plus dégradée encore par sa fa?ade, ne semble pas remonter au déla dii 
quatorziéme siécle. Fdle a cinq neis, que séparent les unes des autres 
de hautes colonnes cannelées, comme les piliers de loléde. Une mo- 
sa'ique représentant l ’̂ áorafebn, la J'ransfiguration et 1 Ascenswn, íaite 
en 1350 par Martínez de Dónatelo] le retable du maitre-autel, CEuvre 
de Dalman de Mur, quile termina en 1456; les tombeaux de rarclie- 
véqueJuanetde l’archevéque Alfonso; le Cimborio (lanterne), de forme 
octangulaire; les sculptures d’argüe, de stuc et de marbre qui décorent 
le pourtour du cbceur, et qu’on attribue k Tudelilla de Tarragone, 
enfin plusieurs grandes cbapelles décorées de magnifiques retables, de 
tombeaux d’un baut style, placent le sanctuaire de la Seu sur le méme 
rang que la catbédrale de Burgos. La sacristie renferme beaucoup 
d’objets précieux d’orfévrerie, en argent et en or émaillés, ciselés, 
garnis de pierres fines ou d’admirables figurines. Un goút ópurén’a 
pas toujours inspiré les arüstes, surtout dans les cboses qui se rappro- 
ohent de notre époque; mais leur valeur intrinséque est immense.

La Notre-Dame du Pilar, édifice anden, mais restauré, refait depuis 
1677, de maniere á n’avoir presque plus rien de son caractére prbnitif, 
présente, par cela méme, beaucoup moins d’intérét que l’autre calhé- 
drale. Les peintures de ses coupóles, de ses retables, sont au-dessous 
du médiocre; mais elle posséde un maltre-autel en albátre, sculpté 
par Damien Forment, qui passe avec raison pour un cbef-d oeuvre, et 
des stalles en bois de cbéne dignes du maltre-autel.

La chapelle du Püar, Sanctum Sanctorum, oü se trouve l’image de 
la Yierge, objet d’une adoration si générale, occupe le centre de 
l’église. Elle est entourée á.’eX’-voto. Sa féte solennelle se célebre le 
1 " octobre, mais chaqué jour, une grande quantité de pélerins viennent 
de tous les points de l’Espagne et des frontiéres frangaises, invoquer 
Pintercession de cette petite Yierge en bois de cédre, devcnue noii’e de 
vétusté.
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Deu-x autres églises, décoi'ées de sculptures inléressautes, San Pablo 
ct Sau Miguel, mérilent aussi d’étre Tues.

Soixante-ciuq mille hábil ants, une garnison, un arcbevécbé qui 
date de 1318, des institutions scienliñques et littéx’aires, une académie 
des beaux-arts, et tousles avantages que possklent les capitales pvo- 
xinciales, permettraient a Saragosse de láyaliser dimportance axec 
les premiers centres de population du royaume, si des routes suffi- 
santcs la liaient a eux, et si l’acbévement de son canal la rendail, 
conune elle le sera plus tard, l’entrepót des provinces septentrionales 
d’Espagne pour les'provinces de TAtlantique et de la Méditerranée.

Autrefois, dans Saragosse, des idées d’art, de Science, de poésie et 
d’amour galant s’entremélaient, de la maniere la plus heureuse, aux 
idées devotes; le célebre Antonio Agostino, arcbevéque de Tarragona, 
que le président de Tbou considérait cómme la lumiére de TEspagne 
et le prince des juriconsultes, cherainait c6te a cóle avec les peintres 
Pedro de Aponte, Thomas Pelegret et le sculpteur Damien Forment; 
los Garda Santa Maria, les Gerónimo Zurita, les Argensola, compo- 
saient une séric d’annales urbaines oü se relíete le mouvement mtel- 
lectuel aragonais; les ateliers typograpMques de Matbieu Flandrus et 
de Paulus llu ras, le plus célebre imprimeur de Saragossse, étaient 
des points de réunion pour les beaux espiáis du temps .et pour les 
puristes qui pábssent devant une virgule ou qui se páment d aise en 
découvrant une faute. Cervantes, assuré de trouver dans la capitale de 
l’Aragon des emules dignes de lu i , vint y disputer le prix de la 
poésie el remporter une couronne qui lui valut la basse jalousie d Avel- 
landa. Plus tard, il y eiivoya son liéros, don Quicbotte, assister, non 
pas aux luttes de la gaie Science, mais aux joútes du barnais.

C’est de Saragosse que sont issus J. Calderón, le premier éditeur 
des cbroniques apocryphes de Flavius Lucius; le jésuite missionnairc 
F. Combes, qui vivaient tous deux dans le dix-septiéme siécle, et le fa- 
meux marquis de Yilléna. C’est la qu’ont brillé, vers la meme ópoque, 
les Antonio Galcerau, les Gerónimo de Mora, les Francisco Ximénés, 
derniers disciples d’une école célebre dont Ramón lorrente, Guillen 
Fort et Bonant de Ortiga avaient été successivement les cbefs depuis 
la fin du trciziéme siécle.
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iuiourd’liui, un seul sonvenir semble dominer tous les autres, le 
souYenir des mirados de Notre-Dame del Pilar; un seul mouvemei.t 
absórbeles autres mouvements, c’estcelui des pderms qui, des 1 aube 
matinale, sillonnent leS^fues desertes d’une ville qui sommeüle tard- 
Le iour de San Juan, le jour de San Pedro, mais surtout le 12 octobre, 
anniversaire de l’apparition de ííotre-Dame, Saragosse, pour 1 affiuence 
des visiteurs, n’a plus de mes assez larges, de places assez vastes, d abrís 
assez multipliés, de posadas sufüsamment approvisionnées. Ses dix-lmit 
promenades, véritables berceaux de verdure, servent de tentes aux 
pderins, tous debout au premier son de la dodie matmale, tous 
priant, jurant, se coudoyant, selieurtant, mais sans ríen perdre de
leur gravité nationale. - , ,  n

J’avais lu quelque p a r t : «Depuis que la foudre a consúmela salle
des spectacles, il n’y a plus de comedie a Saragosse. On a tente plu- 
sieurs fois de construiré un nouveau théátre; aussitét le ciel s est cou- 
vert, Notre-Dame del Pilar a jeté des cris, les corps saints sont sorDs de 
leurtom be; alors, á coups depierre, le peuple consterné, les pretres, 
les moines et les dévots furieux, ont dispersó les maeons... » Je veux 
ignorer ce qui se passait alors la-bas; et, sans accuser la vémcité, tant 
soit peu problématique, du marquis de Langle, je dirai qu’apres avoir 
assisté, daiis une loge trés-commode, au drame de San Vicente de 
Saragosse, oii j ’aifait comiaissance avec tous les diables de 1 enfer et 
tous les élus du paradis; qu’aprés avoir vu, sur une vaste scene, se 
succéder numériquementles différentes actions que j’avais vues naguére 
représentées sur les tapisseries de la ville de Berne, j eus la représen- 
tation d’un fandango délicieux, qu on me dit étre dansé en rhonneur
de Ficeníe. Gloire done a san Tícente!

Pour les Saragossiens, san Tícente est un des cinq héros invisibles 
quicombattaient contrel’arméefranQaiseavecNotre-DamedelPdar. Ces
héros nés a Saragosse, et que, francliement, je ne coimaissais pas du 
tout, lis des appellent santa Engracia, san Lambert, san Braulio 
et san Talére; ilsleur ont élevé de nombreux autels, ils les invoquen! 
avec ferveur, avec confiance; üs regardent la Madone comme un géné- 
ralissimé, 'et peut-étre devons-nous attribuer a cette pensée dune 
influence cóleste presque direcle, l’espéce'd’oubli qui couvre la tonibe

16
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de Palaíbx et d’Augustina, la Jeaune d’Arc aragonaise. Disoiis quel- 
ques mots des événements prodigieux au milieu desquels toutes ces
gloires se sont prodüites.

Le 2b inai 1808, Saragosse s’était déclarée contre les Francais: un 
brigadier des armées espagnoles, don Josepli Palafox, guerrier non 
moins intelligent qu’énergique, prit le commandement des insurges et 

dans la Tille, decide a la defendre jusqu a la deiniere extre-  ̂
mité. On coupa les oliviers, on démolit les maisons des environs de la 
■ville; on crénela les miirailles et les bátiments pour le feu de la mous- 
queterie; on délacbatousles tendelets de chaqué fagade, et l’on enfitdes 
saos qui furent remplis de sable, puis déposés aux ernbrasures des hat- 
teries; on recueillit le soufre qui se trouvait chez les épiciers; on laya 
la terre des rúes afin d’en extraire le salpétre; on ñt du charbon avec 
des tiges de chanvre, et ce furent des moines qui, sous la direction do 
quelques artilleurs, íabriquérent avec les élémeüts précités la poudre 
dontil’y ayait pénurie des le principe; car, le 30 juin, un magasin á 
poudre saula et détruisit une cour presque entiére. Les habitants reye- 
naient á peine de la consternation ou cette catastrophe les ayait plon- 
gés, lorsque le feu desFi’auQais conunenQa. Plus de douze cents bombes, 
obús et boulets tombérent sur la yille, qui ne renfermait pas un seul. 
édiflce á l’cpreuye du canon, et ou l'idée n’était point yenue de con
struiré des blindages.

L’attaque des Frangais fut dirigée principalement contre le Portillo 
et contre un yaste bátiment carró situé bors des murs, appelé le cbá- 
teau de Pluquisition, Palafox ayait fait éleyer une batterie deyant le 
Portillo. L’épaulement, détruit plusieurs fois, se reconstruisait d’une 
maniere presque instantanée, sous le feu méme de l’ennemi. Le 2 juillet 
mit le comble auxhorreurs du siége. On yit une jeune femme nommée 
Augustina, téipoin de quelque hésitation de la part des Espagnols, 
s’élancer au milieu des morts et des blessós, arracber une meche des 
inains d’un canonnier expirant, mettre le feu á une piéce de yingt-quatre, 
puis, sautant surle canon, jurer ayec solennité de ne le quitter qu’ayecla 
yie. Piqués d’bonneur, les Espagnols reprennent courage et recommen- 
cent le feu. D’autres actes d’intrépidité, non moins remarquables, eurent 
lieu sur diyers points; difiérentes fois les Franeais éprouyérent des



I

L’ARAGON. '123

écliecs; mais & la fin de juillet, quelques renforts leur ayant pérmis de 
cerner la ville, les liorreurs d’une famine imminente se firent bientót
sentir.

ün ne voyait par les mes que des malades, des blessés et des morts, 
á cbaque instant quelque incendie nouveau se manifestait: les habi- 
tants, les soldats, épuisés de fatigues et de privations, ne tenaient plus 
leurs armes que d’une main défaillante; mais l ’odeur de la pondré, le 
tambour, la clocbe d’alarme, ranimaient leur courage. Enfin Terdier, 
général en chef de l’armée desiége, ayant pénétré dans la ville jusqu’au 
Cosso, grande rué qui enveloppait Saragosse comme les anciens bou- 
levards de Paris, et se Irouvant ainsi maltre d’une moitié de la ville, 
crut le moment venu de faire une sommation. Elle fut laconique, la 
voici: — Vne capitulation. —  Palafox répondit: — Guerra á cuchtllo, 
littéralementla guerre jusqu’aux couteaux, c’est-á-dire guerre i  mort. 

Les Francais occupaient un des cótés du Cosso; les Espagnols défen- 
daient l’autre c6té, qu’üs s’étaient hátés de retrancber et de garnir de 
canons. L’espace ful bienlót comblé par des monceauxde cadavres jetós 
du haut des maisons oü ils venaient de périr, ou tués dans la mélée. Les 
deuxpartis demeurérent de la sorte en présence, combattant sans cesse 
et laissant accumuler les morts. Un tel entassement de cadavres ne pou- 
vait manquer de produire quelque épidémie grave; mais Pexaspération 
des Áragonais ótait si grande qu’ils n’eussent jamais voulu demander 
une tréve de quelques beures pour donner la sépulture aux victimes. 
Dans cet état de cboses, Palafox imagina de faire lier les pnsonmers 
francjais avec des cordes et de les torcer d’aller au milieu des morts pour 
y chercher les corps de leurs compatriotes, tandis que les Espagnols, de 
leur cóté, rendraient aux leurs lememe devoir. Un rentort considérable 
et quelques vivres arrivés aux assiégds ranima leur énergie. II fut décide 
dans un conseil de guerre que, si les Francais triomphaient, la popula- 
tion tout entiere traverserait le pont de l’Ébre et se retirerait dans les 
faubourgs dont la possession serait défendue jusqu a la derniére extré- 
milé.

Alors commenca un nouveau genre de guerre; les Espagnols, animés, 
guidés par Palafox, par les moines, par les femmes, repnrent une a 
une les mes et les maisons. Les prétres, tenant d une main le crucifix.
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de Taulre un pistolet ou un sabré, marchaient en léte des colonnes. Le 
curé d’une des paroisses de lá Tille, lago Sass, se ñt particulierement 
remarquer. C’était lui que Palafox chargeait des plus audacieuses entre- 
prises. lile  nomma capitaine dans l’armée et son cbapelain. On yit la 
comtesse Burila former une compagnie de femmes deslinées á secourir 
les blessés, á porter des viTres aux soldáis dans les postes les plus dan- 
gereux. Belle, jeune, délicate, mais douée d’un enthousiasme qui cen- 
tuplait ses forces, la comtesse ne se démentit pas un instant; elle brava 
les plus grands périls, traversa maintes fois le feu le plus terrible, en- 
tralnant t\ sa suite ses compagnes, et faisant rougir ceux des soldats 
qu intimidait la grandeur du péril. Les événements de Baylen, la capi- 
tulation du general Dupont ayant oblige Yerdier de lever le siege, la 
gloire des assiégés, la gloire de Palafox furent imménses et retentirent 
dans le monde.

Saragosse, des lors, devint l’espoir de l’Espagne; ses fortifications, 
l’ánergie belliqueuse de ses habitants, les troupes nombreuses qui s’y 
trouvaient, les qualités personnelles du gouverneur, tout se réunis- 
sait pour que Pon considérát cette ville comme le boulevárd sep
tentrional de la monarchie. 11 fallait done la vaincre a tout prix, et 
Napoléon avait juré de s’en rendre maltre.

Trois marécbaux, Moncey, Mortier, Montebello, sccondés par des 
lieutenants du plus grand mérite, qui s’appelaient Junot, Suchet, Ga- 
zan. Granjean, Lacoste, Dedon marchérent simultanément sur Sara
gosse, qui fut de nouveau totalement investie aprés la-bataille de 
Tudela, perdue par Palafox. Dedon commandait Partillerie, Lacoste le 
génie.

Aulour de la place tout avait été rasé. Dans Pintérieur, on avait 
transformé les couvents en citadelles, barricadó les rúes, bouebé les 
portes et les fenétres. Le genre de bátisse des maisons devenait tres 
favorable á la résistance, car les muraüles en sont trés-épaisses, les 
appartements voútés. Des ouvertures multipliées facilitaient la circula- 
tion de leurs défenseurs. Palafox compLait sous ses ordres vingt-cinq a 
trente mille bommes de troupes, quinze mille paysans bien armés et 
beaucoup de volontaires des différentes classes de la société, parmi las
quéis se distinguaient les moines et les prétres valides. Plus de cent
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cinquante boliches á feu étaient en batterie. Nous n’ayions gnere que 
trente mille liommes diyisés en deux corps, mais jamais soldáis ne 
furent plus intrépides, jamais chefs ne furent imeux obéis.

Dans la nuit du 29 au 30 decembre 1808, la Lranchée s’ouvrit, et le 
9 ianvier le bombardement commenca. Malbeureusement le succés ra
pide de l’attaque souffrit de la mésintelligence qui régnait entre les 
cbefs;ladiyision Sucbet, forte de buit a dix müle liommes, se tenait sur 
les derriéres, et, dans un rayón de quinze á vingt kilometres, il fallait 
faire beaucoup de détachements pour obteñir des vivres, des munitions 
ou pour comprimer rinsurrcction de. plus en plus imminente des yit- 
lages. Get état de dioses dura jusqu’au 22 janvier, que le maréclial
Laniies prit la direction supreme du sióge.

Le 6 , toutes les batteries francaises étant terminées et armées, cm- 
quante bouclies á feu ouvrirent un feu yiolent contre deux pomts prin- 
cipaux d’attaque. En peu d’beures le feu des assiégeants se m ,  et des le 
lendemain, les breches ayant paru praticables, l ’assaut fut dócidé. Api es 
une lutte opmiátre, aprés plusieurs attaques demeurées infructueuses, 
deux compagnies de grenadiers polonais, précédées de soixante sapeurs, 
ayant débouclié de la partie postérieure d’un mur d’enclos, et franclii, 
au pas de course, un intervalle de deux cent cinquante métres, qui sé- 
parait la Huerba d’un second mur d’enceinte, le régiment polonais put 
s’introduire tout entier dans le couvent de Santa Engracia, qui servil 
déslors, avec le couvent d’el Calzas, y attenant, de place d’armes aux

assiégeants. . , i
Les traverses des. rúes aboutissantes et une batterie c[uon enleva

furent tournées contre reiinemi; les sapeurs crénelerent le couvent 
d’el Calzas; on put eiifller la longiie courtine qui s’étendait de Santa 
Engracia au pont de la Huerba, et les Espagnols, reculant pied h pied, 
abandonnérent ce poste, ainsi que la porte d’ei Carmen et le couvent des 
Capucins, oii se livra un combat des plus vifs. Pendant la nuit, malgré 
les tentatives des assiégés pour reprendre leurs postes, et surtout lemo- 
nastére de Santa Engracia, nous nous fortifiámes, et deja le lendemain 
notre position devenait formidable, Celle des Espagnoles ne 1 était pas 
moins.

« Le genre de guerre qu’on allait faire désormais dans l’intérieur de

m
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Saragosse présentait contra les assaillants un graiid avantage aux clé- 
fenseui’s, dit le général comte Rogniat, tómoin occulaire et souyent ac- 
teur. Tous les murs des maisons étaient cróiielés d’ayance et á tous les 
étages; les portes et les fenétres étaient bien barricadées; les mes 
étaient enfilées dans toutes leur longueur par des batteries derriére des 
traverses, hors de la portée des Frangais; toutes les cordmunications 
étaient bien établies. En général, aussitót que les assiégeants faisaient 
quelques progrés, les Espagnols sonnaient le tocsin pour rassembler 
leurs troupes, et accourantbientét aprés réattaquer les maisons enlevées, 
ils parvenaient á. chasser leurs adversaires des points oñ ils s’étaient 
portés, sans avoir eu le temps d’ouvrir les Communications des maisons 
entre elles, de percer des créneaux, et de faire de leur cóté des trayerses 
nouvelles pour passer d’une ile de maisons dans une autre. Le marécbal 
Lannes sentit qu’en continuant une attaque de vive forcé contre un 
ennemipréparé de la sorte, á couvert derriére ses créneaux, et déter- 
raiué a s’ydéfendre jusqu’á la mort, ce serait perdre inutilement beau- 
coup de soldats; aussi prescrivit-il de cheminer, autant que possMe, 5, 
l’abridu feu des assiégés, et de ne les attaquer qu’avec lenteur et pru- 
dence, afín de ne point rebuter les tx’oupes par des pertes trop considé- 
rables et trop multipliées. Les jours suivants, on s’empara d’lles de 
maisons vers les rúes de Quemada et de Santa Engracia; on fít sauter 
beaucoup de bátiments qui engloutirent quantité de monde; on prit, 
par assaut, les monastéres de Saint-Áugustin et de Sainte-Monique. 
Mus par le double ressort de la religión et de la liberté, les Aragonais 
se défendaient d’étage en étage, de cbambre en chambre. Les moines 
parcouraient les mes, les armes á, la main, animant les uns au cornbal, 
forganl les autres au travail des batteries et des fortifications; eux- 
mémes y prenaient part; et, comme dans le premier siége, ils fabri- 
quaient de la poudre et faisaient des cartouches. Palafox, dans une de 
ses proclamatioQs, avait conseillé aux femmes d’imiter le courage et 
l’bonneur martial des anciennes Amazones. Cet appel fut écouté du 
plus grand nombre, et plusieurs d’entre elles obtinrent des récom- 
penses et des décorations militaires. Les Frangais distinguaient, dans 
les rangs de leurs ennemis, des dames élégantes, armées d’un fusil, de 
pistolets oud’un sabré; animant les ofífcierspar l’exemple d’une bra-
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voui'e extraordinaire, et peut-etre aussi par l’espoir de la plus attrayaate 
des recompenses cpie la beauté puisse offrir au guerrier Yaleureiu. 
L’expérience ayant appris aux assiégeaiits que les maisons, reuYersées 
par 1’explosión des fourneaux de mine, devenaient souvent un obstado 
aux progres des attaques, le colonel Rogniat, qui dirigeait le siége de- 
puis la mort du général de génie Lacoste, flt calculer la cbarge des 
fourneaux de telle sorte qu’on put faire breche, sans détruire entiere- 
ment les maisons; et Tonn’employaplus que lamine pour ouvrir les 
murs des grands édifices, quiformaient dans l’intérieur de la ville au- 
tant de citadelles. Les Espagnols avaient pris le parti de mettrele feu 
dans les maisons qu'on les forgait d’abandonner,.afin que 1 incendie 
établlt une barriere entre eux et les Francais, tandis quils disposaient 
plusloin de nouveauxmoyens de dátense. La combustión de ces raai- 
sons, dans la construction desquelles il enlrait peu de bois, étant dif
ficile et fort lente, il fallait que les assiégeants éteignissent le feu moyen- 
nantune grele de grenades, ou qu’ils les laissassent brúler pendant 
plusieurs Jours avant d’y pouvoir avancer. Les progrés ne pouyaient 
done étre que tres-lents, et l’on ne se rendait maitre d’une lie de mai
sons qu’aprcs avoir employé tour á tour la mine, les pétards, la sape 
ou bien en traversant de vive forcé les rúes qu’enfllait le feu des Espa
gnols.

c( Lesj ours suivants, 1' arméefraiicaise s’ avanf a j usqu aux r ues el Medio, 
el Cosso; elle s’empara dumonastére des Filies de Jésusalem, dubáti- 
ment des Écoles-Pies, du couvent des Franciscams et du couvent de 
Jésus, que le génie convertit aussitót en une redoute défensive. Le Cossp, 
le couvent de Saint-Lazare, le pont sur VÉbre, puis tout le faubourg de 
la rive gauche céderent enfln aux vaillants eiforts de la división Cazan, 
qui le 19 triompha des efforts du courage par un courage plus impé-
tueux.

«Lelendemain, cinquantepiéces de canon qui avaient servi a l attaque 
du faubourg furent mises en batterie sur la rive gauche, contré les 
maisons du quai de la ville, qu elles battirent en ruines. Les six galeries 
qui traversaient le Cosso, á 1’attaque du centre, atteignaieut déja les 
maisons en face des assiégeants: on commenpait á charger les fourneaux, 
chacun de trois milliers de poudre, et ondevait les faire jouer simultané-

______ __i
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ment le lendemain inatin, ce qui'eíit pvoduit une enorme explosión, 
calculóe poui’ acliever de jeter la consternation panni les assiógés; mais 
ceux-ci n’atlendirent pas daxantage; Yers quatre heures aprés midi, la 
junte de Saragosse ayant envoyé une députation au inaréchal Laniies, 
pour ti’aiter de la capitulation, á l instant le feu cessa de part et d autre. 
Le maréchal exigea que la ville se rendít á discrétion. Le 21, lesFrauf,ais 
occupérent tous les postes; la garnison défila hors de la place et mit bas 
les armes devant l’armée victorieuse.

« Ainsi se termina un des siéges les plus mémorables qu’on puisse 
lire dans l’histoire ancienne et moderne, aprés cinquante-deux jours de 
tranehée ouverte, dont vingt-neuf pour entrer dans la place, etvingt- 
trois autres de combáis de maison en maison. On trouva dans lapartie 
de la ville qui venait de capituler cent treize bouches a feu, non com- 
prises les soixante bouches tombées, pendant le siége, au pouvoir des 
Franjáis.

« La ville entiére présentait le spectacle le plus hideux : des maisoiis 
cribléesparlesboulets,écraséesparlesbombes, ouvertespardesexplosions 
de mines; d’auti’es encere fumantes; des cadavres en putréfaction dans 
toutes les rúes, cncombrant les cours, les escaliers, ou a demi-cachés 
sous les ruines; les rúes barrees par des décombres ou des traversos; la 
malpropreté, l’air infecté, la misére, l’entassement de plus de cent millo 
indiividus dans une ville quin’en contenait ordinairement que cpjaranto- 
cinq mille; les privations insépai'ables d’un long siége; tous ces ílóaux 
produisirent une affreuse épidémie, qui consumait alors ce que la guerre 
avait épargné. Au milieu des ruines et des cadavres dont les mes étaient 
jonchées, on voyait errer quelques liabitants, pales, décharnés, préts á 
suivre bientót les morís qu’ils n’avaient plus la forcé d’enterrer. D’aprés le 
tablean des recensements faits avant et aprés ce siége extraordinaire, il 
est constant que cinquante mille individus de tout áge et de tout sexe, 
c’est-a-dire les deux liers de la garnison et la moitié des habitants ou 
réfngiés, avaient péri dans le cours d’une terrible lutte de cinquante 
jours de durée. La garnison, qui venait de défiler devant l’armée fran- 
caise, comptait á peine six mille hommes.

« Le 24 février, toute l’armée fran?aise prit les armes; les généraux 
et les élats-majors furent trouver le duc de Montebello a son quarlier
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g’énéral des Écluses, et ce maréchal, accompagné du duc ele Trewe
(maréclial Mortier), fit á leur téte son entrée solennelle dans Sara- 
gosse- II fut recu sous le portail de Notre-Dame del Pilar, par le clergé 
déla ville, ayant a sa téte l’évéijue d’Huesca, qui remplacait Parche-- 
véque absent.

Les deux maréclmux prirent place sur des fauteuils disposés en face 
du maitre-autel; on en avait reservé un pour le général Junot, qui ne 
voulut point assister á cette cérémonie. La junte et les différentes auto- 
rités de la ville prétérent, au nom du peuple, serment de ñdélité au roi 
Josepli, puis l’évéc]ue d’Huesca entonna le TeJDeum en action de gráce 
délavictoire remportée parles Francais sur les défenseurs de Pancienne 
monarchie espagnole.

Le clergé de Notre-Dame del Pilar avait déployé une partie du trésor 
de son église : Por, Pargent, les pierreries brillaient de toutes parts; 
lemattre-autel, une grande quantité de candélabres et de vases étaient 
d’or ou d’argent massif... Mais fort peu d’habitants ñguraient dans le 
sanctuaire; il ne s’y trouvait que quelques dames ebez lesquelles étaient 
logés des générauxou des officiers supérieurs, qui les avaient pour ainsi 
dire forcees d’assister a la cérémonie. Point de foule, ni sur la place, ni 
á la porte de Péglisc; au contraire, chose digne d’étre remarquée, les 
habitants passaient devant ce temple renommé, comme si rien de ce 
qui s’y passait n’eút excité leur curiosité... Aprés la cérémonie, le 
cortége reconduisit le maréclial Lannes au palais qu’on lui avait preparé, 

Ces détails sont extraits de Notes auiographes du général barón 
Rogniat; d’un Journal da siége de Saragosse, par J. Daudebard de 
Ferussac, et du dix-buitiéme volume des Vicioires et Conquéies. Nous 
n’avons point liésité de leur accorder ici la place cfu’ils méritent, car 
aucun fait d’armes n’a jeté plus de gloire sur PEspagne, aucun ne lui a 
mieux donné la mesure de son courage, de sa forcé et du patriotisme de 
ses enfants. Par lui, Saragosse se ratlaclie á la grande liistoire, a la 
stratégie européenne, aux annales militaires du monde.
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Ramiro 11, -  Lo falais dos roía ct Pígliso de Saint-Jean; la calhídralo; í ’architecle Olntnga ct le 
scalptcur Damicn Fromont. — Lo raonaslerc royal et Pormitage de Saint-Miclicl. -  Barliastro ct sa 
vieille cothcdralo, -  Calalavud, filio de Bilbilis, -  Do FUistoiro arlistiquo modorno ii propos d’bislmro 
ancicnne. — Los tliermos d’Alhania. — Bnbicrca. — Tevnol. — Draino des Á m a n tí de T e ru e l, par 
Harlzcmbuscli. — Le pointre Antonio Bisquert; le sculptcur franjai.s Gabriel Yol! et Farchiiecto fran. 

pais Pierre Bedel. — Albarazin ot sos paysages.

En paysages, de máme qu'en Mstoire, Jaca, Huesca, Barbastro, Cala- 
tayud, Teruel, Albarazin, posent córameles satellites de Saragosse. Ce 
sontloutesdesYiílesanciennement épiscopales, d’une population mé- 
diocre, d’un aspect belliqueux, d’une attitude noble et flére. On dirait 
autant de cbampions arnés jusqu’aux dents, qui, depuis Irois siécles, 
attendent l’beure des grandes joutes, et qui ne s’occupent d’agricul- 
ture, de commerce, d’industrie, que par díslraction. ou couyenance, 
nourrissant bien d’autres projets, et se croyant nés pour bien d'autres 
choses. A Tépoque des guerres de l’indépendancg, leur cuirasse perdit 
quelqiies écailles; leurs armes, couvertes d’une yieille rouille, furent 
restaurées, ainsi qu’elles l’ayaient élé sous les Gotbs et spus les Maures, 
héritiers des Romains. Aujourd’hui le gouyernement, mieux inspiré, 
transforme les éléments de lutte en éléments de labeur, et de leurs 
ceintures guerriéres, de leur existence murée sortent des populations 
pacifiques.
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JACA.

Jaca, située au centre cVune yallée que fertilisent 1’Aragón eí la Gaz, 
á proximité des foréls et des usines d’Oroel, possede un palladium ainsi 
qu’un titreliéraldique. Son palladium, c’est le corps de santa Orosia 
qui repose, depuis Taniiée 814, dans une chapelle de la catliédrale, 
fondée par don Ramire; son titre, elle Va ramassé glorieusement daiis 
la plaine de Las Tiendas oü quatre chefs miisulmans venaient de perdre 
la xie; et transportant ces quatre tétes sur l ’écusson de seŝ  armes, 
elle n’a cessé depuis d’en épouvanter Vennemi. L’antxque cliateau de 
Jaca, liaMllé d la moderne, occupe une éminencej mais sous lebadi- 
geonnage percent des clironiques traditionnelles, moms intéressantes 
toutefois que les légendes de Santa-Cruz et les origines de San-Juan- 
de-la-Peña, Lerceau de la monarchie aragonaise.

Aux environs de Jaca se dessinent des ondulations charmantes, des 
vallées délicieuses entre lesquelles on comníunique par des sentiers 
sauTages. Ce sont les yallées de Canfranc, Üe Broto, de Tena, de Pan- 
ticosa, situées au-dessous des ramiñcations abruptos du Monte-Perdido, 
en regard de la neigeuse aureole du Can-Gran, xallées sillonnées, ici 
d’eaux limpides c[ui roulent comme des cbapelets de perles sur des caxl- 
loux noirátres ; la d’eaux xninérales, qui sourdent a Pan ticosa, a Bera- 
soain et dans xiugt lieux divers, avec des cpalités identiquement les 
mémes que celles de nos sources pyrénéennes.

HUESCA.

Je xoudrais bien ne pas dire aux lecteurs, car ils se soucient peu de 
le savoir, que la ville de Huesca íut jadis, sous le xxom d’//eosca, la 
capitale des V a s c i ta n i;  mais le moyen de le leur cacber, quand Stra- 
bon, le géograpbe, le proclame si baut; quand Sertorius y fait sa 
résidence, et quand Plutarque la décore du titre, alors si peu commun, 
de grande cité?

Les Maures ont rasé l’//eosca romaine; les Aragonais ont rasé la 
Muesca des Maures ; de sorte qu’aujourd’bui presque rien d’arabe ne
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s’y fait voir. Singulier temps que celui oü la campanile d’un écliñce 
et la téte d’un liomme n’avaient pas sur le sol de racines plus profondes 
que la téte d’un clioux! En 1136, le rol Ramiro II, menacé par sa tur
ibúlente aristocratie, enyoie un messager consulter Frotardo, abbé de 
San-Pedro de Torneras : pour toute réponse, Frotardo conduit Pen- 
voyó dans les allées du jardín, et du bout de sa canne il abat la téte 
des clioux les plus élevés. Ramiro, ne demandant pas d’autre explica- 
tion, appelle aussitóL ses grands vassaux, sous pretexte de les consulter 
sur la fonte d’une cloche cjui devait s’entendre, disait-il, dans tout 
l’Aragonj et comme chaqué seigneur invité se présentait isolément, il 
lili fait couper la téte. Les corps des victimes furent précipités dans 
une fosse profonde, d’oü bientót on les retira pour les enterren a San- 
Juan de Jérusalem, vieille église oü se trouvent encore quelques-unes 
de leurs tombes. La salle dite Cam^mna, la clocbe, existe encore dans 
rancien palais des rois, palacio de los reynos.

Depuis l’année 1354, que don Pedro lY établit Puiliversité de Huesca 
jusqu’au dix-liuitiéme siécle, cette ville n’a pas cessé d’étre un foyer de 
bolines études, et de nos jours encore on y cultive les lettres avec cer- 
tain succésj car elle posséde son unirersité, son séminaire et cpelques- 
uns de ses colléges.

La catliédrale, bátie en 1400 par Juan Olotaga, mérite de prendre 
rang parmi les meilleurs types de l’art espagnol. Son portad, chargé 
de sculptures, représente des scénes de la vie de la Yierge et du Sau- 
veur, des apótres, des saints, et, pour pinacle, le modéle de Pédilice 
comme l’avait imaginé l’arcbitecte Olotaga : trois nefs en divisent 
rintérieur; un retable de Damien Froment, ceuvre tres remarquable, 
lenant bien plus des traditions artistiques du moyen-áge que de la 
renaissance, et de la naíveté du vieil age que du naturisme des modernes, 
décore le maí|re-autel. Dans le cloítre, entre autres monuments, on 
distingue ié mausolée que, d’une main savante, Damien Froment con- 
struisit á Pedro Muñoz, son éléve bien-aimé.

Aux environs de Huesca se trouvent deux monastéres dignes d’in- 
térét pour l’étude de l’art : le Monasterio real, situé sur le Monte- 
Aragon, ii six lálométres de cette ville, et VErmita de San-Miguel de 
Poces. Dans la crypte du premier s’eléve le tombeau d’Alonso el Ratal-
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lacior; dans 1’église clu second existent d’anciens toiiibeaux, des piliers, 
des arcades d’uoe construclion bizarre et des peintures byzautines.

Huesca, capitale pi-o-vinciale, ne compte pas moins de dix mille liabi- 
lants, etpossede, comirie yille frontiere, une garnison coiisidérable.

BARBASTRO,

Capitale de partido, un peu moins peuplée c¡ue sa Yoisine, ólalée sur 
les rives du Yero, qui se plait a serpenter entre des iles de maisons, 
Barbastro ne serait rien si sa cathédrale ne la forcait pas cVetre quelque 
cbose; mais, ainsi cpi’une vieille grand’mére, dont les habitudes ne 
derogent pas, la catbédrale entcnd que sa famille se couclie et se leve 
comme elle-meme se léve et se coucbe, et, ne pouvant allonger le jaiet 
aussi bien cĵ ue ses arriére-petites-fílles, forcé est a ces deinieres do 
modérer leur ardeur pour cbeminer du méme .pas que la vieille.

CALATAYUD.

L’elegante Bilbilis s’enorgueillissait d’étre le berceau du poete Mar- 
tial; du baut de ses muradles elle avait battu des mains au triompbe 
remporté, Van 680 de Borne, par Quintus Metellus sur Sertorius; rien 
ne lui semblad mieux cjue le régime municipal de la ville éternelle, ce 
qui n’empéclia pas la bande noire du temps, sous la conduite d un cei- 
tain Job, neveu de Musa, de démolir sans misericorde Bilbilis; puis, 
avec ses pierres, de construiré, a trois kilométres plus loin, une autie 
ville appelée Calatayud, cbáteau d’Ayud. Dans cette page dbistoire 
ancienne se trouvent mille pages d'bistoire moderne. Un célebre arcbi- 
tecte de ma connaissance n ’apas mieux fa it: consulté pour les répara- 
tions d’une église monumentale, l’orgueil du pays, il en porta le chiffre 
á soixante-treize mille francs, et proposa la démolition, afín de nepas 
endetter la commune. Le conseil municipal applaucbt; car on est lou- 
jours súr de ses bravos quand il s’agit de renverser quelque édiíice, et 
Ton sé mit a l’ceuvre; puis une église moderne, sorte de grange peréée 
de lapges baies> s éleva sur'les ruines de l’ancienne, laissant la com-
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mune cliargée d’une dette de cent tx’ente mille francs. Applaudiie
cives!

Calatayud, baignée par le Jalón et la Jiloca C[ui ferliliseut sa plaine 
ct les Yallées laterales, est une yille complótement aragonaise, d’un 
aspect trés-imposant, ceinle de rocliers, dominée par un cháteau 
gotliique, ayant neuf portes, vingt-deux places, cjuarante-quatre rúes, 
trois faubourgs, plusieurs ponts, des édiñces ancieus et modernes, une 
catbédrale, des églises de diyers ages, quinze a seize mille ames de 
population et d’agréables promenades.

Non loin de la sont des antiquités romainesj les tliermes d’Albania, 
aqucB Bilbiliíanem, nom danslequel se cache, sous Pattrait de la santé, 
le nom de Bilbilis; on voit aussi Bubierca, y íI I c  déchue, c[ui occupe 
une situation charmante, et que le Jalón lie directement á l’Ébre.

TERUEL.

Qui ne coniiaít les Amanis de Teruel, drame de Juan-Eugenio 
Hartzembusch, Pune des productionsles plus remarquables de Pecóle 
moderne espagnole? «C’est une toucbante etpoétique liistoii'e d amants, 
qui se gardent une invincible fidélité a travers mílle séductions et mille 
ob^iacles. Ce sujet, malgré des efforts souvent Jieureux de la part de 
Pauteur pour varier une situation toujours la méme, parattrait trop 
simple a des spectateurs fran?ais; les morceaux de pássion sont traites 
avec beaucoup de clialeur et d’entratnement, quoicjue déparés quel- 
quefüis par une certaine exagération mélodramatique á laquelle Pauteur 
s’abandonne trop aisément. L’amour de la sultane de Talence pour 
Pamant d’lsabelle, Juan DiegoAlartinez Garces de Marcilla, qu’elle fait 
apporter dans le harem endormi par un narco tique, la vengeance de 
cetle méme fullane lorsqu’elle se voit méprisée, les lettres coupables 
de la mere d’lsabelle trouvées par Rodríguez d’Azagra, qui s’en fait un 
moyen pour éprouver sa filie et menace de les montrer au maii trompé, 
sont des ressorts un peu forcés, mais qui aménent des scénes touclianles 
et dramatiques. La piéce est écrite en prose et en vers. Autant qu’un 
étranger peut juger du style d’une langue qu’il ne sait jamais dans 
toules ses finesses, les vers d’llartzcmbusch m’ont paru supérieurs a sa
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prose. Iis sont libres, francs, aiiimés, varies de coupe, assez sobres 
(le ces ampliflcations poétic[ues auxquelles la facilité de leur prosodie 
entraine trop souvent les Méridionaux. Son dialogue en prose semble 
imité des mélodraines modernes fraudáis et péclie par la louideui et 
Templiase. Les A.manis de Teruel^ avec tous leurs defauts, sont une 
oeuvre littéraire bien supérieure á ces traductions arrangées ou déran- 
gées de nos piéces dubouleyard, ffui inondent aujourdbailes théátres 
de la Péninsule. On y sent l’étude des anciens romans et des mattres de 
la scéiie espagnole, et il serait á désirer c[ue les jeunes poetes d au déla 
des monts entrassent dans cette voie, plutót que de perdre leur temps 
á mettre d’affreux mélodrames en castillan plus oii moins légitime.» 
(Théophile Gauthiee.)

A tout saint, tout lionneur! Nous avons voulu, ne pouvant mieux 
faire, copiei’ in extenso l ’analyse de notre brillant feuilleteñiste parisién, 
et commencer l’article Teruel par l’exposé d’une piéce dramatique qui 
vient de raviver la gloire de cette villej mais il s en faut bien qu elle 
soit la seule qu’aient iuspirée Isabelle de Segura et Juan Diego de Mar- 
cilla. Morts en 1708, ils furent inlxumés dans le cloitre de San-Pedro, 
et depuis lors, il n’est peut-étre pas un écolier d’univérsité qui n’ait 
revé quelques vers á leur louange, pas un auteur dramatique qui, 
pour se confoi’mer a rengouement du public, na it esquissé quelques 
scénes dontles ronianesques béros de ̂ Teruel font les frais.

Danslaméme égbse, j ’avais vu du peinlre Yalencien Antonio Bisquert 
une süinte Thérese et un saint Joachim traités d une maniere babile, 
vigoureuse, mais avec Texageration des naturistes espagnolsj je fus 
ensuite á la catbédrale examiner son oeuvre la plus importante, les 
Onze mille Vierges, et je ñnis ma péregrination pai’ le Chrisi mort, du 
méme peintre, exposé dans le sanctuaire de Santiago. C’est un artiste 
de íroisiéme ordre, mais dont les ouvrages conservent de la valeur, 
parce qu’ils ne sont pas communs. II mourut jeune, en 1646, des cba- 
grins que lui causa la préférence donnée a un autre peintre pour exé- 
cuter, dans la catbédrale, VAdoration des Mages.

Je le dis sans détour, avec quelque amour-propre national, les plus 
belles cboses qui soient á Teruel provienneut de deux artistes franjáis 
contemporains, Gabriel Toly etPierreBedely. Entre les années 1535 et
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1540, le sculpteur Yoly exécuta le retable du grand-autel de la catlié- 
drale et celui de San-Pedro; Bedel conslruisit, en 1555 et 1560, un 
aqueduc digne des Romains.

Plantee comme une efflorescence lapidaire au milieu des efflores- 
cences verdoyantes de la nature, les pieds baignés par PAlfambra et la 
Turia, Teruel se présente majestueusement ceinte de vieilles murailles, 
de tours défensives et surmontée de clochers á jour : elle est la capitale 
d’un partido, d’une proxince, mais elle ne compte pas plus de cinq 
mille liaMtants.

ALBARAZIN-

La senteur parfumée des íleurs sauvages, Faridité des chemins, la 
culture zébrée des terrains sur la pente inférieure des collines, les ri- 
deaux sombres des arbres yerts, et les cbamps de neige qui couronnent 
les hauteurs, cai’actérisent la limite tourmentée qui separe la NouYelle- 
Castille de FAragon. C’est au milieu de cette nature agreste, prés de la 
chute retentissante de la Guadala-viar, que se trou-ve la petite Tille 
d’Albarazin, déjá.TÍeille il y a deux mille ans. Pour se rajeunir, elle a 
changé de place; elle est descendue de lá montagne aride qu’elle occu- 
pait^rimitiyement, et qui porte encore une partie des murailles báties 
parles Celtibéres. Pays depáturages, de lait et de miel, on n’y ren- 
contre que des troupeaux, des bergers et des forgerons qui coulent la 
gueuse et trayaillent la fonte avec les traditions primitives des temps 
barbares.
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l e s  SAINTS d e  L’ESPAGNE

Dieu vcut que iious róvérions les images, non 
poní' ce qu’cllcs sont, mais pour ee qui est ligui'é en 
icelles,

le  H. r .  Fk. Matii. Ouvier.

Les grands sainls dcVEspogno ne .■ essemblcnt pas ana antros samts do Vturopo^ -  Lem- caraelue 8 ^ -  
rique. -  Saint Víncent Ferrcr; sa lígondc; lionncurs rendus li sa mémoira. -  Saín t laequcs lo Minem , 
aa lónende; l.onneura rendus i. sa ménolre. -  Saint Ferdinand et son culto. -  Saint Dointmque. -  
Saint Isidore, patrón de Madrid, et sa félo. -  Saint Ignace de Loyola. -  Saint Ildefonso, samt Iclmo, 
Saint Oldegar, saint Julion, oto., oto. -  Influoneo des Idaandcs ospasnolcs sur le caractero do 1  art.

tcDis-moiqui tu liantes, je te dirai qu itu  es;» peuple, signale-moi 
les sainls que tu adores, et jesignalerai tapensée. Lessaints, les grauds 
saiüts de l’Espagne, ue ressemMent point á ceux des autres peuples 
d’Europe; ils ont tousThumeur ^aillante ouTlmnieur ascétique; d’une 
main ils portent le Ghrist, de l’autre le glaive; ils eiidossent Parmure 
sur le cilice du pénitent, ils font alafois desproclamations et des pviéres; 
ils préclient autant qu’ils combattent, ils combattent autant qu’ils 
instruisent. Saint Yincent Ferrer, saint Jaeques de Compostelle, samt 
Ferdinand, sont d’habiles génóraux, dont la légende militaire, semee 
d’incidents belliqueux, bérissée de donjons et de courtines, scintillante 
d’armures d’acier, retentitde coups d’arquebuse et de eliquetis d’épée; 
saint Isidore, lelaboüreur, modeste campagnard, aimant les champs, 
la culture et la vie paisible , ne demeure point étranger aux grandes 
luttesdesontemps; tantótil guide les troupes par des sentiers inconnus 
ou difaciles, tantót ñ coiubat áleur téte sous le déguisement d’un ebeva- 
lier. Ignace de Loyola, d’abord soldat en méme íemps qu’bomme de cour,

18
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organisa une inilice dont le caractere porta l’empreinte de ce double 
cachet originel. Chezelle, ce fut une lulte constante, mais une lutte mo
rale, et contre soi et contre les éléments mauvais épars dans le monde.

Sous l’ample capuche du dominicain, saint Vincent Ferrer caclie le 
regará terrible du guerrier, et le scapulaire se croise, sur sa poitrine, 
avec le ceinturon d’un glaive. A Scville, au-dessous de la Giralda, dans 
le palais mauresque de los N a r a n j o s des orangers, nous avons vu la 
chaire d’oü cet apótre guerrier descendait pour se précipiter contre 
les infideles a la tete du peuple ameuté. Cette chaire, faite en granit, 
semble une menace parlante, perpétuellement debout devanl la fon- 
laine oii les fideles de l’Islam pratiquaient leurs ablutions pour pénétrer 
dans la mosquée. A Valence, on nous a montré sa maison natale, plus 
modeste encore que la maison du Cid, et nous avons bu d e l’eau du 
puits qui, par son intercession, guérit tous les maux; a Barcelonc, 
chacunnous entretint desa cbarité; a Toléde, nous vímes un des prin
cipa uxthéátres deses exploits. Saint Vincent Fei’rer, issu d’un honnéte 
procureur, íit pressentir, des sa présence dans le sein de sa mere, ce 
qu’il deviendrait un jour; car il y aboya, dit lalégende, et l’évéque 
Ramón del Gasto en conclut que dame Ferrer mettrait au monde un 
chien qui ferait la chasse aux loups de l’hérésie. Nó en 1350, dans la 
rué de la Mer, calle del Mar, á Valence, ou se trouve encore un oratoire 
indicateur de son berceau, il entra fort jeune dans l’ordre desDomi- 
nicains, devint chef du tribunal de Yinquisiiion, précha des croisades 
contre les juifs, contre les infideles, et mourut en Frarice, ágé de soixante
ans.

Saint Vincent Ferrer a fait, si Pon en croit sa légende, une quantité 
cousidérable de miracles; nous avons l’embarras du choix : certain jouiq 
i  Valence, s’étant rendu sur le pout pour sauver un navixe qui faisait 
naufrage, il rencontre une vieille femme C£ue suivaient quatre petits 
chiens tenus en laisse. «Oü allez-vous, bonne dame ? lui demanda le 
saint.» — «Je conduispromenerees petites bétes dubonbieu, afin de les 
conserver en bonne sanie. » — « Quoi! leur santé vous préoccupe!» — 
« Autant que s’ils’agissait demafamille.»— «Vous avez des enfants.» La 
vieillerougit sous sa mantille; puis, d’unevoix timide, elle a j o u t a « J e  
n’ai jamais cessé d’élre chasle et puré comme la sainte que voñá, » et
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du doigt elle désignait une statue hissée sur le pont. — «Tu as mentí-, 
pécEeresse mallieureuse! reprend aussitót la statue indigiiée; je suis 
morte vierge et martyre j mais á toi une fin semblaWe n’est pas ré- 
servée.» — Saint Ferrer se doute aussitót de quelque maléíice infernal, 
promene sur les cliiensle signe déla rédemption, et souclain ils se trans
forment en serpents, en colonnes de feu, puis la terre s’enti’ouvre sous 
les pieds de la vieille; une bouffée de fumée l’enveloppe et Fon entend 
ces paroles émanées d’une voix raucjue et stridente : — «Nons sommes 
des dómons; tu nous as prodigué les trésors de tendresse queDieu avait 
mis dans ton cceur; de toi nous avons fait une égo'iste, une créature 
plus insensible que les pierres de ce pont aux malbeurs du prochain; 
viens done a-vec nous dans les enfers, oü tu seras récompensée selon tes , 
ceuYi’es.» — Et déjala Yieílle disparaissait; des blasidiémes, mélés d’une 
odeur infecte, s’échappaient de sa boucbe; on ne yoyaitplus au-dessus 
du sol que sa tete et l ’extrémité de ses deux mains qu’involontairement 
elleleyait encore yers le ciel.— «Repens-toi,» ditle saint, et la yieille, 
faisantunretour sur elle-méme, s’ayoua coupable. C’en était fait des 
lors, elle était sauyée. Un pli du froc de Yincent Ferrer l’atteignit, elle 
s’y accrocba et suivit le saint dans un monastére de lordre des Car- 
mélites décliaussées de Yalence, oü yingt années aprés elle mourut en 
odeur de sainteté.

Yoici qui u’est pas moins extraer din aire r Un jeune enfant, innocente 
créature, comme on nous dépeint les pauyres petits Sayoyards, pénétre 
dans une cuisine, sans doute pour récbauffer ses membres grelottants. 
Le marmitón, inspiré d’une fatale idee, lui plonge un couteau dans le 
cceur, puis le découpe, le bache aussi menú que chair a páté, et le 
jette dans une marmite qu’il met sur le fen. Arriye sur ces entrefaites 
Yincent Ferrer, qui, d’un coup d’oeil, deyine to u t, étend la main, 
inyoque le ciel, et fait sortir du yase un enfant rose et frais, aux cheyeux 
d’or bouclés ayec giAce. L’enfant sourit; l ’assassin se cache honteux 
d’un crime commis dans un accés de délire. Yincent Ferrer n’exprime 
aucun reproche, ne prononce aucune pénitence, ne formule aucune dé- 
nonciation contre le coupable, qui, des le leudemain, s étant fait 
moine, édifia rFghse et ne fut point inquiété, ainsi qn’il l ’eút éte de 
nos jours par le ministére public.

iiM
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Des choses si surprenantes préoccupaient, agitaient en leurs cellules 

lous les confréres de saint Tineent. La régularité des offices se trouvait 
compromise. Ilfallait y meltre un terme, et le révérend pére supérieur 
interdi! les miracles. Tineent obéit; mais voilá qu’un jour, au faite du 
clocher déla catliédrale, le pied manque á un pauYre ma?on qui s écrie 
aussitót: — « Mon pére, sauvez-moi! — Attends, repon d Tineent Ferrer; 
je vais en demander la permission;» et la ^ictirae demeure en l’air mi- 
raculeusement suspendue. Courir au monastére, se jeter aux pieds du 
supérieur, solliciter humblement l’autorisation de faire un miracle pour 
un malheureux, fut l’affaire de quelques minutes; mais les minutes 
semblentlongues quand on est face a face avec la mort. — «Mon véné- 
rable, dit Tineent Ferrer, je tous en supplie, permettez-moi de le sau-
yer.__Qu’il Yixe! « répond le supérieur, et le magon descend aussitót
sur ses pieds, sans que le xceu d’bumilité du saint ait été violó.

Pendant qu’assis prés de moi, calle de Cahalleros, la rué de Talonee la 
plus aristocratique, la plus pimpante et la plus parfumée, un bon 
vieillard me racontait ainsiles prouesses du patrón de cette ville, j ’en- 
tendais résonner trois cents cloches. Elles criaient comme le larynx d un 
coryphée d’opéra de troisiéme ordre; elles glapissaient comme des per- 
ruebes, et n’apportaient a Poreille que des sons aigus, sans liaison, sans 
tbéme musical. Cette résonnance m’étourdit péniblement; maisüfallait 
m’ybabituer, car, enEspagne, les cloches ne cbantentpas une autre 
sonnerie. Toutes sont tintées ou carillonnent, et les tours des églises se 
trouvant trés-rapprochées, on ne perfoit que des sons qui s’entre-cbo- 
quent de la maniere la moins mélodieuse.— Quelle foule! quel concours 
decurieux, de pretres, de banniéres, d’échevins, de confréres! Combien 
de monde par les rúes, aux balcons, aux fenétres, sur les toits! Que de 
joyeuseté bruyante! que de mouvement et de bruit! C’est aujourd’hui 
la féte de saint Tineent Ferrer, el le voila qui sort de l’église des Domi- 
nicains. Pauvres Dominicains 1 ils ne sont plus la pour lui faire cortége; 
mais toutes les confréries, tous les corps de métiers avec leurs marques 
distinctives; mais la garde civique et les troupes de ligne, les autorités 
civiles et le clergé séculier viennent consoler le saint patrón de ne point 
avoir autour de lui les elus de son choix. En téte de la procession 
cheminent les huit géantes, gigantones, représentant les quatre parties du
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monde, et leurs quatre mai’is. Elles portent des perruques d étoupe fri- 
sées, des costumcs depapier doré, et font des pirouettes, des révérences 
ou des grimaces devant l’image de saint \incent, chaqué fois que le 
maítre des cérémonies en donne le signal. Lerriére les géanles marchent 
deux a deux, un cierge a la main, les memhres de la confréi’ie des pé- 
cheiirs, déla confrérie durosaire, de la confrérie de Jésus, de la con- 
frérie de Saint-Séhastien; puislespénitentshlancs, noirs, gris, detoutcs 
les couleurs. Yiennent ensuite des princes á longue harbe, la tete ceinte 
d’une couronne : ce sont les rois maures, qui, pour avoir jadis doutó 
de la véracité des miracles du saint, sont condamnés a mille ans de 
pupgatoire, et forcés de yenir ici, chac^ue annee, pour ediher les íidéles 
et servir de jouets aux enfants, qui leur tireront la barbe quand la pro- 
cession sera terminée. Les bommes en manteau rouge, en simarre de 
calicot, en vestes resplendissantes et berrets, des matelots, des jeunes 
gens travestís en bergers, bande joyeuse s’il enfut jamais, représentent 
la béatitude de ceux qui croient á saint Yincent. Au milieu d’eux appa- 
rait le saint lui-méme datls son froc de moine, porté sur un piédestal. 
On le fait suivre de cpuelques-unes de ses reliques; on de fait escorter 
d’une legión de lévites, de chantres et d’enfants de choeur. Le Saint- 
Sacrement, porté par l’évéque, ferme le cortége; mais il marche dans 
une berline élégante, car, en Espagne, jamais le Saiiit-Sacrément ne 
chemine autrement. La procession terminée, les curieux, les dévots 
parcourent la ville, pour visiter chaqué station, représentation flgu- 
rée des principaux actes de la légende. Ici se volt la cuisine oü 
l’enfant bouillait dans une chaudiére; aucun ustensile n’y manque, et 
lepersonnage clmrgé du róle d e l’assassin en a la physionomie féroce; 
la, Barcelone, livrée auxhorreurs d’une cruelle famine, délibére si Ton 
commencerapar sacriñer les vieillardspour s’eu nourrir ousi l’ontuera 
les enfants... Que devenir?..... Attendez, gens sans foi, espérez; ne 
voyez-vous pas, aubord de lamer, saint Yincent agenouillé, et desvais- 
scaux chargés de comestibles arriver spontanément dans le port? ^11 

y aplus de vingt stations garnies d’acteurs, qui jouent comme jouaient 
en Franee, comme jouent encore en Espagne, aux environs de Malaga, 
les confréres de la Passion. Le soir, un gi'and drame, dontles confréres 
de Yincent Ferrer font tous lesfrais, appelle au théálre la société valen-
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cienne, qui vient applaudir sur la scéne celui qu’elle adorait le matiu
au pied des autels.

Lalégendede saiat Jacques n’offre pas moins d’intéret que celle de 
saint Vincent Ferrer, et plus que celte dernifere, elle jouit d’une popula- 
rité européenne.

Aprés l’ascension du Sauveur et la venue du Saint-Esprit, saint 
Jacques fait ses adieux á saint Jean révangéliste, son frére alné, puis il 
va demander la iénédiction de la Vierge Marie, qui lui d it: — « Clier fils, 
puisque vous avez clioisi l ’Espagne, mon pays d’affeclion entre tous les 
pays d’Europe, pour y répandre la parole divine, souvenez-vous d’y 
fonder une église á mon nom, dans la ville oü vous convertirez le plus 
grand nombre de personnes. » — Saint Jacques le jure, quitte aussitót 
Jérusalem, traverse la Méditerranée et débarque h Tarragone. Sa 
moisson d’ámes y fut beaucoup moins riclie qu’il ne l’avait espéré, car, 
malgréd’ardentesprédications, buit liommes seulement abandonnérent 
le paganisme. Suivi par eux, et n’osant demeurer dans la ville, on le 
voyait cliaque soir, sur les bords de l’Ébre, prier, catócbiser, méditer; 
ne céder au sommeil que sous l’empirede la fatigue, et se réveiller bientdt 
pour recommencer ses instructions et ses priéres. Une nuit qu’ils dor- 
maient tous profondément, dans la plaine oü s’éleve aujourd’hui Sara- 
gosse, desliymnes célestes les réveillent; c’était la voix des anges qui 
cbantaient l ’̂ íve M aría, et qui récitaient en cboeur 1 Ojffice de la Vierge, 
Aussit&t saint Jacques se prosterne la faee contre teiTe et voit la mere 
du Clirist debout, sur un pilier de marbre blanc, entourée d’une my- 
riade d’anges, et souriant avec cet air d’ineífable bonté dont elle lui avait 
souri quand il partit de Jérusalem. •— «Jacques, mon fils, dit la Vierge, 
c’est ici, a cette mérae place qu’il faut me bátir une église. Prends ce 
pilier; ton maitrete l’envoie; il devra demeurer en ce lien jusqu’á la 
fin du monde, et devenir le point d’origine d’une foule de merveilles. » 
— « Gráces te soient rendues, puissante Vierge, s’écria l’apótre. » Tel 
est, dit-on, l ’origine de l’église Notre-Dame del Püar, dont nous avons 
déjá parlé précédemment.

La translation des restes mortels de saint Jacques en Espagne n’est 
pas moins merveüléuse. « L’apótre avait été decapité; ses disciples 
prirent son corps, et de crainto que les juifs ne le profanassent, ils l’em-
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porLérent au port de Joppé. Mais, quelle fut leur surprise, en trouvant 
dans ce port un vaisseau qui leur avait été amené par les anges. A la 
vue d’un tel prodige^ les disciples du martyr se prosternent et suppilent 
iiotre Seigneur de les conduire dans l’endroit oú 11 lui plairalt que le 
salnt recút la sepultura. Dleu ne répondlt ríen. Deja saliit Jacques arail 
témoigné le déslr, disent quelques auteurs, d’étre enterré en Espagne; et, 
selon toute apparence, la volonté du SauYeur s’accordait ayec la sleime. 
Blentót les disciples arriyerent, sans ayoir éprouyé le moindre contre^ 
temps, sur les cótes de la Gallee, en face d’Iria (aujourd liui El Padrón), 
oíi le salnt youlait étre inliumé. Si Ton en croit certain clironiqueur 
digne de foi, unange, les alies déployées, précédait le vaisseau: cet ango 
ne s’arréla qu’en vue d’Iria. Le moyeu de s’égarer avec un semWable 
guide! Irla ayait été le théátre des prédications les plus ferventes du 
salnt. On montre encore dans l ’église oíi 11 précliait et disait la messe 
une fontaine d’eau froide et saliitaire, qui coule sous l’autel avec un 
murmure mystique. Cebruit barmonieux se méle, comme un accompa- 
gnement céleste, au vague récitatif des priéres, aux soupirs dévotieux 
des pélerins qui se rendent chaqué jour dans la vieillc église, dont les 
dalles ont été usées en beaucoup d’endroits parles genoux fervents des 
visiteurs. Le corps de salnt Jacques nc demeura point a El Padion, 11 
fut transporté á Santiago ou Gompostela, dans larche qui le ienfermo 

- aujourd’hui, laquelle est aussi le résultat d un miracle. Cette ai che 
n’était qu’un bloc de marbre sur lequel on avait déposé le coi'ps en le 
descendant du vaisseau; mais a peine y fut-il place que la pierre, se 
creusant d’elle-méme, forma une tombe commode, d’oül’on n’eút garde 
d’enlever les saintes reliques.—:Le temps de la pei’sécution romaine 
arrivé, quelques chrétiens cachérenl avec soin le corps du martyr, et, 
pendant plus de cinq cents ans, la mémoire de salnt Jacques fut poní 
ainsi dire oubliée; nul n ’aui'aitpu dire oíi reposad son corps.»

Plusieurs siécles s’écoulent; les peuples barbares, avalanches bu- 
maines, traversent maintes fois l’Espagne, laissant derriére eux des 
ruines pour témoigner de leur passage; le ebristianisrne lutte contre 
l’arianisme, la croyance puré contre la croyance mitigée; la société prend 
le temps de se transformer, et salnt Jacques et d’autres saints encore con
tinuent de dormir dans leur tombeau, sans qu aucun souvenir appai ent.
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saiis que le moiudre cuite i’a’sdve la mémoire de ces premiers soldáis de 
rEvangile. Tout á coup, une lumiére éclatante apparait au sommeL de la 
montagne sur laquelle s’éléye aujourd’liui l’église de Compos tela ;puis 
des Yisions s’y produisent presque cEaque nuit. Saisis de crainte, les té- 
moins de ces prodiges¥ont trouver Théodomir, évéque d’Iria, demandant 
ses conseils, son intercession, et le priant de yenir avee eux visiter les 
lieux. L’lionorable prélat n’hésite point: aprés avoir invoqué Dieu, il part 
suivi de plusieurs moiiies, traverse á piéd un pays désert que couvre une. 
forét vieille comme le monde, gagne le sommet de la colline oü, d’aprés 
le témoignage des paysans, se raonlrait la clarté céleste, et ne tarde point 
a l’apercevoir. Aussitót des fouilles sont ordonnées, on arrive au fond 
d’une excavation naturelle, et Pon y trouve l’arclié miraculeuse c[ui 
renfermait le corps de saint Jaccjues. Yous dire comment oil sut que 
celail lui, je ne le pourrais; mais l’identité demeüra claire comme le 
Jour. Grande fut la joie de Tliéodomir, grande la joie du peuple, plus 
grande peut-étre celle d’Alphonse le Cliaste, c¡ui, dans son ravissement, 
ordouna de construiré, sur le lieu méme, une église nominé Sc^jihayo 
(Sainl-Jacques), qu’il dota d’un territoire circulaire d’environ trois 
milles de diametre. Cet établissement religieux autant qu’agricole devint 
une ville. Le siége épiscopal d'Iria y fut établi, et des miracles sans 
nombre atlirérent, de tous les points del’Espagne et du mondo, une ar
mée considérable de pélerins. Saint Jacques, flatié sans doute de 1 extreme 
confiancedontilétaitrobjet, veillaitsurla Péüinsule avecune sollicitude 
tout á fait paternelle, conseillant, agissant, suggérant auxprinces des 
inspirations soudaines, et se mettant quelquefois a la tete de leurs troupes 
dans les circonstances décisives. Un jour, principalement, cette tutelle 
efücace éclata d’une maniere notable. C’était en 946, sous le régue de 
Ramiro ?■■, roi des Asturies. L’aunée avait été stérile; une grande 
sécberesse, a laquelle vint se joindre une nuée de sautex’elles, devora les 
moissons, dessécba le feuillage des arbres. Ces'derniers deraeurérent ñus, 
dépoiiillés córame au cceur de rbiver, Frappés par la famine, les mu- 
sulmans de l’Espagne mouraient, émigraient en foule; mais il en était de 
méme des cbrétiens c|uifuyant leurs drapeaux,fuyant leurs tentes, lais- 
saient les provinces d’Asturies exposées aux razias des infideles. Le kalif 
Abderrhaman, vaillant capitaine, prudent comme la couleuvre et rusé
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comme le renard, profita des circonstances : a la tete d’une Taillante 
armée, il marcha conlre le priiice chrélien, gagna sur lui plusieurs 
avantages signalés el le poursuivit, la lance dans les reins, jusqu’á 
Clavijo, prés de Calahorra oh s’était i’etirée la cour. Ramiro ne savait 
ou non s’il de-vait livrer haladle; les memhres de son conseil flottaient 
indécis; les deux personnages les plus importan ts alors, le confesseur et 
le poete ou fou du prince, différaient complétement d’avis. Jamais 
monarque n’eut un si grand .‘bauchemar d’incertitudes. Mais Yoilá' 
qu’une nuil saint Jacques lui paiie, lui donne ordre d’attaquer les 
Sarrasins sur-le-champ, puis disparait. Émerveillé, docile, Ramiro fait 
\enir les évéques, les principaux seigneurs dé son armée, leur raconte 
son reve, leur exprime sa volonté de marcher immédiatement au cri de 
Vive saini Jacques! et d’une voix unanime tous applaudissent. L’année 
chrétienne fondit sur les musulmana, dont la défaite fut si grande qu’il 
en resta plus de soixante-dix mille sur le champ de haladle. Saint Jacques, 
afflrme la chronique, monté sur un cheval blanc, ne cessa de présider 
au comhat. 11 tenait á lamain un drapeau marqué d'une croix rouge, la 
méme que portent, au cóté gauche de leur hahit ou de leur manteau, les 
chevaliersde Santiago. Comment nepas triompher avec un tel appui? 
Les chrétiens remportérent une -yictoire décisire; ils s’emparérent d’Ala- 
veda, de Clavijo, de Calahorra, et, de cette époque, le cri Santiago y 
cw?Tffl £ ’spafia (Saint-Jaccfues et charge Espagne) devint, comme notre 
Mont-joie-Saint-Denis, le cri de guerre du pays. L’institution de l’ordre 
de Santiago, si célebre dans les fustes militaires déla Péninsule, date de 
lámeme époque.

Cependant un demi-siécle plus tard, soit cpe le saint eút perdu 
quelque peu de son crédit a la cour céleste, soit qu’il eut personnelle- 
ment a se pladidre de la population urhaine de Santiago, ou qu’il 
voulút punir Bermudés, roi de Cálice, d’avoir chassé de son siége 
Pelagius, le dernier óvéque de Santiago, et pillé les trósors de cette 
église, on vit les Maures d’All-Mansour, le fameux Hadjeh de Cordova, 
arriver jusqu’á son tombeau. Bermudés s’enfuit dans les montagnes. 
L’ennemi saccagea, pilla, incendia la vüle; le tombeau seul de saint 
Jacques, environné de flammes, demeura fermé aux mains sacriléges 
des inñdéles qui voulaient le profaner.

19
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Un Saint, Uien antrement belliquenx que les précédents, qui de la 
guerrefit sonmétier, savie, sa gloire, mais dont Eexistence eut pour but 
principal le triompbe du christianisme sur Tbéresie, Ferdinand 111, ffls 
cVAlpbonse IX, roi de Léon, né en 1200, fut reconnu roi de Castille a 
Tage de dix-sept ans, apres Tabdication de sa mere, ñlle d’Alpbonse III, 
et proclamé roi de Léon lors du décés de son pére (1230). Devenu de la 
sorte le cbef d’un État passablement vaste, il combattit les Maures avec 
une persistance remarquable. En 124f, il mit le siége devant Séville, 
dontils’emparale23 decembre 1248, apres des exploits inouis céle- 
brés dans une infinité de romances nationales, et dans le poéme intitulé: 
E l Fernando, o Sevilla restaurada, par le comte de La Roca. L empire 
des Maures ayant cessé dans l’Andalousie, saint Ferdinand ne put jouir 
bien longtemps duíruit de ses victoires. Fatigué par Eexistencé active 
qu’il avait menée, épuisé par ses blessures, il languit plusieurs années 
et mourut le 20 mai 12S2, dans Séville oíi ses précieux restes reposent 
encore. Canonisé en 1668, par Clément IX, le roi Pliilippe Y, en 1729, 
llionorad’unecMssed’argent qui existe encore dans le sacrarium Ag 

la catbédrale de Séville *.
A Manresa, Pune des villes les plus pittoresques de la Catalogue, 

nous avons vu la Cáveme de SainWgnace, Cueva de San Ignacio, 
lien solitaire alors, et d’ou Poeil plonge sur un immense panorama. 
Saint Inigo, connu depuis sous le nom d’Ignace de Loyola, naquit en 
1491, dans laBiscaye, au cliáteau de Loyola. Page de Ferdinand Y, il 
se distingua dans plusieurs affaires, notamment a la prise de Najare. 
Blessé parles Aragonais au siége de Pampelune (1521), sa convales- 
cence devint longue. Pour le distraire, on lui procura des livres qu’il 
feuilleta d’abord avec l’insouciante paresse d’un ignorant; peu á peu 
néanmoins il y prit goút; il les lut, les inédita, s’attacba surtout aux 
légendes, concut l’idée de se convertir au Seigneur, de sefame cheva- 
lier dala Yierge Marie, et de vivre solitaire pendant une année dans la 
Cueva de Manresa, voulant préparer la grande mission qu’il voulait 
accomplir.

1 Voyez la C r ó n i c a  d e l  s a n i o  R e y ,  de don Lucas,in-folio,Yatladolld, 1555; M e m o r i a l  d e  

J u a n  Pinedo in-folio, 1027; A c i a  s a n e .  F e r d i n a n d i ,  par Daniels Ansers, 1688, etc.
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Des que ses forces lui eurent permis de quittev VEospice, il s’aclie- 
mina vers le Mont-Serrat dont le véiiérable pére Cisneros, cousin du 
célebre Ximenés, yenait d’étre abbé. Cisneros avait raxuené les céaobites 
de la moiitagne au régime piimitif, aux pratiques de leurs ancélres, et, 
pour leur servir de guide, il ayait composé dans un latín barbare des 
Exercices d e  la vie spirituelle qu’on imprima, en 1500, dans le mo- 
nastére méme. Un religieux non moins célebre, Pierre de Burgos, 
ocGupait le poste de Cisneros quand Inigo vint au Mont-Serrat. Pierre 
luirecommanda la lecture des Exeixices et les copia presque textuelle- 
ment pour servir de régle á la congrégation qu’il voulait fonder. Nous
avons yu ce fait relaté dans le couvent ineme.

B . Ignatus a Layóla Me muliá prece flehique .Veo se Vircjiniqne 
devovit; Me ianqiiam armis spiritualibus sacco se mumens pernoctavit; 

Une ad societatem Jesu fundandam prod iit anno 1522.
Ce temps d’épreuve écoulé, Inigo prend la livrée de la mere du Cbnst, 

quitte PEspagne, fait un pelerinage a Jérusalem, puis il se rend de 
rOrient a Paris, en 1534, oii il réunit quelques disciples, premier 
noyau de la célebre compagine de Jésus. Des qu’ü se crut en yoie de 
succés, il alia se jeler aux pieds du pape, añn d’obtenir la permission 
de fonder cette société, yéritable armée, seule capable d’arréter le pro- 
testantisme. La .bulle dlnstitution fut signée en 1540. Les jésuites y 
sont désigiiés sousle nom de el eres de la compagnie de Jésus. General 
de son ordre pendant quinze années, Loyola mourut en 1556, age de 
soixante-trois ans. Grégoire X.Y le canonisa en 1622. II n’eut pas, 
comme les saints qui précédeiit, la gloire des mb’acles. Sa gloire a luí 
ebemina sans éclat, mais avec une certitude qui produisit les fruits les 
plus beureux. II n’acqiiit pas de popularité, mais la puissance cachee 
qu’il exerga deyint immense, et nul levier social n agita, d une 
maniére si profonde, les entrailles du monde civibsé.

A l’ógarddes saints aussi bien qu’a l’égard des grands bommes, le 
peuple a ses affections sympatbiques qu’on ne peut souvent expliquer. 
Me direz-yous, par exemple , comment ü se fait que saint Dominique, 
un samt selon la cbair des anciens Espagnols, un saint qui leur donna 
le spectacle gratis des tortures et des auto-da-fe, ait obtenu si peu de 
gratitude réyérencieuse? Pendant six siécles il rógna par les cachots, par
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les chaines, par le gíbet el par le feu; il eut pour arnaée des légions de 
moines appelés doroinicains. Terrible dans ses menaces, il ne le fut pas 
moins dans ses vengeances. D’une religión pleine de mansuétude et 
d’amour, il fit une religión sévére, exigeante, implacable; il la mit en 
liarmonie ayec les institutions humaines de l’époque. Nous ne justiñe- 
rons assurément ni l’inquisition, ni le caractére de saint Dominique qui 
en fut le fondateur; mais nous dirons qu’au milieu del’affreux désordre 
social existant alors, ilfallait une digue bien puissante centre les forts, 
et qu’á ce point de vue on ne peut méconnaltre c|ue saint Dominic[ue 
n’ait rendu des Services aux classes inférieures de la société. Et pour- 
tant les classes inférieures Pont oublié! La cause n ’en serait-elle pas 
dans les abus commis en son nom par ses disciples; dans une réaction 
réfléchie de la conscience publique, et dans le mouvement d’idées libé
rales qui rendraient aujourd’hui l’inquisilion aussi difñcile'qu’elle était 
facile il y a six siécles? Quoi qu’il en soit du motif, constatons le carac
tére sórieux, solennel du cuite voué a saint Dominique.

Ce célebre confesseur, né en 1170 dans la ville de Calahorra (Yieille- 
Castille), mort en 1221, ayant accompagnó l’évéque d’Osma á la cour 
de France, iQStitua en 1213 a  Toulouse l’ordre des Fréres précheurs, 
(dominicains);,puis il alia se flxer allome, oü le pape Honorius III le 
nommamaítre du sacré palais. Dans une église de Ségovie existe une 
cbapelle souterraine, ancienne grotte illustrée par les méditations qu’y 
faisait saint Dominique. Sa statue, dit un voyageur, paralt s’en souve- 
nir, car elle pleure encore; une sueur naturelle, produite par Thumi- 
dité du lieu, couvre son large front et lui donne une expression saisis- 
sanle.

Quiconque n’a vu ni l’enterrement des sardines, le mardi gras, ni 
les pélerinages de San Isidro, le 13 mai, ne peut se faire une idée juste 
de la population madriléne. San Isidro, c’est le Longchamp parisién, 
mais avec un rcñet de eroyances religieuses que malheureusement 
nous n’avons plus; c’est une féte nationale a laquelle prend part la ville 
entiére, féte qui dure trois jours, qui s’annonce au bruit des cloches, 
qui se siignale par des offices dans toutes les églises, par la fermelure 
des boutiques, le chómage^ des ateliers, la suppression des travaux 
administratifs et l’allégresse universelle.
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Saint Isidora, surnommé le Laboureur, san Isidro Labrador, est le 
patrón, le génie tatélaire de Madrid. II y a vii le jour, il y a passó sa 
vie occupé d’cenvres pienses, de travaux pénibles, du soulagement 

' des malades. Époux de sainte Marie de la Cabeza, mais sans coliabi- 
tation cliarnelle, il faisait de nombreux miracles par rintercession-de 
sainte Marie de la Almedeua et de Notre-Dame d’Atocha, pour lesquelles 
il axait une grande déYolion. Mort le 15 mai 1130, son souvenir ne s’é- 
teignit pas, et bien longtemps axant cpre sa béatitude fñt prononcée, le 
peuple l’implora comme un saint.

Une cbapelle existe rué del Almendro, n"6 , a l’endroit méme oü, 
dit-on, le saint liomme gardait son troupeau, cbapelle nommée la 
Cuadra; une autre cbapelle, place San Andrés, n“ 21, dans Thólel des 
comtes de Paredes, passe pour étre le lieu oii saint Isidore rendit le 
dernier soupir; une troisiéme cbapelle, rué del Aquila, n“ 1, a été con
struite á l’endroit de sa sépulture. Enfin, sur la riye droite du Manpa- 
narés, Yis-á-yis le palais royal, au sommet d’une colime, coule une fon- 
taine réputée miraculeuse, consacrée a saint Isidore, et prés delaquelle, 
en 1528, la reine Isabelle fit ériger une église en mémoire du rétablis- 
sement de son fils Pliilippe, qui s’étaitguéri par Pusage de cette source 
bienfaisante.

Le monument d’Isabelle subit differentes rcslauralions jusqu á l’au- 
née 1724, qu’ü disparut. A sa place, D. Baltbazar de Zunéga, marquis 
de Valero, construisit a sesfrais, avec plus depiété que de goút, une 
petite église ayant une coupole et un ermitage qu’il dota, qui sont 
deyenus, d’aprés les vcbux du marquis, une dépendance paroissiale dé 
Saint-Pierre et Saint-André. Ony yoit trOis cbapelles en retable. Déns 
l’entrecolonnement princijial se yoient les effigies do saint Isidore ét 
de sainte Marie de la Cabeza, sa’femme, qu’on lui associe presque tou- 
jours dans les mémes bommages. Leurs restes se trouvent a Madrid 
dans la catbédrale, dite San Isidro el Real, au-dessous du retablo de 
la Capella mayor. La statue du saint est due au ciscan de Pereira.

La féle solennelle du 15 mai ne remonte qu’á Pannée 1621, époque 
oü le pape Paul V, répondant áux désirs que lui exprimait l’autorité 
municipale de Madrid, interprete ardente du voeu publie, permit á 
PÉglise de célébrer cet anniversabe.
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Pés le 14, Madrid et la EanEeue s’ébranlent; le iiom de san Isidro 
sort de toutes les bouches et son image de tous les magasins d’estam
pes; les boutiquiers nomades constvuisent leurs éclioppes antour de l’er- 
mitage; les loueurs de ’voitures lirent des remises tout ce qu’ils peuvent ̂  
avoir d’équipages neufs ou Yieux, n’importe; les diligences se trans
forment en Yoitures de place, les cbarrettes en phaétons, les rosses en 
clievaux fringants; si deux beles ne sufflsent pas pour trainer deux 
personnes, on en met quatre; si laToix et le fouet du cocber demea
rent impuissauts, un oficioso les prend par 1 a bride et les forcé a marcber.

Daos la gent dévote, il est de régle d’aller au moins trois fois a San 
Isidro; elle s’y rend lo 14; le 15 des le matin, et le 15 au soii, quel- 
quefois méme le 16; il en est qui font un pélerinage de neuYaine. 
L’aristocratie cbemine dans la soirée de la veille et dans celle du len- 
demain; la foule, la cobue dure presque toute la journée du 15. Figu- 
rez-vous cent cinquante müle indiTidus en mouvement dans 1  espace 
d’une lieuetout auplus, formant deux ligues compactes entre lesquelles 
vont, viennent, depuis huit heures du matin jusqu’a minuit, un dou- 
ble rang de voitures et quantité de cavaliers; figurez-TOus une poussiére 
qui s’éléve en nuages á plus de cent métres d’élévation, qui cacbe 
Madrid aux yeux des pélerins et l’ermitage á ceux qui courent leYisiter; 
imaginez une population haletanle peinte en grisaille par Abel de Pujol, 
des cbeyaux tombant de fatigue, des cocliers dexenus bumains depuis 
que leur bras engourdi ne peut se mouvoir, et vous n’aurez encore 
qu’un imparfait tablean du pélerinage de Saint-IsidorCí Pour qu il soit 
efficace, au point de vue de l’hygiéne, il faut, selon toute apparence, 
boire de l’eau á la source réputée sainte qui coule prés de Permitage, 
et méme en rapporter diez soi. Les gens du peuple ne manquent pas 
de le faire. lis tieunent dans leurs mains un petit vase, espéce d’urne 
antique, imitant la polerie romaine, rempli du liquide préservatif dont 
les vertus sont exprimées de la maniere suivanite au-dessus du Pozo 
del Sanio (le puits du saint):

Oh ! ahijada divina, que según la historia enseña,
Sacastes agua de peña, prodigiosa y cristalina;
El lábio al raudal inclina y bebe de su dulzura.
Que san Isidro asegura que si con íé la bebieres
V calentura trugercs, volverás sin calentura.
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Jadis le clergó promenait les reliques de saint Isidore autour des murs 
de Madrid, et, de slation en station, "vers les lieux consacréspar son souve- 
n ir; mais depuis il a beaucoup simpliflé 1 es cboses. On se borne á la célé- 
bration d’offices dans les églises; onprononceála catbédrale, qui est sous 
le tocable de San-Isidro, son panégyrique; onfait dessermons analogues 
a l’ermitage, á la paroisse de Saint-André : on ouvre toutes ses cba- 
pelles á raffluence des pélerins. Lorsque j ’étais a Madrid, ce fut le doc- 
teur don Geronimo-Marin Usera, prédicaleur de Sa Majesté, qui pro- 
nonca le panégyrique; répétition oiseuse, inevitable, de cboses cent 
fois dites, mais néanmoins toujours nouvelles par le peu d attention 
qu’y prétent les auditeurs.

Finalement, la fete se résume autour de Termitage. C’est la quelle 
prend un corps, une ame, une expression locale; c’est la qu’on voit 
étendus sur Vlierbe, quand le soleil jaloux n’a point dévoré celle qu’un 
ciel généreux a fait naitre, dix mille personnes au moins deployant 
leurs moucboirs en guise de nappe, et mangeant, festín princiei, quel- 
que volatüe dessécbé, quelque cótelette de porc, quand 1 appréteur 
culinaire ose s’élever aussi baut. En général, deux ou trois ogndns, 
du poisson ñ’it, un demi-verre de vin composent le menú des adora- 
teurs de san Isidro, qui, dans un aussi frugal repas, trouvent de la yoix 
pour chanter des ballades et des jambes pour danser une partie de la 
nuit. Presque toujours le hasard préside seul au cboix des convives. En 
effet ne sont-ils pas tous d’une méme famille, la famille chrétienne 
patronéepar san Isidro? Les gens assis invitent les passants ás’asseoiret 
cbacun boit, mange en commun avec le plus grand abandon. «No bay 
« concurrente á la fiesta en su maño una campanilla de barro, ni mu- 
« cbacbo que no lleve en los labios un pito, ni moza que á falla de otro 
a instrumento atronador, no baga cbocar su mano contra el carillo 
« del prógino que no acuna bastante dinero para sacarla airosa de una 
« apuro. [El chocolate  ̂ n 2.) »

Saint Ildefonso, arcbevéque de Toléde, qui repose dans la vieille 
l#silique de cette ville appelée.ff¿ Cristo de la Vega, et qui partage avec 
saín te Léocadie les hommages des Tolédins, posséde une légende, 
peutr-étre moins fournie d’incidents que les légendes qui prlfiédent; 
mais la Gasaelifa qu’il recut de la Yierge, le cuite qu’il lui rendit, sont
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devenus un sujel inépuisable de commentaires, d’écriLs, de sculptuves 
et de tableaux. Saint Julien de Cuenca, á q u ila  Yierge apparut aussi, 
mais seulement quelques lieures avant sa mort, pour lui présenter une 
palme, symbole de la gloive éternelle; san Telmo, patrón desmamas 
espagnols et dont le cuite sur le üttoral méditerranéen a presque autant 
d’autels qu’il y a de matelots; saint Félix(Feliu) et saint Narcisse, asso- 
ciés dans les mémes bommages, et dont les miracles ont été décrits pai 
Gasper Roigy Yalpij saint Odegar, Francais d’origine, mort en 1137, 
canonisé en 1675, devenu le patrón des Catalans; saint Ramón Nonat, 
autre patrón, décédé en 1240, quireposebonorablementáCardone; saint 
Eugéne, évéque et patrón de Toléde, assassiné a Saint-Denis, et dont les 
reliques, aprés une absence de 1468 ans, furent rendues á sa ville epis
copale qui lesvénére profondément; saint Yincent d’Avila qui repose 
dans cetle ville sous un tombeau datant de son époque; saint Fierre 
Arbiies de Epila, l’uu des patrons de Saragosse; deux fréres arabes, samt 
Cécile et saint Tisipbon, martyrisés sous Néroii, tiennent tous une place 
honorable daos les légendes espagnoles, comme dans l’liistoire d’Es- 
pagoe. Des traditions qui les concernent nous couvririons les pages de 
ce volume, si nous nous laissions aller á notre respect pour eux. Leurs 
légendes, traduction fidéle des sentiments, des pensées, des actes c¡ue 
leur a souvent prétés l’imagination populaire, oíFrant, mélées avec des 
faits réels, beaucoup de détails apocryphes dont Fexamen ne sauraR 
étre séúeux, portent Fempreinte du caractére national. G'est la quil 
faut aller chercber les t^pes .primitifs; c’est de 1^ que l’art espagnol a 
tiré ses principales inspirations.

Parcourez les anciens monastéres, visitez les églises et les musées, 
presque en tous lieux vous rencontrez la légende de c[uelque saint; 
vous la rencontrez puré, na'ive, trop naive peut-étre; vous la voyez 
telle que la con^oit le peuple, telle cphl la sent et qu’il Taime. Cette 
légende, parfois, tapisseun vaste sanctuaire, colore un palais, anime ou 
caraclérise une cité. Ainsi, allez a Yalence, vous y trouverez a chaqué 
pas Yincent Ferrer; vous le verrez volant dans les nuages comme 1 ange 
de TApocalypse, costumé de vingt manieres, passant de la vie pratique 
a la vie religieuse, déla vie religieuse a Texistence idéale. Impossible 
de bien comprendre Técole valencienne, impossible cl’apprécierRiballa,
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si Ton ne connait Vliistoire cVun sainl c[ui a donné tant d occupation aux 
artistas nationaux*! Dans une église de Yalence, Ribalta 1 a représenle 
préchant; dans une autre église, il le montre malade, i'ecevant la visite 
de Notre-Seigneur, qui anive accompagné de plusieurs saints persoii- 
nages; á 1’église de Saint-Jean, Palomino, peigiiant la coupole, y a 
placé Saint Yincent sous la figure de Tange apocalyptique; Juanes 
et plusieurs de ses éléves ont aussi représenté le méme apótre. 11 

existe a Yalence un autre saint Yincent, surnommé du Gap, dont 
la grotte existe plaza de la Almoina, et qui fiit mis á niort dans Sabta- 
Tecla, rué de la Mer. Quoiqu’on le regarde comrae un des patrons 
de la ville, il s’en faut bien qu’il jouisse d’une réputation aussi grande 
que saint Yincent Fei’rer. Plusieurs artistes, néanmoins, ont reproduit 
son image.

Santiago, sous le vocablo duquel on a creé des colléges, báti des églises, 
érigédes chapelles, consacrédesvilles, fut constamment invoqué parles 
guerriers sur les cbamps de bataille, par les pélerins dans leurs voyages, 
coinme lé témoignent la cruz dd campo et les aulels votifs d’une foule 
de localités différentes. Cette croix dd  dite humilladero, petit
temple en plein vent de construction mauresque, existe á trois Idlométres 
de Séville, route d’Aléala. Les voyageurs y remerciaient la Yierge et 
Santiago d’étre arrivés sains et saufs, ou s’y rendaient pour faite provi
sión d’indulgences.

L’effigie, la couleur, la livrée de Santiago, se multipliérent pres- 
que aulant que celles de la Yierge, et 1 art fut appelé pour exprimer 
cette confiance révérencieuse. Pas une ville oü ne soit représenté 
Santiago; pas un habile ciseau, pas une palette de maltre qui n’ait 
reproduit ses traits, qui n’ait rappelé quelque acte de sa vie, quelque 
exemple de son intervention miraculeuse. Nous ne choisissons point 
dans la foule des arlistes espagnols. D’eux-mémes les plus grands 
noms vienuent s’oífrir : á Notre-Dame del Pilar, c est José Ramírez cjui 
traduit la visión du saint, quand il volt la Yierge apparaitre pour lui

1 Voycz V i c e n t e  J u s t i n i a n i ,  -vida de san Yiconle, in-folio, Yalladolid, 18S2 j F r a n c i s c o  

O l a g o ,  \ida y milagros de san Vicente, in-fullo, Barcelona, 1GOO ¡ — V a l d e c c b r o ,  liistória de 
la vida maravillosa do san Vicente, in-4, Madrid, 1740 ;!). T o m a s ,  vida y milagros, in-folio, 
Valladolid, ÍM5.
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prescrire d’éle\er une église; dans la caüiédrale de Seville, capillo, de 
Santiago, c’est Juan de la Roelas qui représente le saint monté sur un 
blanc coursier, frappant, terrassant les Maures a CdaYijo; dans une 
belle église de Daroca, dédiée au méme patrón, c est la méme bataille 
rendue par Ambrosio Plano; dans la petite mais somptueuse église 
d’Almagnése, nonloin deYalence, plusieurs tableaux de Ribalta trai- 
tent dirers épisodes de la légende de saint Jacques. Ses effigies 
les plus anciennes se trouYent á la catliédrale de Santiago. L’une 
d’elles, trés-petite, porte une aureole formée de rubis et d émerau- 
des ; l’autre, qui date de 1188, tient de sa main gauche le bourdon et 
la gourde du pélerin. L’expression en est simple, pleine de sentiment
et de naiYOté.

A quelque grande église qu’on s’adresse en Espagne, on est toujours 
sur d’y trouver l’art interprétant quelque légende indigéne; á San 
Vicente d’Avila sont sculptés, autour d’un catafalque du treizieme sié- 
cle, les principaux actes du saint; a Girone, dans la collégiale de Saint- 
Félix (San Fóliu), des bas-reliefs exécutés en 1328, autour du tombeau 
de l’évéque san Narciso, rappellent les circonstances principales de sa 
vie; a la  Seu de Saragosse repose san Pedro Arbues de Epila, qui fut 
inassacróle 15 septembre 1493, devant le maitre-autel, par Vidal Du- 
ranso. Le sculpteur José Ramírez a représenté le saint agenouillé, sous 
un baldaquín, en marbre noir salonique, décoré de flammes blanches 
et de lampes d’argent; et Francisco Ximenés, de Taragone, a fait poní 
la méme chapelle [capilla M aria la Blanca] des peintures relatives au 
méme sujet. A Cuenga, saint Julien est représenté sur un bas-relief 
d’environ deux métres de bauteur, au moment ou la Vierge le visite á 
son lit de mort. 11 existe dans la méme chapelle d’autres bas-reliefs 
modernes qui rappellent le baptéme et les oceupations du saint, fai- 
sánt des paniers pour vivre. Ces sculptures sont de Francesco Vergara: il 
les flt h. Rome et les signa de la maniere suivante: Franciscus Vergara, 
academicus romanus, an. m d c c i v i u . L’aniel a pour décoration quatre 
superbes colonnes de marbre vert: trois figures en marbre blanc, la Foi, 
l’Espérance, la Charité, forment sonpmacle. A Madrid, dans 1’église 
paroissiale de San Andrés, une vieille statue en bois représente saint 
Isidore avec son costumc tradilionnel. On ignore le nom de Partiste
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Labile qui l’a faile; mais les tableaux qui décorent celte chapelle sont 
de Carréno el de Rizzi, peintres médiocres. Entre autres scénes alta- 
chantes pour les Madriléniens, comme pour tous les Espagnols, on Toit 
Alonso YIII frappé de surprise quand il reconnalt , sous les traits de 
san Isidro, ceux da paysan qui guidait ses phalanges á la bataille de 
Navas de Tolosa.

La physionomie de san Fernando, reproduite par beaucoup de pein- 
ires, ne l’a pas toujours été d’une maniéi’e trés-heureuse; ceux-ci n’en 
ayant compris que l’expression vulgaire, ceux-lá, s’étant abandonnés 
beaucoup trop á l’idéalisme. Au dix-septiéme siécle, Pacheco a fait pour 
la calhédrale et pour la salle capitúlame de Séville deux portraits de 
ce Saint roi. A San Clemente existe un portrait du méme prince par 
Yaldés, sans compter bon nombre de médiocrités éparses dans la méme 
Yille, ou dans les autres parties de l’Espagne.

Saint Ildefonse n’a guére eu de plus beureuses chances que Saint Fer
nando; i ln ’a point inspiré de cbef-d’ceuvre, méme sous la palette de 
Alarido, qui, traitant le miracle de la Casuella, reproduisit seulement 
une des mille idéalités originales qui remplissaient sa téte. J’ai vu ce 
tableau dans le musée de Madrid, n"326 ; la Yierge, entourée d’anges au 
milieu des núes, assise sur un tróne, assistée d’une salvante, donne 
a l’archevéque la célebre chasuble, qu’il a l ’air d’acheter de con- 
íiance d’une jolie marchande de la Chaussée-d’Antin. Comme dessin, 
comme disposition, comme couleur, la toile de Murillo mérite néan- 
moins de figurer d’une maniere distinguée dans une collection royale. 
Le méme sujet avait été peint en 15H, dans la salle capitúlame de 
Toléde, avec plus de verve et plus de na'iveté réveuse que n’en a mon
teé Murillo. Nous avons vu cette fresque, mélée & d’autres bresques 
non moins curieuses, dont nous parlerons ailleurs. Dans la méme ca- 
thédrale, capilla de la P iedra , se produit enmarbi’e le miracle de la 
Casuella SOUS la main d’un sculpteur du seiziéme siécle. Le vaste cloitre 
de cette église, peint a fresque, il y a cent ans, par Bayeu Maella, ar- 
tiste mediocre, représentait presque toute la iégende de Saint Eugéne 
et de sainte Léocadie. Malheureusement plusieurs de ces tableaux se 
sont effacés par l’action du salpétre et par suite de la négligence qu’on 
a mise dans leur entretien.
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Les graiids arlistes, tels que Gallegos, Beri’uguéte, Alonzo Cano, 
Ribéra, ceux surtout qui ont moins suivi leur sentiment personnel 
que la letlre des légendes, el qui ont traxaillé dans Tintention d étre 
compi'is par la multitude, se sont conformés au caractére nalional. 
Soit qu’ils aient traité des personnages indigénes, soit qu’ils aient 
emprunté leurs sujels aux calendriers' des autres nations, le type 
espagnol se distingue presque toujours dans les poses, dans les 
airs de tete, dans l’expression. Nulle part je n’ai vu plus dascé- 
lisme que dans certaines figures d’Alonzo Cano, nulle part je n ai ren- 
coníré ni plus de souffrances pbysiques que cbez les martyrs de Ri
béra, ni plus de cruauté que cbez ses bourreaux. lis ont tenu grand 
compte des légendes, et quand il leur arrive de forcer la nature, 
d’exagerar l’expression, il faut, avant de les condamner, se pénétrer de 
la vulgarité d’exigences dont les circonvenaient ceux qui comman-, 
daientles oeuvres d’art.
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CATALOGNE

ñloTtls gelés et fleui-is, trñne des deux saisons, 
Dont le fi’Ont est de glacc et les pieds de g-aeofi, 
C.’esl lá qu'll faut s’asscoii'....

Alfreb de Y igny.

Careciere gitndral, Tossonrees territoriales ct ¡odustrlcllcs do la Calalogne. — Barcelone, son aspcct, se 
population, ses monumenls aiicicns et modernes, ses proincnados. — Lo inont JoiiT. — Coslumc cata
lán. — Barcelonncite. Animalion dé Barcelonc le jonr do l’an, lo jour de NoOl, lo is  févricr el 
pendant lo carnaval. — ElabUssements scionlifiques, litteraires, industriéis. — Détails rdtrospcctifs. — 
Concours do poíslo aujcqucls prend part Ccrvanlés. — Introduction et prosperitiS do^Biiiiprimerio harcc- 
lonaise. - -  Chcmiin do fer do Barcolono i  SIotaro. Pliysionomio dé Motaro. - -  PUy.sionomie, Listoire 
de Gironc. — Physionotnie, hisloiro do Figiiiéres ct de Itoses. — Pliysionomic , liistoire de Vicli, 
Üqjcl, Solsona, Cardona, Manresa, Villa Franca del Panados ct Bous. — Tarropone; son importonco 
dans l ’ontiquití, sos nombrenses inscriplions, ses ruines, sea ídificos. — Le lombeau de Scipion. — 
L ’aquediic ou Pont du Diablo. — Lérida; ses souvcnirs antiques compares a sa décadcnco. — Prorac- 
nade au Mont-Sorrat.

De tout ce que peut donuer le ciel, ríen ne manque á la Catalogne; 
elle a de vastes plaines, des terrains inclinés, des sommets abrupts; 
elle posséde des fleuves et des foréts; elle péut sourire á rorient et 
se baigner dans la Méditenvanée 3 ses villes sont des villes militaires, 
industrielles, épiscopales; ses monumenls résument unlongpassé; ses 
actifs habitants lui préparent un long avenir; elle semble résumer le 
Nord et le Midi, et sur sa croupe de géant apparaissent deux merveilles, 
le Mont-Serrat et le Mont-Cardone.

Cardone renferme une carpiere de sel natif iuépuisable. II s’y pré
sente sous mille teintes diíférentes; de sorte qu’á l ’apparilion du soleil, 
on dirait une de ses monlagnes de diamants, de rtibis et d’émeraudcs 
dont les contes arabes présentent la séduisante image. De ce sel 'oti 
fabrique des vases de toutes formes, des fruits, des boíles, des bustes.

Le Mont-Serrat porte dans les núes d’immenses découpures gfani-
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tiques, qui lui donnentrair d’un échiquier aVec lequel joueraient d in
visibles esprits. II forme un pays ayant ses collines, ses vallées, ses 
indigénes, ses produils, son cuite, son bistoire. En parcourant les 
roches menapantes qui le dominent, on s’étonne de rencontrer, au 
milleu de toutes les apparences d’un chaos, des vallons délicieux et des 
eaux limpides dont les cascados troublent seules le silence du désert. 
Autrefois soixante moines y vivaient pieusement sous la régle de saint 
Benoit; une Yierge, qu’on a transportée depuis 1835 de l ’ancien mo- 
nastére á l’église d’Esparraguera, était l’objet de nombreux péleri- 
nages; pratiques pieuses qui chaqué jour déclinent avec les souvenirs 
auxquels cliacune d’elles se rattachait.

Malgré son importance, la Catalogue n a  que deux rentes: 1“ la roulc 
d’Amposta á Perpignan, qui, aprés avoir traversé Tarragone, Yilla- 
Franca, Barcelone, Matero, monte vers Hostaltich, Girone et Fi- 
guiéres; 2° la route de Saragosse á Barcelone, par Lérida, Cervera et 
Molins del Rey. Divers chemins vont de Tarragone a Reus, Cervera, 
Solsona, Urgell; de Barcelone á Manrésa et de Barcelone á Yich; mais 
les mulets seuls peuvent les suivre. lis sont presque tous impraticables 
aux voitures.

BARCELONE.

N Barcelone, séjour de ia courloisíet 
étrangerS} h6iiUal des pauvres  ̂ patrie des hommes 
vaíllants» refuge des offensés, centre commun ele 
toutes les amitiés sinceres, viilc uiiique par son site 
el sa beaulé. »

B o n  QuichotlCf 11« partie, chap. lxii.

Sans coutredit c’est la ville la plus commercante, la plus riche, la 
plus animée et la plus belle de toute l’Espagne. La Rembla, cours 
planté de quatre rangées d’arhres, ressemblant beaucoup aux boule- 
vards parisiens, separe la vieille ville de la ville nouvelle et commu- 
nique avec une autre promenade, dite la Muraille de raer. Elle posséde 
un porl tres-vaste, dont Peusahlement progressif a rendu nécessaire la 
construction d’une jetée qui permet auxpetits navires de teñir á Tañere 
en vue du port. Une enceinle murée, hordée de íossés profonds, con-





r



r lü iP .

CATALOGNE. 159

stitue le réseau défensif de Barcelone; une citadelle, située a la poinlé 
nord-est du bassin occupé par la -ville; un fort, le fort Monjou'l, con
struit sur le sommet d’une montagne riyeraiue de la mer, peuvenl 
contenir une garnison de neuf á. dix mille soldáis. « Le mont Jouí, dit 
M. P. Meniére, est la, mena^ant; il dépasse de totxte la tete cette pauvre 
ville qui s’étend au Lord de la mer. Ce grand croquemitaine la regarde 
d’un ceil sournois, tout prét a lui envoyer une gréle de boulets, sans 
1’informer á 1’avance si les susdits écraseront les malades, les enfants au 
berceau, les jeunes filies qui rient au soleil et qui cbantent en jouant'.» 
Oh! la belle cbose que les citadelles; la belle cbose qu’une guerre 
civile et qu’un régent signalant á la lueur des flammes la sanglaíite 
autoritó du sabré!... Presque par tout, on ne voit que rúes étroites, lor- 
tueuses, rendues sombres par Pelévation des maisons; aussi l’édilité 
prévoyante a-t-elle apposé l’iiiscription suivante sur l’angle d’une 
quantité de rúes dont l’accés se trouve inter dit aux voitures : D e orden 
del gobiei'no, se prohibe la entrada de carruagas y  cabalerias en este pór
tico, bajo lam ulta de 8 pesetas. II existe neanmoins des rúes fort larges, 
bien pavées, dallées, ayant des trottoirs. Elles sont construites depuis 
peii d’années et se nomment la Carrera Ampia, la Puerta Ferissa, la 
Rura de San Juan; la rué del Conde del Assalta, la plus belle de 
tout es, qui se dirige en ligue droite du rerapart á la Rambla. Au voi- 
sinage du palais de la reine, quartier moderne, ü y a des maisons 
avec ai’cades sous Icsquelles s’abritent les promeneurs quand un ardent 
soleil rayonne avec forcé. C’est aussi le refuge des bouquinistes, des 
boisseliers, des vendeurs d’eau, et de quelques marcbands ambulants. 
Dans les petites rúes, les toitui’es se touchent, pour ainsi dire; d’un 
balcón á l’autre onpeut se donner la main. II en résulte beaucoup de 
cordialité parmi les habitants, beaucoup de rapports faciles, intimes 
entre les deux sexes, et beaucoup d’ombre. Depuis peu, différentes 
places plantees d’arbres ont remplacé des monastéres, dont les con- 
structions élevées nuisaient au libre parcours de l’air. Aulrefois on

’ Dans le couvs de cet ouvrage, nous aurons plusieuv.s fots roccasion de citeir un v o y á g é  

e n  E s p a g n e  fait en aoút et septembre 1846, par M. le doeteurP. Meniére, et dontil a bien 
voulu nous communiquei' le manuscrit, avec aulorisation d’y puiser.
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coniptait claus Barcal oiie cj^uatra-vingt-deux eglisas, 'vingt-six cou- 
vents cVliommes, dix-liuit couyents de femmes, et quantité dautres 
maisons religleuses, ódifices qui tous ont subí des transfoimations 
plus ou molas notables. A la porte de l’Ange, a la  porte Neuve, á 
la porte de la sainte Madone, ala porte Saint-Antoine régnent de magni
fiques allées d’arbres, d’agréables et de frais jardins, parmi lesquels se 
distingue le jardiu del General. Quelques monuments en marbre et en 
bronze se trouYent disposés ca et lá sur les promenades; mais ils sont 
tous d’une exécuíion fort mediocre. En somme, « la Yille est d’une pro- 
pi’eté trés-rcmarquable, je n’ai pas aperan, dit M. Meniéi’e, 1 mvmon- 
dezaio desRomains. Nulle part oii n’a écrit sur les murs, «il estdéfendu 
de faire ou de déposer, etc. » et cepcndant; le respect public pour 1 oeil 
et pour le nez des passants se trouTe porté a tel point, que je ne me 
rappelle pas aYoir constaté une seule infraclion á cette régle de ciYÜisa- 
lioii. II y a de quoi faire bonte aux Parisiens; et nous qui sommes si 
fiers de nos usages^ nous dcYrions bien imiter en cela les Barcelonais. 
Ici point de croix sur les murs des églises, aYec les mots raspeílo alia 
casa di Dio, recommandation, hélas! tout a fait inutile en Italie, taudis 
que le bon goút des Espagnols s’abstient d’actes sibláinables

Une population de deux cent mille babitants, une garnison nóm
brense, quantité d’étrangers, surtout anglais et francais, beaucoup de 
campagnards Yenus de tous les points de la Catalogue, donnent a la 
YiUe de Barcelone la plus grande animation. Elle est la résidence du 
capitaine général, de l’intendant politique, le siege dun audiencier 
dontla juridiction est étendue, d’un gouverueur civil et railitaire, d’un 
évéque, etc.

Quelques restes d’aqueduc, quelques débris mutiles, réunis en col- 
lection par l’Académie des bonnes-lettres, le pied d une statue co- 
lossale sur la Gefalura Politica, un paYé en mosaique dans l’église do 
San Miguel, deux tours du palais épiscopal, voila ce qui reste de la 
cité de Barca et du Mons Jovis des Romains. Le moyen age, au con
traire, y respire encore a draque pas, principalement dans les édifices 
religieux.

‘ Manuscril cité.



CATALO GNE. i 61

La cathédrale ou la Sev, les églises de Saint-Michel, do Sainlo-Murio 
occupent Templacemeiit d’anciens temples; plusieurs aulres sanctuaires 
áalent aussi des premiers siécles de Léve chrétiemie et préseníent les 
caracteres distinctifs de l’arcliitecture catalane appliquée • aux monu- 
ments religieux: toiture presque píate, tours polygonales.

D’élégants piliers; une colonnade semi-circulaire joignant le maltre- 
autel; une crypte; un immense retable fait d’une pierre á nuance som
bre, avec arcature ogiyale, chapiteaux et cornichesdorés; des cliapelles 
de raarbre nicliées sous un systéme d’arcature du méme genre occupant 
le chevet; un vaste frontón inaclievé; des vitraux de couleurs; des 
cloltres ornés de peintures, garnis de tombeaux analogues aux tom- 
beaux de l’intérieur du temple : voilá 1’en semble de labasilique episco
pale, commencée en i 298, pour remplacer celle qu’avait btitie Ramón 
Berenguer PL Ce prince et sa femme reposent prés de la sacristie. 
Leurs tombeaux furent restaurés en 154S.

Des sculptures d’une exécution ferme et noble; des statues d’un beau 
slyle qui remontent aux quinziéme, quatorziéme, treiziéme et douziéme 
siécles; des peintures anciennes a type espagnol qu’on apercoit daos le 
cloítre donnent á cette catbédrale uu rang distingué parmi les monti- 
ments historiques. Ou y voit également differentes efJigies, différenls 
symboles de corporationsindustidelles, cordonniers, tailleurs, barbiers, 
orfévres, etc.

Une des dioses qui nous ont le plus frappé dans rintérieiir de ce 
noble sanctuaire, ce sont les ex-voío appendus á quelques cliapelles. 
La plupart préseníent l’iraage, modelée en cire, des organes maladea 
pour la guérison desquels on intercede tel ou tel saint. J’aiyu quantitó 
d’yeux, ce qui indicpierait des oplitbalmies fréquentes. 11 en est méme 
qui sont en bronze argenté, en argént, en vermeil. J’ai vu aussi des 
.seins, saos doute de cjuelque bonne mere dont le lait se tarissait; mais 
cliacune y aura mis son graiii de coquetterie, car Timage a Taspect le 
plus ferme et le plus séduisant. Je doute qu’une glande mammaire 
épuisée présente jamais cette tournure, et j ’appelle du fait, non pas 
aux dames de Barcelone, mais á leurs voisines. « II y a vraiment de quoi 
faire un cours de médecine praticjue en examinant les ex-volo suspendus 
dans les églises. J’ai pu étudier un beau cas de cliirurgic : un enorme

21
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fragment de ])ombe, pesant au moins dix Idlogrammes, est suspendu 
devantl’autel de Saint-Fraiacois', et auprés de lui une jambe quiparalt 
avoir été atteinte par ce terrible projectilé. Quel a été le résultat de ce 
cboc*̂  Quelle blessure a été guérie? Je ne sais, mais le grand saüit qui 
aurait conservé un membre visité par un tel éclat de mitraille aurait
bien mérité de la Science cMrurgicale '. »

A deux pas de la catbédrale, l’église Santa-Maria del Bíar, qui, pai 
«a grandeur et son élégance, occupe le second rang des monuments reli- 
gieux deBarcelone, fut reconstruite en 1328 et terminée en 1483.

San-Pablo del Campo, commencé en 913 par W frid  II; San-Perez de 
las Puellas, báti vers 980, dans le méme style que San-Pablo,-sur une 
ancienne basilique qu’avait fondée Louis le Débonnaire, présentent des 
formes byzantines spéciales qu’ü  faut étudier. Nous recommandons en 
outre Santa-Anna, bátie en 1146 par Guilermo, patriarclie de Jérusa- 
lem- San-Cucufat, reconstruite en 1297, dPendroit méme oíi le saint 
fnt martyrisé; San-Just y Pastor, élevée en 1345; Santa-Maria del Pe 
qui date de 1380; San-Jaime, commencée en 1394, et pliisieurs autres.

Beaucoup de monastéres possédaient aussi de belles églises, de vastes 
cloítres, de remarquables tombeaux et des peintures. Presque tout a 
dispara dans l’ouragan révolutionnaire. Ainsi, en 1823, nous avons 
vn les constitutionnels, ces prétendus régónérateurs de l ’Espagne, 
briser profaner les sépultures de la famille royale d’Aragón; en 1835, 
les mémes hommes ont brúlé l’muvre capitale d’Antonio Yiladonat, 
peintre catalan de second ordre, né en 1678, et qui avait retracé, dans 
un couvent, la vie de san Francisco; en 1843, les bombes du régent 
Espartero... mais pourquoi réveiller de pénibles sonvenirs qu’efface
incessamment une prospérité nouvelle?

Sur la plaza del Rey se trouve l’ancien palais des rois goths, cede 
par le roi Ferdinand a l’inquisition, en 1487, et qm, devenu depms la 
demeure du vice-roi, se transforma en un couvent, et d’un couvent
enuneprison.

Un autre palais, le Real Palacio, fut élevé par la Ville en 1444, pour 
servir de halle aux draps. Aprés ame suite de destinations diverses qiu

1 Yoyage deM. Menidve.
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ont alíóx’é son caractére primitif, il est dsvenu la résidence da capitaine 
général.

La casa Consistorial, avec ses colonnes torsos et son bizarro mélange 
de divers styles; l’ancien palais des comtesses de Barcelone, El Pelan, 
qui a^ait seryi d’liabitation aux Templiers; la maison de Cardonas, la 
casa de Dusai, mérilent, par leurs détails autant que par leur ensemble, 
de flxer Tattention des touristes. Le moyen áge semble en étre sorti 
d’bier : ses sonyenirs, ses idées s’y croisent le long des rampes, des 
galeries et des coupoles.

La Bourse, casa Lonja, presque entiérement reconstruite depuis 
J 772, renferme encore une vaste salle avec arceaux d’ogives que sou- 
tiennent des colonnes cannelées. Leyiffl¿2o,lafontaine, les appartements 
principaux sont décoré| de sculptures, de statues, mais presque toutes 
médiocres d’exécution.

LaDouane {Aduana), le nouveau palais royal, le nouveau tbéátre, et 
généralement tous les édiflces modernes, religieux, civils .cu militaires, 
ne méritent gucrc d’étre cites. Leur style nous a semblé bien lourd.

Une Audiencia ou Diputación (palais de justice) avait été construite 
en 1365, d’une maniere splendide; ce ĉ ui n’empécha pas le mauvais 
goút du dix-septiéme siécle d’y substituer ses créations massives. La 
sont i-enfermées maintenant les archives d’Aragón, qui passent pour les 
plus riclies de l’Espagne.

Depuis la Puerta de Francia jusqu a la Puerta de Santa-Madrona, on 
fait le tour de la ville en parcourant un demi-cercle; la partie opposée 
est occupée par le Muelle de San-Luis, la citadelle et le Paseo-Nuevo.

L’aspect du Muelle de San-Luis a quelque cbose d’imposant : la 
Méditerranée, le port bérissé de máts, le phare et ses batteries, le fort 
Montjoui et son ebáteau, une longue plage garnie de tavernes avec de 
petites terrasses adossées aux remparts, produisent un coup d’ceil dont 
la variété le dispute au grandioso. G’est le soir surtout que le ciel et la 
mer, entourés de toute leur pompe, impriment aux objels Fanimation 
la plus vive.

DuMuelle de San-Luis la route tourne á gauche vers le Paseo-Nuevo, 
qui n’était autrefois qu’un endroit désert, entre la ville et le íort. A la 
íin du siécle dernier, pour occuper les pauvres désceuvrés, don Augustin

'.......  -
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Laucaster, gouverueur general, y fit Leaucoap crcmbellissements ol 
planta des allées depenpliers el d’orines qui se prolongent jusqu’á la 
porte de France. Le Paseo-Nue-yo, plus solilaire que la Muelle, n’en est 
peut-étre que plus agréable.

Une route escarpée, arrosée par la iner, eonduil au Montjoui. Elle est 
plantée d’arbustes, d’oléandres et d’aloes, garnie de maisons de campa- 
gne, de jolis jardins, et donne sous les canons de la citadelle. A mesure 
qu’on monte, l’borizon s’agrandit. L’ceil, par un temps clair, peut 
apercevoirles iles Baléares. Cette promenade devient surtout vivante le 
dimanebe. II s’y faitalorsun étalage considérable d’oranges, de cerises, 
de fraises, de gáteaux, de sardines et de cbevreltes; on y volt, assis par 
groupes, des fainilles buvant au poi-eau, dansant au bruit des casta- 
gneltes ou de la guitare a double corde. Quoique la mise franeaise ait 
depuis vingL-cinq ans bien modiflé la mise indigéne, on distingue encore 
parmi les ferames beaucoup de jupons en colon decouleur, des corsets 
de soie, des tabliers de fine toile rayée, des bas de soie flammés de laine 
ou de tricot, des souliers jaunes, des réseaux de soie de differentes cou- 
Icurs laissant flotter leurs franges au milieu du dos, et de grandes 
boucles d’oreilles avec des perles ou des pierres fausses. Les bommes 
portent des gilets de monchestre ou de satin de toute couleur, des 
culottes trés-courtes, de grands réseaux noirs, des bonnets de laine 
rouge, des écbarpes rouges ou bleues, d’énormes cbapeaux a trois 
comes dont les angles sont écbancrés. Los classes inférieures ne mar- 
chent guére qii’avec des alpargatas ou souliers de chanvre.

Hommesetfemmes, parleursmuscles,leur attitude^leurpbysionomie,
leur taille annoncent une constitution robuste. lis ont des mmurs qui, 
d’abord orientales, puis mélées d’italianisme et de gevmanisme, se rap- 
prochent, plus peut-étre qu’en aucune autre partie del’Espagne, denos 
moeurs fran^aises> Lesfemmes s’liabillent presque toutes a la franeaise 
pour se rendre auspectacle, en soiree, ala promenade3 leur mantille du 
inatin rappelle la mantille ilalienne; elles affectionnent les couleurs 
tranchées. Leur teint est plus blanc, leurs cbeveux et leurs yeux sont 
moins noirs que ceux des Yalenciennes.

Le faubourg submarin, appeló Barceloneta, qui regarde le port, et 
qui fut construit en 17tj5-177b, par le inarquis de la Mina,-pré-
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seuLe de petilos maisoiis basses, construites en pierres ou en briques, 
peintes a leur fagade, disposées lentes en ligne droite et habitées par 
une population maritime dont le chiífre atteint, dit-on, aujonrd’liui 
quinze mille áines. Le commerce de Barcelonela a pour qbjet principa] 
la marine.

II faut voir Barceíone le jour de Noel en le jour de Tan. Alors on y 
danse presque partout; on s’y regale d’une espéce de ganfres appelées 
mielas, et de gáteaux d’amandes trés-renommés qu’on nomme*í?To?z(?s. 
G’est une semaine d’ébats joyeux; c’est l’annonce des fétes d’biver qui 
Yont se succéder jusqu’au carnaval. La premiére de ces fétes a lieu le 
'17 janvier, en l’bonneur de san Antonio Abad, le patrón des bas Cata- 
lans. Une grande procession de muletiers et d’ánes, connus sous lé nom 
de Í7'es iones, se fait trois fois autour de l’église oü sont les reliques 
du vénérable patrón. Les muletiers portent un costume traditionnel; 
les ánes sont ornés de pompons, de clocbettes et de draperies.

Le 12 février, on célebre Tanuiversaire du martyre de sainte Eulalie, 
regardée comme la protectrice de Barceíone. La population tout entiére 
y prend part. Elle se rend á Sarria, y diñe sur l’herbe et se livre, pen
dant toute la nuit, aux plaisirs de la danse, du jeu de bagues ou de 
paume. Toutes les grandes fétes de l’Église et des autres patrons, car 
la jn’ovince et la ville en ont plusieurs, font nailre des processions 
trés-bizai’res oü les jeunes gens chemineut précédés, suivis de inu- 
siciens en costume d’oiseaux, de guerriers du inoyen áge, de mu- 
sulmans encbalnés. La Yierge, ricliement liabillée, est de presque 
toutes les processions.

■ Au carnaval, une animation extraordinaire agite laBambla, devenue 
le Corso des masques. On se croirait a Venise, on s’y croirait surtout 
le premier dimanche de caréme, quand un millier de jeunes gens cos- 
tumés vont a la Puerta del Angel faire les funérailles du inardi gras.

Barceíone posséde tous les établissements scientiñques, littéraires, 
industriéis, toutes les institutions d’utilité publique qui, dhine grande 
cité, font un foyer d’intelligence active. Elle a une académie de belles- 
lettres, une académie de médecine,mne université, une école de móde- 
cine et une école de pbarmacie, une académie d’histoire, une académie 
de jurisprudenco, une école de beaux-arts, une bibliotliéque publique
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fort nombreuse, un musée auquel il ne manque que de bons lableaux, 
une société pbilbarmonique, des hópitaux considérables, une maison de 
charité fondée en 1799, une maison de détention établie sur une lavge 
écbelle, unhótel des monnaies, un arsenal, une fonderie de canons, 
une salle d’armes, etc.

Indépendamment du commerce maritime, cette -ville a presque le 
monopole de plusieurs fabrications sans rivales en Espagne, quoique 
trés-imparfailes encore. La grosse orfévrerie, rimprünerie, les xissus 
de coton, la mercerie lui procurent des revenus considérables; mais 
elle prend un caractére de langueur et de tristesse aussitót que la mer 
estfermée a ses vaisseaux. Autant elle est brillante et joyeuse lorsque 
son négoce va bien, autant elle est triste et désespérée aussitót qu elle 
n’est plus libre de prendre son essor. Ses navires, veufs de matelots, 
se balancent tristement dans la rade. Les quais, les places, les rúes, 
les grandes manufactures neretentissent plus des cbants defétesqu’aux 
■jours prosperes on entendcbaque matin et chaqué soir. La misére rem
place l’airjoyeux que vous remarc[uez aujourd’hui partout. Aux pre
mieres lueurs d’espérance, la vie se ranime; une ardeur nouvelle s’em
pare do cbacun; le luxe d’hier est dépassé, la vanitó, l’orgueil des 
négociants redouble. Por reprend son cours...

L’histoire de Barcelone se rattacbe, on le coucoit, á lous les événe- 
ments principaux de la Péninsule, soit que cette ville ait accepté l im
pulsión, soit qu’elle-méme 1 ait donnee. i  ondee 230 ans avant 1 ere 
cbrétienne, elle a passé successivement des Gartbaginois aux Romains, 
desRomains auxGoths, des Gotbs auxFrancs sous Cbarlemagne. Prise 
en 926 par les Arabes, reprisepar les Fran?ais quiVontpossédée comme 
vassale jusqu’en 1238, elle rentra dans la possession de la couronne 
de Gastille, et retomba au pouvoir des Francais, en 1697, 1714,1808. 
Désolée, en 1821, par laíiévre jaune, elle fut témoin du dévouement 
courageux des Mazet, des Roche, des Pariset, médecins francais accou- 
rus pour étudier ét maltriser le üéau. Nous Poccupámes militairement 
de 1823 k 1827. Insurgée en 1842-1843, elle éprouva tous les mallieurs 
qui peuvent accompagner une guerra civile.

La réception de don Quichotte á Barcelone, la descriplion d’une fclc 
maritime dunt il est Pobjet; le caractére de son lióte, don Antonio
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Moreno; la maniere dontle traite cet aiinaWe amplütryon; 1 anecdote 
d’une téte de bronze, chef-d’cBU'vre de mécaniqne; le tablean d un in- 
térieur d’imprim.erie oü se rendle chevalier de la Triste-Figure, donnent 
une idée curieuse de cette ville a Vepoque de la renaissance, On y fabii- 
cjuait des armes excellentes, des pistoleta renommés appelés pedie- 
ñales; on y faisait des joules auxquelles se rendaient quantité de 
gentilsliommes. «Tous pourrez montrer la votre valeur, dit Geromino. 
— C’est moa intention, répliqua don Quicbotte.» (II, cb. tx.)

L’imprimeries’introduisit áBarceloneen 1475, Nic. Antonio affirrae 
connaitre le traite Epidemia et pesie de Yalescus de Tárente, portant 
le nom de cette ville. Les années suivantes, on y volt établis Nicolás 
Spindeler le Savoyard, et Fierre Brunus- ou Bru, associés en 1478-1482; 
ensuite Bru, imprimant seul, de 1482 a 1501; Fierre Fosa, pi’etre 
catalan et le Savoyard Fierre Bru, associés; puis Posa, imprimant seul 
depuis 1482 jusqu’en 1494. II eut pour rivaux Fierre Michael Miguel, 
citoyen de Barcelone, dont nous connaissons plusieurs CEUvres, de 1491 
á 1499; Fierre Yendrell (1484); Jean Baro (1493); Jeau Rpsenbacb, de 
Heidelberg (1493-1526); Jacques Gumiel, Castillan (1494-1497); Jean 
Luclmer, Allemand (1495-1498), etc.

Cette liste d’imprimeurs, déja longue, n’est cependant pas complete : 
elle suffit pour donner une idée du mouvement intellectuel, du com- 
merce des livres á Barcelone. Entre autres ouvrages curieux publiés 
dans cette ville au quinziéme siécle, nous citerons un Quinte-Gurce en 
langue limousine. Le couvent du Mont-Serrat, les villes de Lérida, Gi- 
fone, Tarragone, possédaient également une imprimerie florissante.

Beaucoup d’liommes distingués sont originaires de Barcelone; le 
peintre P. Cuquet (1594-1666); J. Sauveur de Calvo, dit le Bráve Ca- 
pilaine (1625-1690); le pharmacien Carbonell j professeur lucide dont 
j ’ai suivi les cours de cliimie en 1824-1825, a l’école de la Lonja, et 
dont je me rappelle avec gratitude l ’affectueuse complaisance.

Barcelone est une des villes qui, dans mon imaginative de jeunesse, 
occupent la plus large place. J’y ai vécu huit mois, logé militairement 
calle de los Mercadores, diez la veuve d un i’iche négociant, madamq 
Montfórt, brave et digne femme, ayaut un flls ainé et un fils plus jej|ne 
dans lesaffairesj un autre fils étudiantle droit á Tuniversité de Sala-

la
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manque, et cleux. demoiselles non mariées, doiit une légérement iiicom- 
modcc mais jolie, personae aussi bonne que spirituelle et sensée; et une 
brue, madameMonlfort, fortbien conservée, quoiqu’ellc eüt une filie de 
douze ans, mademoiselle Mercedes, quiproineltait pourl’avenir. Iln ’est 
sorte d’honnétes procedes, de soins attentifs dont je n’aie été l ’objet dans 
cctliospitalier Mes aimables bótesses étaient unpeu musiciennes.
Elles réunissaient leurs parents, leurs amis intimes au nombre desquels 
on ’voulaitbieiim’admeltre, et peu de semaines sepassaient sans qu’ily eiit 
tertulia. L’botel, exlrémement vaste, ayant plusieurs salons, se trouvait, 
aii reste, tres-bien disposé pour cela. Je nc pouvais aller cbez moi sans 
traverser le salón d’attente; et comme la porte qui communiquail avec 
le salón de conversation demeurail constamment ouverte, je n aurais 
pu méme, sans inconvenance, me borner á saluer et passer outre. J étais 
done devenumembredelafamille. Mon petit appartement, muni d’une 
fenéti’e assez large avec balcón, au premier, dominait une grande place, 
el j’avais en vis-a-vis un couvent de carmes trés-nombreux, dont les voix 
relentissantes etles clocbesbabillardesbrisaient cbaque matin la chalne 
de mes reves. Des reves de vingt ansj c’est un tissu d or et de soie.....

La société la plus joyeuse, la plus aimable, animait alors Barcelonc 
madame la duchesse de Frias, éminemment belle, y tenait le sceptre du 
bon ton. Le capitaine général, petit vieillard trés-vif, portant sur sa 
tétele duvet aristocratique du dernier siécle, donnait des fétes cbar- 
mantes, auxquelles répondait le comte de Reizet, notre général en ebef, 
par des fétes non moins belles. Le consul d Augleterre recevait aussi 
íbrt bien. Pour généraux subdivisionnaires nous avions le général 
Castellane, dont le nom a grandi depuis; le général Rapatel, mort 
l’année dernifere a Paris; pour intendant militaire le barón de Sermet. 
Entre tous les bauts fonctionnaires existail une barmonie parfaite qui, 
rejaüüssant sur les subordonnés, reiidait fort douce re.xistence de 
cliacun.

Ce fut pendant mon séjour a Barcelone c[ue le célebre docteur Cber- 
vin, ranti-contagionniste, traversa cette ville. Notre corps médical lui 
donna un diner splendide, et je me rappelle avoir absorbé, au profit de 
mon amoui’-propre, une partie des bonneurs de la soirée, moyennant 
quelques couplets de circonstance dont la jolie voix d’un pbarmacien,
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M. Árverse, a fait tout le mérite. Mais en voilá beaucoup trop sur mes 
impressions passées. Je ne me serais pas permis d y arréter le lecteur, si 
riiommage d’une sincére gratitude ne s’entremélait point a 1 expression 
des souxeuirs.

Depuis la riviére de Bazo jusqu’au LloBrégat, et dans un rayón d en- 
viron (juinze kilométres, les enxirons de Barcelone sont agréables, 
couverts d’une infiirité de jolies campagnes appelées torres. Derriére la 
7Ílle, sur une colline, se trouve Sarria, village fort gai, coíoposé d une 
foule de jolies maisons peintes a fresque avec terrasses plantées d’ar- 
bres. Beaucoup de filets d’eau l’aiTosentj mais telle est la nature sa- 
blonneuse du sol, que pour s’y rendre on snffoque de poussiére pendant 
l’été. Les promepades sur mer, lesbains le long dulittoral, les excur- 
sions qui se font en tartaño, le voyage de Barcelone a Matare par le 
chemin de fer sont les distractions habituelles des Galalans. Chaqué, 
jour deux mille yoyageurs sillonnent cette voie, et le dimanche elle en 
trainspoi'te cinq ou six mille'.

MATARO.

Mataro est bien digne d’in térét: colonie grecque dont les descen- 
dants actuéis, les femmes surtout, oífrent encore le typc, cette vilie 
passe pour. avoir été YUltu-o de Ptolémée et de Pomponius Mela. 
Elle oceupe une petile j)laine fertile, ceiute de montagnes bolsees. 
La partie ancienne, ayant encore ses muraill.es, ses portes, pose sur 
une éminence, tanebs que la partie moderne, mieux percée, mieux 
ouverte, s’étend jusqu’a la mer et présente'de larges rúes. Des peintures 
á fresque en décorent presque toutes les maisons. Elle a deux vieilles 
églises ou se trouyent divers débris d’antiquité roraaine et byzantiue. 
Mataro, relativement áBarcelone, lient le rang de Roubaix relativement 
iiLille. Onyfabrique des indiennes,des dentelles, des cotonnades, de la 
bonneterie, des ét.offes de soie, des tobes á voiles, du cuir, des dentelles, 
du savon, et généralement tout ce qui peut concerner la marine. Sa

‘ Consultez ; Fr. de Diago, H i s t o r i a  d e  l o s  c o n d e s ,  in-folio, Barcelona, 1003; Jnan de 
Díaz López, T r o p h e o s  i j  a n t i g ü e d a d e s ,  in-í, Darcclona, 1039 ; Sauri, G u i a  e n  B a r c e l o n a ,  

1818 el ann. seq., ele.
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populalion augmente d’uiie maniere notable; elle n’a guére moins ele 
vingt naille ámes.

eiRONE.

En suívant le littoral, on rencoutre Arenys de Mar, Cabella, Tordera, 
Blanis, petites villes riantes, animées, dont presepe lous les hommes 
sont pécheurs ou marins, et dont les femmes trico tent ou fabritjuent de 
la dentelle; puis on atteint Girone, ville guerriére, située sur le versant 
d’une montagneescarpée, au confluent du Ter et de TOña. Deux forls la 
défendent, et des ruines amoncelées sur son territoire attestent les luttes 
de la France avec l’Espagne. Le dernier siége cju’elle soutint dura dixr 
neuf mois, II fallut, poiir que Gii’one se rendit, cju’elle eéU sept breches 
a ses murailles, et que sa gai’nison fut réduite de quatorze müle a 
quatre mille. Les Frangais perdirent au moins quinze mille hommes. 
Girone n’est ni beau, ni commereant, ni bien peuplé, car on y comple a 
peine huit mille habitants. L’anden couvent des capucins posséde un 
bain mauresque d’une délicatesse architecturalc remarquable. C’est un 
pavillon fort léger qui a pour base un stylobate octangulaire.— La 
collégiale de Saint-Félix [San-Féliu]^ ancienneforteresse, flanquee de dix 
tours polygonales, incruslée de bas-reliefs romains, remplie d’inscrip- 
tions du moyen age, contient les restes de san Narciso et de san Féliu. 
Le tombeau de ce dernier paratt étre du quatriéme siécle, époc|ue oii il 
raourut, — La cathédrale, reconstruite en 1316, hissée snrun  platean 
trés-élevé auquel conduisent quatre-vingt-six marches, se compose d’une 
seule nei On y voit des figures émaillées et des sculptures du onziéme 
siécle. Les tombeaux de Ramón de Rerenguer II et de sa femme Erme- 
sendis datent de 1038. La sacristie renferrae encore quelques richesses, 
et labibliothéque chapitrale des manuscrits dignes d’intérét.

Le triangle militaire formé par Girone, Roses etFiguiéres, existait deja 
du temps des Romains. Le temple de Yénus, d’oüles prétresses n’avaient 
qu’a tendee la main pour recevoir leur divinitésortant du sein des flots, 
n’empéchait pas Mars et Neptune de commander souverainement dans 
Roses. A Figuiéres régnait Hercule. La dtadelle, bien qu’elle soit d’é- 
rection récente, semble vouloir y perpetuer sonsouvenir. Cette superbe
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citadelle, dédiéeá sanFernaudo, construite en 1788, est digne des plus 
belles créations du penple-roi. Deforme pentagonale, taíllée dans le roe, 
elle resume les principes de Yauban. Tous ses bátiments sont á répfeuve 
de la bombe et ses avenues minees. Elle pent contenir une garnison de 
seize mille hommes, posséde un arsenal, une salle d’armes, un bópital, 
une église, et se sufflt conséguemment á elle-méme. Tombée, en 1808, 
aupouvoir des Francais, les Espagnols la reprirent en 1811; Le 19 aoút 
nos troupes s’en emparérent de houveau et Toccuperent jusqu’en 
1814. Le 29 septembre 1823, aprés un blocus de ti’ois mois, l’ar- 
mée, sous les ordres du maréchal Moncey, s’en fit ouvrir les portes. 
Située au point central des Communications de la France et de TEspagne, 
cette forteresse, comme le remarque judicieusemeiit un voyageur, cle- 
vrait étre la clef de la frontiére; mais il n’en est rien, et les Espagnols 
disent, â vec beaucoup de sens, qu’ils n’ont qu’en temps de paix Icur 
clef dans la poebe.

En sortant de Figuiéres pour gagner la France, on Iraverse line 
plaine fertile, puis des gorges sauvagesj cinq ou six fois on franchit le 
Llobrégat, et, aprés en-yiron trois beures de marche, on arriye á la 
Jonquéra, village frontiére, renommé pour sa fabrique de bouchons.

« J’ai examinó les ouvriers qui ramollissent les grandes planches 
íormées par l’écorce de cesbeaux chénes verts qui recouvrent les mon- 
tagnes xoisines, ceux qui les dixisent en carrés de dimensions diverses, 
ceux qui les taillent et leur donnent la forme dófinithe. La lame au 
moyen de laquelle s’opere cette manoeuvre derniére est trés-large, d’un 
tranchant trés-mince, et elle est fíxée d’une maniere fort ingénieuse sur 
un petit établi. Le morceau de liége fait sa róyolution contre ce tran
chant qui enléve le supeiilu, et le bouchon sort de ce contact avec le 
calibre qui lui convient. Cela se fait trés-rapidement, et un bon ouvrier 
peut fabriquer un grand nombre de ces bouche-trous dans sa journée. 
D’autres personnes les choisissent, les classent en differentes grandeurs, 
et ce produit est exporté en France. C’est un accessoire obligó de la 
vigne et des yerreries perfectionnées. Les boutedles blanches et minees 
de ritalie se passent tres-bien de bouchons; les outres en peau de 
bouc de l’Éspagne n’en onl pas besoin; la hiere des pays du Nord se boit 
enpots, en cruches; c’est done plus particuliérement en France qucl’on
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cousommcle prodiiit de la fabrique de Jonquera; et il ine semble que 
cette pelile considéraüon devrait nous mériler toutes ses symi^alliies. 
Le bouebon dépend de la bouteille et réciproquement, sous certains 
rapports, la bouteille a droit aux égards du bouchon*. »

Yiugt Mlometres, pas davanlage, separent Figuieres de la -ville de 
Boses qui peut en étre regardée comme le port. Une ligne de cette 
longueur, con-venablement fortiflée, serait imposante et fermerait la 
Catalogue. Ces deux points se lient dans Phistoire par une solidarité 
d’actions réciproques que leur posilion commande; il faudrait qu’ils s’y 
liassent désormais d’une maniere indissoluble, et que les opérations 
savantes des Pérignon, desReille, des Soubam, des Gou-vion Saint- 
Cyr, servissent au tracé du systéme défensif que rédame contre nons la 
sécinité du royaume.

VICH.

Quel Yoyageur, méme inspiré d’une manie archéologique inguéris- 
sable, s’a-vise d’aller á Yich! Aucun. On regarde cette YÜle comme pérdue 
dans les roebers, comme enterrée dans les rayins ; cepeudant elle a ses 
titres á la considérationpublique; elle se flatle d’étre l’ancienne Anzona^ 
YÜleromaine raséeparles Maures et rebátieen 798; elle fait remouter a 
l’année 880 lafondation de son évéclié. Aucun monument arcliitectural 
n’offre une date aussi recnlée. La cathédi’ale, d’une vieillesse déjá fort 
respectable, n’a recu le baptéme qu’en l’année 1038, des mains de 
l’évéque Oli-va, et beaucoup d’additions lui ont été faites au commence- 
ment du quatorziéme siécle, parlesculpteur catálan Berengario Portell. 
Deux fois les Francais se sont rendus maítres de Yich. Cette yille a consi- 
dérablement soulfert des troubles de la Péninsule, el beaucoup perdu 
depuis la suppression des maisons religieuses. Capitale du partido judi- 
ciaire de son nom, siége d’un tribunal ecclésiastique, elle compte au 
moins douze mille ames dans son enceintc.

URCEL.

Un nid de cigogiie au sommet d’une tour, telle est la citadelle de las

' Docleur Meniére, manuscrit cité.
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Ilovcas qui domine la ville d’Urgel. Ses maisons, groupées autoiu’ de la 
Seu, dont la fondatioii remonte á l ’année 820, occupent le confluent de 
deux riviéres, la Ségre et la Balira; la Balira, messagére du yal d An- 
dorre, nyraplie plus gracieuse, plus fraiclie assurément qu une nymphe 
de rOpéra vue de loin a la lueur des quinquets. Dans ces derniers 
temps, mais surtout á l’époque de Tinvasion francaise, la Seu d Urge! 
a joiié un r61e de quelque imporlance.

SOLSONA.

La Celsa des anciens, située sur le Rio-Négro, au centre de la Cata
logue, érigée en évéché par Philippe II, possédait une cathédrale Byzan
tine que les Frangais ont brúlée en 1810. II ne reste de ses grandeurs 
passées qu’un vieux cháteau flanqué de quatre tours rondes, un palais 
episcopal báti en. 1779, et divers hótels estampillés darmoiíies. Ony 
faitun commerce d’objets en fer assez considérable.

CADDONA.

L’ romaine,  aujourd’bui Cardona, ne doitpas seulement sa 
montagne salifére la renommée dont elle jouit; elle la doit encore a 
son vieux cháteau, á ses longues lignes de fortifications, ásesjardins do 
cyprés. Cette ville n’a jamais subi le joug étranger. Dans l’égHse collé- 
giale se tro uvent plusieurs tombeaux de la famille Cardona; mais le 
véritable seigneur, le yrai maitre, le palladium de la ville, c’est Ra
món Nonat, un des plus granéis saints de la Catalogue, qui repose 
dans la citadelle.

MANRÉSA.

Lorsqu’une plaine fertile se présente au confluent de deux riviéres, 
et qu’une bauteur dominant cette plaine permet d y construiré des for- 
tifications, d’avance, soyez súr de rencontrer lá quelques débris d an
tiquité romaine. La Manrésa des Arabes avait été précédée par la 
Minorisa des Gésars, et sa grande église collégiale devint léxpression
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byzantiiie delaferveur et des ressources des habitants. Ce temple, d’une 
consLruction analogue a celle des temples catalans, a beaucoup souffert 
depuis un demi-siécle; mais la hauteur de son grand comble produit 
encore l’effet le plus pittoresque, au milieu des édifices groupés á ses 
pieds. En 1811, Imit cents maisons ayant été brúlées, il fallut opérer 
beaucoup de constructions nouvelles. La 'ville y gagna sous le rapport 
de l’hygiéne, mais elle y perdit au point de Yüe du pittoresque. L’in- 
dustrie manufacturiére de Manrésa, deja fort actiye dans le siécle dei’- 
nier, Test devenue bien davantagej oii y fabrique des draps communs 
d’un usage excellent. Populalion : quinze mille ámes.

VILLA FRANCA DEL PANADES.

II y a longtemps que le souvenir d’Amilcar, fondateur de cette Yille, 
a dispara de son enceintej il n’y a pas moins longtemps que les traces 
des Cartliaginois se sont effacées sous les traces des Maures, et celles 
des Maures sous celles des Espagnols. Vers Pan 1000, Ramón Borel y 
fil flotter l’étendard de Santiago; il la peupla de colons, repara ses 
fortiflcations et lui donna l’attitude commerciale et guerriére qu’exi- 
geail sa^position píesqüe maritime. Elle dut á cette position, á laferti- 
lité du territoire uñé aisance que les guerres ont souvent compromise, 
mais qu’elles n’ont point anéantie.

ÁEÜS.

Bientót Villafranca ne sera plus qu’un faubourg de Reus, vieux fau- 
bourg de six mille habitants, se liant á une ville rajeunie qui n’a pas 
moins de quatre mille cinq cents maisons, occupées par trente mille 
ames. La route de Reus á Yillafranca temoigne la plus grande activité 
commerciale; etReus doit á son industiáe, a ses manufactures de coton, 
de soie, d’indiennes, a ses fabriques de cuirs et de savon, á ses pellete- 
riesj á son commerce de vins, d’eaux-de-vie, de cércales, d’étre aujour- 
d’hui la seconde ville de la Calalogne.
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TARRAaONE.

L’histoire a quelques noms auxquels tout commentaire devient inu^ 
tile, car ils parient sans qu'pn les interrege. Tarragone, Lérida comptent 
parmi ces noms. Anssi, pour les apprécier, ne vous arrétez point de=: 
van t une étroite enceinte, devant des rúes muettes ou des murailles 
peu signiíicatives. Promenez vos regards investigateurs sous les caves, 
au fond des carrefours, ou bien élevez-les jusqu’au falle des édifices 
religieux. Entre ces deuxpoints extremes, les siécles modernes passent, 
combattent, stationnent, agissent ou sommeillent, car l’intérét drama-, 
tique ne suit jamais la marche des siécles modernes.

Capitale de province, siége du deuxiéme district militaire et d’un 
archevéque métropolitain primat cPEspagne; située sur une óminence 
haute d’enviroH deux cents métres, baignée d’un cóté par la Méditerra- 
née, de Tautre par un petit íleuve appelé Francoli; ceinte d'antiques 
murailles et de murailles modernes; beaucoup plus resserrée dans son 
périmétre qu’elle ne l’était.jadis sous les Romains, Tarragone se divise 
aujourd’hui en haute et basse ville. Une ligne de bastions faisant face 
au Francoli, au port, au móle, protége la ville basse; la ligne des 
ouvrages intérieurs défend les abords de la partie supérieure. De ce 
point, une rué lai’ge, la Rambla, court du nord au sud ets’abrite, vers 
la mer, sous le bastión de Carlos V. Des remparts et des ouvrages avancés 
contournent la ville haute, lui procurent de jolies promenades et d’a- 
gróables points de vue. A proximité du cárcel ou quartel de Pilatos sont 
des murailles á base cyclopéenne. Ce quartel porte, en quelques points, 
l’empreinte romaine et présente des massifs d’une épaisseur de six iné- 
fres. La, comme á Volviacen de Ariilleria, comme á la cade Escrivanias 
viejas, comme au quartel de Patriarca, se trouvent tant d'iiiscrip- 
tions antiques qu’on pour.ait dire que les monuments et les rúes paiv 
lent laün. Entre le bastión de Carlos Y et Santo-Domingo sont les restes 
d’un cirque qui n’avait pas moins de cinq cents métres de longucur; 
hors déla ville actuelle, prés du bastión del Toro, sur le bord de la 
mer, on volt les traces d’un amphithéatre. Malheureusement, rincurie 
administrative, le mépris superstitieux du peuple pour toules les
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dioses qui rappeileiit le paganisme, laissent perdre quantité d’objets 
précieux. Tarragone devrkit posséder un des musées ardiéologiques 
d’Europe les plus ridies; elle n’a presque rien, comparatiyement a ce 
qu’elle eút été á méme de recueillir.

La catliédrale, commencée en 1131 piar saint Oldogar et RoLert Burdet, 
íut alors l’ceuyre d’artistes normands qui construisirent une grande 
partie de la nef et la fapade, terminée en 1280 par le sculpteur Bar- 
thelemy íi Normancl. Le portai] élancé, dont les cólés sont creusés de 
niches garnies d’apótres ou d’autres saints personnages, ne date, dit-on, 
que de l’année 1375, et reconnait pour auteur l’Espagnol Gaséales. Le 
grand retable, exécuté en marbre catalan par Pedro Juan el Guillein 
de Mola, fut terminé en 1434, aprés Iiuit années de travaux. II repré
sente la légende-de saint Ticle, mélée de scénes empruntées a layie de 
la Vierge, de sainte Anne et du Clirist. Dans le transept de droite, pires 
dePautel del Sanbo-Christo, se voient, incrustés contre les murs, des 
vaisseaux et des croix grossiers d’exécutiou, mais d’unebaule antiquité. 
La cliapelle de la Virgen de los Sastres est Irés-ancienne, ainsi que 
celle qui se trouve au-dessous de Porgue. Cette derniére fut érigée, en 
1252, par Violante, femme de don Jaime, en l’bonneur de sa soeur, sainte 
Elisabeth de Hongrie. La cbapelie de San-Juan et la cliapelle de San- 
Fructuoso, patrón de Tarragone, ne datentquedu seiziéme siecle, etsont 
attribuées au sculpteur-architecte Pedro Blay, qui fit aussi, en 1590, le 
monuinent funéraire de Parcheyéque Augustino, dans la cliapelle del 
Sacramento du méme sanctuaire, et celui de Gaspard de Cervantes 
Gaéte. — Parmi les tombeaux, beaucoup meritent un examen attentif. II 
en est de fort anciens, surtout dans le transept gauclie, car on y voit 
pilusieursdates depuis 1174jusqu’á 1215.Présdu grand autelse trouve 
Peffigie tumulaire de Juan d’Aragón, mort en 1334; prés déla sacristie, 
celle de Parclievéque Alonso d’Aragón, mort en 1514. — Les stalles du 
chceur, le tróne deParchevéque et la grille sont dePannée 1478. L’orgue, 
un des ineilleurs de la pro vince, fut fait en 1560, sur les dessins du 
chaiioine Amigo, de Tortose, qui eonslruisit en 1561-1586, la cliapelle 
del Sacramento. Danslé méme sanctuaire se trouve la cliapelle consacrée 
a saint Ticle, dont les réparations ont altére la simplicité pi’imitive. 
Les vitraux du transept sont dus á Juan Guarsli, qui les termina vers
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la fin du seiziéme siécle. Le cloitre peat passer pour un vérilable musée 
(le sculpture religieusc.

San-Pablo, égiise paroissiale située derriére la catliédrale, présente 
quelques parties dignes d’éloges : son portad, sa fenétre en rosace, sa 
corniche, sa disposition intérieure, ses retablos et quelques tombeaux, 
doivent lui assigner un rang parmi les édiflces historiques.

Le port n’arien de remarquable. II n’est ni vaste ni profond; mais 
il y régne une certaine activité. Sans lui, sans la Rambla, Tarragone 
offrirait l’aspect d’une ville endormie dans un linceul de pierres. Indé- 
pendammentdesétablisseraents et des institutions propres aux capitales 
de province, cette ville posséde une blbliothéque, un petit musée, une 
école de beaux-arts.

C’est aunord-ouest, sur le rivage déla mer, á quatre ou cinqldlométres 
environ de Tarragone, que se trouve un monument célebre qu’on croit 
étre le tombeau des Scipions, Torre de los Escisiones. Une route des 
plus agréables y conduit. A distance égale, mais dans la direction de 
Lérida, s’éléve Taqueduc appelé pwewiíe de Perreras ou del D ia b lo le 
pont desFées ou du Diable. Cet édifíce gigantesque, d’origine romaine, 
occupe la dépression d’une vadée du niveau de laquelle les arches les 
plus élevées s’élancent á la bauteur de trente-deux métres. Elles sont 
doubles. On en compte onze dans la partie inférieure et vingt-six dans 
l’étage supérieur. La longueur de l’aqueduc est de deux cent vingt 
métres.

LÉRIDA-

L’an 1)37 deRome, ditBory de Saint-Yincent, un general cartbaginois 
appelé Hannon fut vaincu par Scipion dans la plaine de Lérida, Cent 
soixante-buit ans aprés, sur le méme champ de bataille, César triompha 
des lieutenants de Pompée. Enfin, le marécbal Sucliet, couronné á son 
tour par la victoire, y re?ut les marques les plus affectueuses de Testime 
et de l’aíFection qu’il avait su inspirer aux habitants du pays.

Lérida est une ville épiscopale et militaire, longue, étroite, mal 
percée, malbátie, un peuplus peuplée queTarragone, puisqu’elle compte 
quatorze mide habitants. Ses rúes tortueuses sont pavées irréguliél*-
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ment; mais le noaveau cruartier, du c6té de la Ségra, présente un assez 
hel aspect. Cette rigiere a des lives fertiles.

La citadelle posséde une ligne de fortifications redoutaWes. La 
parlie ouesL de la 'ville est défendue par les forts Garden, Pilar, San- 
Fernando. Une vieille calhédrale sert de magasin. La catliédrale mo
derne n’offre rien d’intéressant. On s’étonnerait qu’une Tille aussi 
ancienne, aussi célebre dans les fastes de la guerre, eút si peu d’anti- 
quités et si peu d’édifices gotbiques, si la raison n’en était dans sa célé- 
brité méme. Labourée parles bombes, les bombes n’ont enfanté long- 
temps que des ruines.

PROMENADE AU MONT-SERRAT.

Aprés avoir quitté Barcelone par la puerta de Santa-Maria, nous 
IraTersámesle jolibourg de San-Féliu, dont les maisons, décorées avec 
élégance, présentent delongues lignes peiutes de diverses couleurs, et 
bienlétnous atteignimes le Llobrégat quiroule sur un fond rougeátre 
ses eaux bourbeuses. Voici Molins del Rey, petite ville á maisons 
blanebes garnies de pampres, inceudiée par les Franjáis en 1808, mais 
ressuseitée da milieu des cendres plus fraiclie, plus jolie que jamais.

Quelle différence entre Molins del Rey et Martorell! Tille sale, mal 
percée, mal.bátie, Martorell, la Tolóbes des Romains, assise au con- 
íluenl du Llobrégat et de la Noya, montre avec un certain orgueil son 
vieux pont et son are Iriomplial. Les savants attribuent le pont aux 
Cartliaginois, aux Romains, et le signent tantót du nom dAnnibal, 
tantót du nom de Scipion ou de César; le peuple, qui a bien quelques 
bons motifs d’étre au courant de ce qui se passe, pirétend ayoir vu le 
diable tirer les moellons et les monter du bout de ses griffes en moins 
d’une nuit. Pour nous, c’est un pont d’origine mauresque. L’arcbe 
centrale, á ceintre d’ogive, étroite, escarpée, n’oífre pas moins dé qua- 
rante métres d’ouverture. L’arc triompbal parait remonter á Pan 535 
avant Jésus-Christ, et consacre Vamitié fraternelle d’Annibal envers 
Amilcar. Ce sont deux beaux monuments que cét are et ce pont, et 
pourtant Fueil s’y arréte a peine, cuptivé qu’il est p)ar le splendide pano
rama du Mont-Serrat.

1
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Kous quittames la grande route a Martorell pour sidyre, -vers la 
droite, le sentier sinueux qui contourne les flanes de la uiontagne. 
Apres nous étre arrété clans l’église d’Esparraguera, qui posséde au- 
joiu’d’hui la Yierge miraculeuse, nous primes une direction nord-ouest, 
et bientót nous fumes au pied du Mont-Serrat,

Figurez-Tous un groupe de cónes cylindriques immenses, separes 
les uns des autres, et poses sur une base solide de roebers élevés á plus 
de mille médes au-dessus du sol; roebers dont les déchirures, dentées 
comme une scie, ont eu lieu, dit la légende, au moment oü les Juifs 
nrucifiaient Notre-Seigneur. Sa composition géologique est du caleaire 
de differentes couleurs, axee du quarlz blanc xeiné de rouge : quelques 
gres, qui se lient au caleaire inférieur, forment une espéce de poud- 
ding. Le platean intermédiaire est composé de pierres poreuses, rou- 
geátres, disposéespar couebes horizontales, plongeant de l’est á l ’ouest. 
,La dispOsition extérieure n’est pas la seule singularitó de cette mon- 
lagne; il semblerait que de mineur a pénétré dans ses flanes pour s’y 
creuser, en sens diyers, de vastes souterrains qui forment de belles 
grottes ornees de stalactites. Partout oü Paclion de Phomme n’a point 
emporté la ferre végétale, cette montagne déploie la plus magnifique 
végétation; on y compte au moins cinq cents espéces de plantes que la 
nature semble avoir semées avec profusión; les buis surtout sont trés- 
beaux. De leur bois les moines faisaient des cuillers, qu’ils vendaient 
aux pélerins pour faciliter leur digestión, pour empécher qu’aucun 
aliment üe püt nuire á la santé. La montagne présente huit ou dix 
lieues de circonférence á sa base, et, depuis leur pied jusqu’a leur som- 
mel, les roches coniquesn’ont pas moins de quarante á cinquantemetres 
d’élévation. Plus on monte, plus le panorama grandit; quand on atteint 
la derniére surface, l’ceil embrasse la ligue ondulée des monts pyré- 
néens, une partie de la Gatalogne et la mer jusqu’aux Baléares.

II s’en faut que le monastére oceupe cette haute région; situé sur 
une espéce d’esplanade, il s’abrite a hombre d’une roche immense qui 
commande la vallée profonde oü coule le Llobrégat. Aulrefois les étran- 
gers et les pélerins étaient repus par les moines avec une hospitalité 
vraiment noble el placés dans un corps de logis séparé. Aujourd’hui la 
reforme afait dispai’ailre, avec les religieux, tous les sujets d’émotion
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tlouce et de pillé cpi’oii'reiicontrait sur le Mont-Serrat. Ces cloitre* 
jadis animes, ces jardins enchanteurs, ces allées ombreuses, ne pre- 
seiiLent plus que Vimage de 1’abandou et de la solitudo. Le sacramini 
de la Yierge lui-méme respire le vide qu’üuprime son absence.

Cependant nous conseillons au voyageur d’explorer la monlagne 
d’uue maniere attentive; d’éludier sa constitution géologique, sa bota- 
nique, le pittoresque de ses aspects. Au déla du monastére se Irouvent 
les treize ermitages situés séparément au milieu de rocbers escarpés 
d’un accés difficile. Tous ces lieux sont aujourd’hui dévastés et silen- 
cieux; ilen est deméme des ermitages de Sauta-Ana, de San-Benito, 
de la Roca-Estrecba, qui présente une forme naturelle fort singuliére. 
L’aspect du San-Jeronimo complete ce panorama de noirs sapins. Quand 
vous les aurez vus, vous íerez une réflexion pliilosopliique qu’inspire 
l’état des lieux; savoir : qu’au milieu des desastres qui attendent l’cEUYre 
liumaine, la nature seule résiste aux outrages irréflécbis des hommes, 
aux coups réguliers et successifs du temps.
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l e s  VILLES MOBERNES DE L’ESPAGNE.

Au relioui's des lionimcs, Ic Tcnips rajcuuU 
les villes.

ClUTEAUBHUND.

Le Temps semblo prolúger los mines do PEspagne. — II féconde lo piésenfc en y scraant les cendres dii 
passé. Ii’Espagno a subi trois rajeunissemonts su<;ccssifs. — Physionomie des \illes de Vinlóiiour : Vitoria, 
Valladülid, Madrid. — Pliysioiiomic des villos dii littoral mavilimo, Saliit-Siíbasticn, Bilbao, Santander, 
loFerrol, Cadix, Malaga, Yalence, Barcelone, Mataro.

Le Temps!... quel persomiage fairtasque et Mzarre! Incomprélien- 
siltle, irrégulier datis ses oeuvres, dans samarclie, dans ses dódains et 
dans ses préférences, on dirait qu’il a choisi l’Espagiie pouv y sommeil- 
]ev, pour y rever peut-étre. Je Tai vu mollemeiit étendu parmi les 
ruines, ne les efñeurant pas méme de ses ongles, secouant autoiir 
d’elles des íleurs vives dont il se crée une couclie ríante, et transmettant 
aux générations successives, comnic liéritage indélébile, ces débris qu’il 
affectionne et qu’il protege. On le croirait d’accord avec 1’antiquité; 
car plus les liommes lui font oulrage, plus il affecte de sauve-garder ses 
merveilles.

Cependant, par déla les Pyrénées, il accorde aux exigences sociales 
quelques concessions; il laisse les vieilles villes se rajeunir; il aide á 
l’évolution des villes nouvelles. Pour féconder le présent, i ly  seme les 
cendres du passé.

En moins d’un siécle, l’Espagne urbaine, l’Espagne monumentale a 
subi trois rajeunissernents successifs: le premier sous Charles III, 
monarque éminent, qui avait su concilier d’une maniere rationnelleies 
principes de gxandeur i’eprésentative et d’utilité publique; le second,
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aprés la restauration de Ferdinand YII, dont l’absolulisme sauva la 
raoüaveliie de sa ruine; le troisieme, sous le régne de la reine Isabclle.

L’irrésislible puissancc dii progrés emporte l’Espagne -vers des con- 
r|iiétes d’iudustrie qui, sans doule, ne feront pas son bonheur malériel, 
car le bonheur qu’elle peut avoir, elle le posséde dans la paix, mais qui 
lui permettront, du moins, de se poser en rivale des autres nations 
enropéennes.

Deja plusieurs villes caractérisent ce mouvement. Arintérieur, Yi- 
toria, industrielle et inilitaire, présentant cjuelque ressemblance avec 
Mulhouse; Yalladolid, scientiíic[ue et commercante, oú la robe de pro- 
fesseur émérite fróle la robe clu magistrat, oii les cris des Maragotas se 
méle au bennissement des cbevaux et le grincement des limes au son 
des trompettes; Madi'id cjui bientót oubliera peut-étre toutes ses tra- 
ditions nationales, á forcé d’imiter les habitudes étraugéres; qui se 
meuble, s’habille, se pose comme on le fait dans París ou dans Lon
dres, et qui perdrait sa pliysionomie indigéne, si journellement il ne 
lui arrivait pas de la province des éléments nouveaux qui la lui con
servent.

Le long du littoral, beaucoup de villes ont pris une attitude et des 
abures modernes. Au mont TJrgull, c5ne flottant sur lequel s’est der- 
niérement assise une cité toute nouvelle, appelée Saiut-Sébastien ; c’est 
á peine si la pente urbaine, si l’hópital et la maison de Miséricorde 
laissent deviner les beautés arcbilecturales d’une venerable décrépi- 
lude. On ne volt iei que des rectangles jaunes et bleuátres: bleuátres 
quand les moebous arrivent d’Hernani; Jaunes quand ils sont tirés des 
carriéres voisines; et 1 on s’étonne qu’un port aussi mesquin ait fourni 
des marins d’un mérite aussi distingue; mais le génie n ’éclot-il pas 
daps les berceaux les plus modestes ?

Jalouse de son or, de ses rícliesses, de ses j olies femmes, Bilbao a 
l’air deles cacher entre deux montagnes et de les soustraire au rayon- 
nement du soleil. Pour compensation, elle irrige avec soin leur de- 
ineure; elle y plante des bosc|uets touffus; elle pare de briques fines 
l’intérieur des appartements; eUe entasse dans son port des cargai- 
sons de morue eeossaise et de tabac qui deviennent une source d’opu- 
lence.
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Fort de mer comme BilLao, et de plus cité royale, Santander s’enor- 
gueillit de son mouillage Men plus qu’elle ne le fait d’avoir donné le 
jour au tliéologien don Fray JliguelSnarez, évéque de Saragosse. Vaste 
rade et d’accés facile, niéme auxfrégates, par la marée liante; fabriques 
ñorissantes; ventas de commerce et de pólice; populalion honnéte, 
agréable, pleine de fincsse et de perspicacité; éclat naturel que doniie 
l’aisance, mouvemeiit d’animation qu’imprime lindustrie, il y a de 
tout cela dans le port, sur les quais et daus les rúes de Santander: e’esL 
le Rotterdam espagnol.

Certain jour, aprés im baptéme de gloire, le Ferrol armé sortit du 
sem des flots. La veille, il ii’était qu’un amas informe de buttes abri- 
tant de mallieureux péclieurs; le lendemain c’était une ville militaire, 
répondant á la voix des flots par la voix du commandement et par le 
tonnerre des batailles.

Telle qu’un cbevalier, dont le noble cceur se trouve serré sous une 
étroite armure, Cadixoccupe peu d’espace. Ses mes alignées, ses places 
exigues, sa promenade do mer cju’étrangle l’Océan, ne lui laissent 
d’autre liberté que celle de superposer des étages, d’escalader les núes, 
au risque d’en étre gourmandée parlesvents, et de voir, quelque jour, 
ses édiíices s’écrouler dans uii desastre semblable au désastre de Lis- 
bonne. On dirait Cadix la contemporaine et la sceur du Ferrol : point 
d’antiquités pbénicienues , point d’antiquités grecques, point d’antiqui- 
tés romaines : cá et la quelques sculptures que, d’une main parcimo- 
nieuse, le moyen age et la renaissance ont semées derriére eux; partout, 
du contraire, une physionomie moderne, mais une pbysionomie qui 
n’est ni sans gracieuseté, ni sans poésie, car on la voit sourire á travers 
les fleurs dont cbaque maison est décorée. Cadix posséde des annexes 
brillantes : Santa-Maria, lien de loisirs fortunés et de jouissances dans 
le repos; Xérés, petit caravensérail d’ou partent les plus riclies cargai- 
sons vineuses de la cóte. De concert avec Cadix, ces deux villes font 
accueil aux navires des quatre parties du monde.

Comme Séville, Malaga trouve le secret de combiner les caprices de 
la dvilisation moderne avec ceux de la civilisation mauresque, de de
venir jeuue sans cesser d’étre antique. II en cst ainsi de Yalence, la 
perle des cités maritimes espagnoles, la ville au typc grec par ses
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femmes, cliaussée á la Vomaine pai’ ses murailles, coiffée á la maii- 
resque par ses tours, parñimée á Einslar d’une odalisqiie, dans ses 
patios etdans ses alamedas. A Valence, respire quelcjue chose de la ville 
douairiére, déla villeaux aristocratiques nonchalanees; tandis que Bar- 
celone, sa rivale maritime, chemine incessamment poussée par l’im- 
pnlsion des besoins matériels. Demain ou aprés, vous verrez Barcelone 
francbir d’nn bond ses remparts, puis, d’un autre bond, aller rejoindre 
Matare, sa filie adoptive. Barcelone va laisser rouiller son armure de 
guerre, convertir ses canons en machines, ses casernes en fabriques. 
Deja vous l’entendez appeler dans son sein les peuples qu’elle combat- 
tait jadis avec le plus d’ardeur; méler son pavillon avec les pavillons 
francais et britannique, et préférer aux trophées militaires les trophées 
de l’industrie.

La suppression des couvents ne pouvait manquer d’apporter au mi- 
lieu des vieilles cités espagnoles une modification profonde. Plusieurs 
d'entre clles, qui manquaient d’air, qui, pour respirer, étaient obligées 
de grimper sur leurs toits ou sur leurs remparts, ont vu s’ouvrir de 
larges rúes et de spacieuses alamedas. Une cité rnoderne, presque 
entiére, est venue quelquefois s’implanter surla cité déchue, qu’on eút 
fait complétement disparaltre si l ’on avait rasé les édifices religieux au 
lien de les transformer et de les utiliser. Nous ne nous inscrirons pas 
contre la loi. Elle entre dans le domaine imprescriptible des faits ac- 
complis; mais nous regi’etterons toujours que des exceptions plus larges 
n’aient point en lieu en faveur de certaines congrégations savantes, 
que des monuments abandonnés n ’aient point été déclarés historiques 
et mis sous la sauve-garde du patriotisme espagnol; enün qu’une pré- 
cipitation fácheusc ait laissé le scandale et les abus s’introduire parral 
les oíuvres que radministration devait accomplir.
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BISCAYE

Ctí soiiL des cndfüils charitiaiils; 
Toutcsles füinmes sontbonnes, 
Kt les maris eoniplaisants.

U n TOUR18TK.

Voulez-Yous comiaitrc TOcéan ? Suivcz-cn les c6tes. — La barre cic FAdour et le San-Lormizo. Fuente- 
lUhia. — Le coji Machichaco. — La villo tie Guotaria at lo navigateur Délcano. — Aspcct du littoral. —
Bpraiéo._Le berceau du poblé t'piijuo Ercilla. — Santa Eufeiuia. — Gucrnicaj son arbre ct scs ]uníes.
-  Le rocher ct le couvent d’Laio. -  PorUigalolc. -  Ressomblanco avee les rúes suisses do Wald-
stetten.__Bilbao, sa physionomic, son aninialion commerciale, sos pioincnados, — Ce ijuo c’ est (pn une
H ornería. — Illustraticns de Bilbao. — Bains de Biaritx, do Bilbao ct de Santander,

Dans les excursions marilimes, l’iixiprévu fail un des cliarmes du 
voyage, et je conseillerai loujours aux liommes de loisirs quixeulent 
bien connaitre l’Océan, d’ensuivre les cótes avec un cliasse-marée plulót 
qu’axec un bátiment a Yapeui’. On n’y sera pas d’une maniere tres- 
confortable j on se nourrira de sardines frites et de viande salée; on 
subirá les ihtempéries, les bourrasques si communes lelong des rivages; 
on encourra l’accablant ennui des vents contraires, des calmes im- 
prévus et prolongés ; mais on jouira d’aspects charmants, d’émotions 
diverses qui font la vie.

Aprés quelques jours d’altente á la barre de l’Adour, cette barre 
étant devenue moins mauvaise, le San-Lorenzo que nous montions fut 
remorqué par deuxbátiments considérables; nous franchlmes l’obstacle, 
et nous púmes naviguer dans le golfe de Gascogne. En prenant le 
large, les flanes bleuatres des monts pyrénéens apparaissaient avec 
une majestueuse grandeur; on les voyait se profiler en masses irrégu- 
liéres, et détacbér vers nous leurs longues digitations décorées de
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maisons blanclics, coWie des yeiix d’escargots sorda de leur coquille. 
Nous n’avions que huit pilotes, liommes superbes, vétus de camisoles 
réguliérement rapiécées en xelours écarlatc, de gilets rouges, de cein- 
tures bleues et noires, de i’etesillas éclatantes. Ce ne fut pas sans peine 
qu’ils douvoyérent contre le vent d’est et les courants divers que l’on 
rencontre entre Fuente-Rabia ct le cap Macliicbaco, et nous â vions 
navigué dix-liuit beures, quand une brise favorable nous poussa A'̂ ers 
le pedt port de Giietaria, ville oíi naquit Juan Sébastien Delcano, ce 
hardi navigateur qui le premier osa, sous Cliarles-Quint, tenter un 
voyage aulour dii monde sur la Victoria, dont la carcasse est conservée 
h l’arsenal de la ville.

Une haute montagne creusée d’une petile baie; un rocher pyramidal 
situé vis-a-vis, en plein midi, et communiquant avec le port, moyen- 
nant une digue d’environ cent inétres de longueurj cent cinquante 
cabanes groupées dans la verdure, comme un troupeau de cliévres 
blancbesj voilá Guetaria. Du coté droit, les paisibles habitants de cede 
plage romantique ont l ’air d’élre bissés en croupe sur la pente des pré- 
cipices, et de n’attendre que le moment favorable pour s’élancer dans 
lesñots; á gauche, grondent, tourbillonnent une infinité de cascades 
íorniées par la mer, qui roule ses vagues entre des rocailles de granit. 
Quand le vent souffle au sud, les vagues adeignent qnelquefois une 
hauteur prodigieuse et retombent en ondée de laiitre cóté. La digue 
contourne des masses rocheuses entre lesquelles existent trois bassins, 
qui servent d’asile aux barques de pécheurs, et que défend une cliaussée 
construite en parapet, garnie de quelques canons, surveillée par des 
gardes-cótes. II faiit une heure pour atteindre le sommet de la mon
tagne : on y jouit d’un immense horizon. «L’ceil, dit le voyageur 
Fischer, se proméne sur une longue suite de montagnes fleuries et par- 
semées de chaletsj ici, sur la baie couverte de barques; plus loiu, sur 
le bourg et ses jardins; ensuite, elle se repose sur la montagne máme. 
Quelle richessel quel luxe de végétation! Partout des champs, des 
broussailles, des vignes, des chátaigniers et des myrtes; de tous cótés 
des sources et des cascades; enfin, c’est un ensemhle a la fois magni
fique et sauvage, auquel la mer, oü le regard plonge avec étonnement, 
ajoule encore de iiouveaux charmcs. «
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Sur la grande place s’éléyela statue pédestre de Delcano ; elle a sept 
pieds; son piédestal porte gravé 1’exposé succinct en espagnol, en latín, 
en basque, de l’ancien voyage á la suite duquel Juan fut annoblipar 
l’empereur, qui luí donna pour armoieries un globe terrestre ayec la 
devise : Tu el primero me rodeaste.

Toute la c6Le, rendue luisante asa  base par les vagues, a son soin- 
met par les reflets du soleil, est parsenaée de buissons de myrte; d é- 
normes fissures laissent apercevoir une infinité de jolis vallons qui 
encadrent tantót un bameau, tantót quelque maison d exploitation 
rui’ale ou quelque butte de pécbeurs. Une langue de terre encliássée 
dans Tintervalle de deux montagnes, comme une amétliyste dans le 
chatón d’une bague, s’avance tout a coup vers l’Océan, et porte sur sa 
rive, blanche d’écume, la Flavio Bric^a de l’antiquitó, la petite ville de 
Borméo. Nul endroit solitaire n’était mieux fait pour le berceau d’un 
poete; aussi le génie de l’époque viiit-il accorder ici la lyre d’Ercilla, 
dont j ’apercois la maison natale, qui de loin a l’air de bondir parmi les 
flots. Quelques ruines l’avoisinent: ce sont les restes d’une église céle
bre, Santa-Euferaia, oulesrois d’Espagne, avant d’étre proclamés sei- 
gneurs souverains du pays basque, répétaient le serment déjá préte 
soLis l’arbre do Guernica, de maintenir les/líeros de la province. Ainsi 
la poésie, la religión, VliisLoire se rapprocbent et s’cntremélent, et 
Borméo conserve le privilége de voter la premiére aiix juntes provin
ciales de Guernica.

Yis-á-vis Borméo s’éléve, du sein de la mer, le roclier d’Izaro, an- 
cienne demeure monastique, devenue pour les marins un lieu de refuge 
en máme temps qu’un lieu de dévotion. Le jour oü se célebre la féte 
de saint Patrice, la municipalité borméenne s’y transporte et renou- 
velle, ayec solennité, une prise de possession dont ne sera jamais jaloux 
le plus capricieux des conquérants.

Le promontoire Machichaco francbi, ce qui n’est pas toujours facile, 
nous louvoyámes encore deux heures, presque sans brise; puis le capi- 
taine donna l’ordre de prendre terre dans la baie de Bilbao. Figu- 
rez-vous, a droite, une montagne couverte de verdure, le long de 
laquelle régne un vil! age composé de maisons blanclies entremélées de 
cliamps et de vignes; représentez-vous, a gauche, une cóte píate et
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basse de rochers pareillement revelus dc Lroussailles; dessiiiez, au 
fond de celte perspective, une fde de montagnes qui menacent le ciel, 
et Yous aurez un premier apertu de la baie de Bilbao. En approcliant, 
d’aulres objets se déyeloppent : Yers la droite, on aper?oit le Yillage de 
Portugalete et son église, sorte de Yigie cbrétienne; vers la gauche, un 
petii bameau caché parmi des Yignes et des groupes d’arbres; vis-a-YÍs, 
une foret de máts suiYent le mouYement oscillaloire des vagues, et 
balancent leurs signaux comme les chátaigniers du rivage balancent 
leurs touffes verdoyantes. Je ne saurais y o u s  donner une idee plus juste 
(le ces délicieux rivages qu’en y o u s  rappelant les paysages d’un lac de 
la Suisse, le lac de Waldstetten, avec cette exception qu’ici la riviére, 
étant moins large que le lac, rend par ses fréquents détours ses aspects 
encoreplus variés et plus séduisants : ruines de cliateaux ou d’abbayes, 
terrasses ombragées, cbarmilles et maisons blanchies mélées parmi les 
bouquets d’arbres, comme des perles dans la coiffure d’une femme 
élégante; plusieurs champs de vignes et de céréales pour tapis; escar- 
pement de rochers pour contraste et pour soutien; voila ce qu’on ren- 
contre dans une navigation fluviale de quinze Idlométres. La grande 
route cótoie le fleuve Tbeyzabal (rive étroite); on n’y voit que báti- 
ments amarrés, chargements et déchargemenls continuéis; on tro uve 
tous les avantages d’une navigation facile; on est témoin d’une pros- 
périté qui puise ses éléments dans les dons múltiples du ciel, de la mer 
et du sol, et l’on atteint Bilbao, qui ressemble au Vaste kiosque d’un 
jardin anglais dont les allées principales viennent d’étre parcourues.

Au-dessus déla ville, la vallée se retrécit tellement qu’il a fallu, 
pour continuer la chaussée, tailler une des montagnes voisines. En au- 
tomne, en hiver, ce bassin est affligé d’averses trés-fréquentes; mais il 
se trouve á l’abri des vents du nord, et quand l’ardent solano ne souffle 
pas, les brises de la mer en rendent le séjour íort agréable. Bien de 
piltoresque el d’animé comme la plage de Bilbao. Olariaga, Deusto, 
remplis d’ouvriers travaillant aux corderies, á la fabrique du tabac, 
aux chantiers de construclion et de carénage, sont deux bourgs indus- 
Irieux qui forment les appendices, les deux ailes de la cité maritime. 
Entre ellcs trois circulent quanlité de femmes, bayadéres commerciales 
qui, jambes núes, robe retroussée bien au-dessus du genou, pénétrent
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dnns 1’eau potir y recevoir les cargaisons des Latiraents et les meltre a 
terre ou les porter a la yille.

Bilbao, lello vao, le beau golfe, a pi’ésenté sans doute de tout teinps 
un ensemble d’babitations groupées par des marins et des pécheurs. 
En 1300, don Diego López de Haro, seigneur du pays, ayant fait d’elle 
une ville maritime et militaire, ses destinées, jusqu’en 1837, ont subi 
lesnombreuses vicissitudes que la guerre enfante. Cependant, plus beu- 
reuse que Saint-Sébastien, elle n’a point éprouvé de ruine absolue; elle 
porte un cacbet d’antiquité muyen age qui respire au front de ses eglises, 
desesmurailles et de sesfacades surbaissées; elle a des rúes tortueuses 
etdes auvenls, des madones dans des niclies, des témoignages quiprou- 
vent qu’anciennement sapopulationnepouvait faire lui pas sans signer 
son front ou flécbir ses genoux; mais une autre ville, valle moderne, 
active, impatiente, procédant par massifs recttingulaires, bien balie, bien 
propre, bienbadigeonnée, bien lavée, annonce qu une existence nouvelle 
absorbe l’existence de sa voisiue. Les cbarrettes, lesvoitures ne circulent 
ni dairs l’une ni dans l’autre ville; on y transporte les marchandises sur 
des camionsárouIetteSiUn vieux pont, un pont suspendu en fils de fer, 
le premier qu’on ait construit en Espagne, semble mesurer Tespace qui 
sépare la ville nouvelle de la ville ancienne. Tous les monuments 
civils, douane, tliéátre, liópital, hótel de ville, jeu de paume, sont nou- 
veaux, toutes les grandes fabriques, toutes les usines considérables, 
fa’iencerie, papeteries, forges, verreries, savonneries, ne remonteiit 
guére au delá de ces vingt-cinq derniéres années. Un réservoir d eau, 
construit en forme de terrasse, alimenté par la riviére, alimente á son 
lour toutes les fontaines. Capitale provinciale, séjour d’autorités nom- 
breuses, peuplée de c[uinze á dix-huit mille babitants, ayant un réseau 
de routes commodes et bien servies, Bibao est une des villes d Esj)agne 
qui, depuis la paix, ont fait les progrés les plus sensibles. Les maisons 
de la ville vieille, dit un voyageur, sont construites, la majeure partie, 
en bois; celles de la nouvelle en briques. Les premieres ne respirent ni 
l’art ni la commodité; dans les autres, le goút a fait des progrés éton- 
nants. Au lien de lourds balcons en bois, les maisons présentcnt des 
balcons en fer trés-proprement travaillés; les volets de cédre et les petits 
carreaux ronds des anciennes habitations se trouvent remplacés par de
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grands carreaiix et des persiennes. La seule cliose qui étonne, qui 
choque tous les étrangers, c’est d’y voir les lieux d’aisances dans la 
cuisine, souvent méme pi’és de la cheminée.

L’Árénal, promenade publique formée d’allées d’ormes et de tilleuls 
qui se croisent en herceau, garnie d’édiñces d’un cótó, hordée de l’autre 
parla riviére, constitue unvéritable rendez-vous européen, une station 
entre Madrid, Londres et Paris, de laquelle partent les instructions et 
les signaux qu'attendent les vaisseaux amarres dans le port. Au déla de 
eette promenade, deux villages, Albia et Olavijaja, sont assis comme 
deux vedettes au point oü se rapprochent les deux groupes de mon- 
tagnes auxquelles Bilbao s’appuie. L’espace intermédiaire, tapissó d’ar- 
bres fruitiers, présente une fertilité remarquable; des sentiers fáciles 
en sillonnent les pentes, e t, aprés une moutée de cinquante minutes, 
on arrive á la Puenta de las Banderas, oú deux grands máts signa! ent, 
en arborant un pavillon tantót rouge, tantót blanc, tantót uoir, tantót 
blanc el rouge, l’entrée, la sor lie, laperdition des vaisseaux ou l’appari- 
tion des corsaires. De eette Puenta Toeil découvre un panorama des plus 
magnifiques. Deux autrespromenades, celle de los Canos et le Passeo de 
los Augustinos, rivalisent, sinon en étendue, au moins en maguificence 
avec l’Arénal; chaqué soir, tout Bilbao s’y porte, les femraes en man- 
tilles noires, généralement deux á deux, sans leurs maris, leurs peres, 
ni leurs fréres, lesquels se proménent isolés.

Aprés les jouissances de la promenade, qui resume les exigences 
d’une. coquetterie perinise, ce que les Biscaiennes aífeetionnent d’avan- 
tage, c’est la romería, danse nationale ayant beaucoup de rapport avec 
le fandango, et qu’accompagne une musique sauvage composée de tam- 
bours de basque et de fifres. « On y voit une file de Jeunes personnes 
se prendre par la main et se suivre en iigne di’oite. De temps en temps, 
celle qui est a la  téte fait, avec autant de noblesse que de gráce, en se 
retüurnant vers ses compagnes, des pas mesurés, tandis que les der- 
niéres ebeminent nonchalamment derriére elle, De leur cóté, les liommes,, 
conduits par un coryphée, forment une autre file et s’approcbent insen- 
siblement des femmes, qui s’avancent au-devant d’eux. Tout d'un coup, 
la musique pi’cnd un raouvement plus rapide, chaqué danseur se ti’ouve 
en face d’une danseuse, et aloes commence un fandango dont les gestes



BíSCAYE. 191

précipités OD.t une expression qu’il est plus facile el imaginev que de 
peindre. En été, ces romerías ont lien presqne tous les dimanclies sous 
des arbres touffus, dans le -voisinage d’un cabaret. II s’y trouve presejue 
toujours moins d’lioinmes que de femmes; mais ces derniéres ne s en 
amusent peut-élre cjue davantage, car elles font aux spectateurs melle 
agaceries, surtout a la bruñe, avant qu’on ait mis le feu aux bai’ils 
d’buile de poisson chargés d’illuminer ce festival. y>

Bilbao compte parmi ses gloires le savant et brave marin don José de 
Mazarredo, a quil’on doit un excellent traité de navigation astronomi- 
que, regardé comme le mcilleur ouvrage éerit sur cette matiére. Mazar
redo est notre contemporain, puisqu’il naquit en 1743. Son ombresemble 
planee sur les institutions, sur les écoles gratuitos de dessin, de matlié- 
matiques et de belles-letlres qu’entretient le gouvernement dans la 
localité dont s’agit.

Depuis Biaritz jusquá Bilbao, depuis Bilbao jusqu’á Santander, 
toutelacóte de Biscaye sert de rendez-vous auxEspagnols desceuvrés 
qui viennent y savourer l’air, la fraícheur et la marée. II y a vingt ans, 
Biaritz n’était presc£ue rien, un petit harnean, refuge de pauvres pé- 
ebeurs; aujourdliui c est une ville longue d’environ quatreldlométres. 
Les bains s’y prennent á la c5te ou bien au vieux port. Des bañes sont 
disposés le long du rivage pour recevoir les promeneurs, et des routes 
bien ombragées conduisent a des sites cbarmants ceux qui les suivent. 
Les bains de Bilbao, de Santander, ceux de Santander surtout rivalisent 
avec les bains de Biaritz. Quantité de Madiiléniens y passeut la saison 
des cbaleurs, attirés par un bien-étre, une confortable élégance qu’on 
ne trouve nulle part aílleurs en Espagne.
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LES ASTERIES

iüiites les hisíoires su coiitunl daiis le píiys cumnie je 
vüus dis la mienne; je ne les sais poíiit d*aiUrc fa^oii.

Don Qukhoíle, Uv. I, oh. xx.

Le cours du Nervion. — La ville d'Ordufia. — Saulandcr. — Saiitülane. — Gijon et ses monujueiils 
hyzanüns. — Le cap du Malleur. — Aviles et ses conslnictions norinandcs. — Oviedo, sa calhídralo, 
ses relines, ses vieillcs églises et ses ruines historiques. — La Cavadonga et la montagued’Anseba. — 
Chronique de la raort d’Alkama et du (riomphe de Pélagc. — líoynuiuo et lomhoau de Pélago. — Coti- 
síitulion physique, produits, ressources des Asturics. — Mujiirs et eostumes populaires. — Chasso aui 
OUi'S. — Le querelleur el le couteleur. —Légeudc de la vierge de Cavadonga et du inalheureur Fabio.

Nous eussions bien y o u I u  remonlei- l’agréable rmére de NerYion, si 
fraiebe, si piante, si paree, et yisiter Orduña, longtemps capitale des 
pays basques. On nous avait dit de rechereber cette capitale ailleurs, 
yers les pies neigeux de la Peña, et d’aller voir, dans les solitudes sau- 
vages des Asturies, quelle élait la plus inaccessible de la demeure de 
Ibomme ou de la demeui'e de l’aigle. Malbeureusement une excellente 
brise soufflait du golfe de Gascogne, et notre capitaine avait hále d’al- 
íeindre Santander, le Portus Blendium  desRomains, le port célebre d’oü 
partit, en Í248, la ílotte de saint Ferdinand, pour aller bloquer Sé- 
yille. Beaucoup d’aulres expéditions maritimes se sont préparées la. Le 
16 juillet lo22, Cbarles-Quint, venant prendre possessionde l’Espagne, 
débarqua sur la plage de Santander, qui jouissait alors d’une grande 
importancepar ses relations récenles ayec l’Amérique. Cette importanee 
s est maintenue jusqu’á nos jours et s’accroUra considérableinent, des 
qu’une ligue ferrée joindra Madrid á Santander, ün y trayaille avec 
beaucoup d’aclivité. Dans le mois de mai dernier, je fus témoins du vif 
enthousiasnie qui accueillit Sa Majesté le roi d'Espagne, lorsqu'il iiiau-
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gura le coniraencement des travaux d’une voie qui n’aiu’a pas 
moins d’importance sous le rapport militaire que sous le rappoi’t com- 
mercial.

Située á l’extrémité d’une presqu’lle, abritée des vents de mer par une 
colline, pourvue d’un excellent ancrage, cette ville, plus importante 
que Bilbao, capitale aussi Lien qu’elle d’une province, d’un partido, 
d’un évéclié, compte dix-huit á vingt mille ámes de population. Elle 
semble une cité maritime anglaise ou francaise plutót qu’espagnole. 
Aucun port de la Péninsule n’a peut-étre moins que Santander 1 aspect, 
le caractére indigéne, et je n’y sacbe pas un quai dans lequel l'étalage 
et l’article se traitent aussi bien qu’ici. II est vrai que toute l’activité de 
la vüle se concentre sur ce port et sur ce quai.

A Santander pas plus qu’a Bilbao il ne faut cbercber l’existence artis- 
tique ou littéraire, la vie de l’áme et du cceur. Dans l’exploitation des 
intéréts coramerciaux, le coeur et l’áme ne s’escomptent pas; bien plus 
ils empécbent, s’ils se montrent, d’avoir confiance en d’autres va- 
leurs. Cependant un instituí cantabrique, fondé depuis quelques ali
nees dans cette ville, sert á l’enseignement du latin, de la pbiloso- 
pbie, déla littéralure, des matliématiques, dufrangais, de l’anglais, 
de la musique, du commerce, etc. II passe pour un des meilleurs éta- 
blissements scientiflques de l’Espagne. Bresque tous les babitants sont 
marins, pécbeurs et négociants. Ce sont des femmes qui, dans les rúes, 
font l’ouvrage de portefaix. Les alamedas de Becedo et de los Barcos 
sont les promenades les plus fréquentées, mais l ’ami de la nature suit 
volontiers les rives de la Ria ou les pentes solitaires des montagnes 
voisines.

A quelques lieues de Santander, vis-a-vis du port de San-Yicente, 
sur la Ñonga, se trouve le village de Santillane, que Lesage a rendu 
célebre enymettantleberceau de Gil Blas. Ensuite, une longue ligue de 
cótes monotones, insigniüantes, se succedent jusqu’a la Catalina dont 
les hauts sommets couronnent la presqu’lle oü pose la ville de Gijon. 
L’entrée de son port est étroite, daugereuse, mais rintérieur de la baie 
offre aux navires un excellent abri.

Gijon a quelque importance commerciale, artistique et littéraire. 
Son industrie est alimentée par des forges et des fonderies en cui-
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Yre, par une exploitation de charlion de terre, par des fabricjuos de 
cliapeaux, de p o lories, de toiles, etc. Son ancien mouvement artis- 
tique se jnstiñe par quelques monuments religienx et par la nais- 
sanee de Juan Berraudez, aiiteur recommandable de reclierches sur 
l’art en Espagne; son existence litléraire fut assnrée par Y Instituto 
Asturiano de Gaspar Melchor Joxellanos. Autour de Gijon se trou- 
vent plusieurs monuments byzantins dignes d’intérét, le couvent de 
Santa-Maria de Yaldedios, fondé en 89S, l’église de Deva, fondée en 
1006, par Alonso IX, et d’nutres édifices, tous malbeureusement bien 
prés de leur ruine.

Le cap de las Peñas, cap du malheur, laisse planer sur les abords de 
Gijon une teinte sombre et funebre. Nous avons borné la nolre voyage 
maritime, pour visiter Aviles, YArgenieorolla des anciens, petite ville 
de sept á huit mille habitants, au fond d’une baie, dont les maisons, 
presque toules garnies d’arcades, présentent un aspect sombre qui 
s’harmonise avec la vieille ceinture urbaine, et dont l’église San-Nicolas 
porte un caractére normand. Les femmes d’Avilés ont un costume anti
que trés-pittoresque. Quand elles se trouvent groupées autour de la 
fontaine, on dirait une scéne de la Bible.

Aviles n’est pasla seule localité des Asturies quiposséde des eonstruc- 
tions normandes. On en voit plusieurs ie long du littoral et dans l’inté- 
rienr des terres. Une église de Mansanara nous a paru surtent tres-digne 
d’étude pour Parchéologue. Mais c’est Oviédo qu’il faut voir, si Pon veut 
se faire une juste idee de la byzantine en Espagne.

Oviédo, capitale provinciale de douze mille habitants, a plus d’im- 
portance par ses souvenirs que par son actualité. Elle renferme d’an- 
ciennes égUses trés-curieuses, d’une construction simple, avec auvents 
qui se projettent sur la porte d’entrée, comme les toits des vieilles mai
sons sur la rué.

La cathédrale, nommée la Santa, en raison des reliques qu’elle ren
ferme, surmontée de trois tours faisant facade, n’offre pas une gran- 
deur comparable aux principaux édifices religieux de la Péninsule, 
mais elle est coupuc dans de bonnes proportions. Malbeureusement, 
ses combes royales, ses inscriptions primitives ont fait place h des 
rajustages modernes. La capilla del Bey Casto, qui renferme Ies
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cendres d’Alonso II , mort en 813, ne possede plus toute la pureló 
primordiale de son style, et, parmi les objets dart, nous ne toyons 
guére k citer que le retable du maltre autel, csuvre exécutée dails le 
milieu du seiziéme siecle. La Camara Santa, cbapelle primitive de 
San Miguel, élevée de vingt-deux marches au-dessus du sol, longue 
de buit métres et large de cinq, pavée en mosaique du neuviéme siecle, 
et dont la voúte est supportée par les statues des douze apótres, rexétues 
de draperies mouillées, renferme les saintes reliques qu’a sauvées 
Pólage lors de l’inTasion des Maures. Ces reliques sont conservées dans 
un coffre en chéne recouvert de lames d’argent et decoré de bas- 
reliefs. Morales ‘ a décrit ces objets. Quelques manuscrits enrichis de 
YÍgnettes, des chrouiques locales, des livres de liturgia d’une date 
trés-reculée, font la richesse d’une bibliotbeque chapitrale peu consi- 
dérable, mais intéressante.

A l’intérieur de la xille, San-Tirso, église si maladroitement ra- 
jeunie; San-Payo, San-Juan, San-Yicente, San-Francisco que Pon croit 
avoir éte fondée par saint Frangois lui-méme; á l’extérieur, Santa- 
Maria de la Cuesta Narauco; San-Miguel de Lino; San-Julian et 
Nuestra Señora de la Yega peuxent servir d’objets d’étude du plus 
haut intérét, On y voit la byzantine naissante, puis se transformant 
selon les áges, puis se mariant au systeme ogival, et ñnissant par lui 
céder l’empire qu’il a conservó dans les Asturies jusqu a la ñn du 
dix-septierae siecle.

Les ruines historiques de la Carte, résidence d’Alonso le Chaste; les 
hótels du duc del Parque, du marquis de Campo Sagrado, plus ou moins 
mutilés, méritent aussi quelque attention. Quatre grandes rúes corres
pondan! aux routes de Gijon, Léon, Grado, Santander et une belle place 
centrale sont arrosées, de méme que differentes rues adjacentes, par 
l’eau d’un aqueduc nommé Pileres, qui fut construit en 1599. Des 
promenades agréables, notamment la Tenteria, la Chambel, des bains 
d’eau thermales, las Caldas, á cinq kilométres de distance d’Oviédo, 
contribuent á l’agrément de cette ville, qui passe avec raison pour une 
des plus jolies et des plus propres de l’Espagne. Nous voudrions la citer

£ l  Vioi/e, Madrid, 1665, ia-foliu.
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aussi parmi les plus saines; mais nne humiditó dangereuse y régne 
neuf mois de l’année.

Jusqu’á présent, nous n’a'vons parcouru qne le littoral astmien et la 
grande ligue cruciale liors de laquelle notre civilisation moderne n'a 
pas encore daignéporter sespas. Lavieille, la vaillante Asturie, l’Asturie 
de Pélage existe ailleurs. Je l’avais -vue á Madrid dans les cartons de 
M. Yilla-Ainil. Je l ’avais distinguée dans plusieurs musées que ce 
peintre national a dotés de ses créations; mais nulle part je ne Tai 
mieux comprise, mieux appréciée c[ue dans ses récits empreints de 
souvenirs personneis, d’impressions liv,monstig^Les, comme diraient les 
Anglais. En troisheures passées avcc M. Yilla-Amil, ja i  plus vécu avec 
Pélage que ne l’ont fait ses contemporains de la Gastille, plus méme que 
ne l’a fait Mariana qui laisse souyent incomprises les quesüons d’art et 
depoésie.

Pour Yisiter le royanme de Pélage, il faut que les pas d’une mulé 
mesurent les pas de la sienne; il faut s’écarter des routes, marclier vers 
Ostero, Iraxerser la Deya, se rendre á Cavadongo, seule retraite que 
les Maures n’aient point yiolée, et remercier Charles III d’ayoir oublié 
d’inscrire l’Asturie sur sa carte routiére des Espagnes.

CANGAS DE ONIS.

Yoici le canonicas des romanciers arates, des chroniqueurs castillans; 
voici la montagne mystérieuse d’Auséha donttoutesles cavernes recélent 
des hataülons armés depuis trente siécles. De la créte altiére que vous 
voyez la has s’élance la Deva, heureuse d’arroser un domaine resté libre, 
et qui sinueuse, ralentissant, précipitant son cours, élevant oú baissant 
la voix, semble Péternelle compagne, la vivandiére aimable de ces 
bataillons qu’elle abren ve et qui veillent depuis le jour glorieux, oü se 
précipitant de leurs cavernes, ils ont anéanti les vaillantes cohortes 
d’Alkama.

« La violence faite a Florinda, surnommée la Caba, filie du comte 
JuUan, gouverneur de Cadix, et maltresse de Roderik, dernier roi des 
Goths, avait causé la ruine du royaume chrétien; une aventure amou- 
reuse amena la prcniiére défaite des infideles. -
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« Aprés avoix conquis toute l’Espagne, moins la petile pai'tie qui . 
coinpose actuellenieut la province des Asturies, les Maures n ayant osé 
pénétrer dans les montagnes caatabriques, od s’étaient retranchés un 
nombre considerable de obretiens de toute la Peninsule, avaient fini pai 
laisser la paisible possession de ce coin de terre á Pélage, ñls de Favila, 
duc de Cantabrie, qui, aprés avoir été cliassé de la courpar leroi Egica, 
avait succombé en Gallee, sous le poignard de Witiza. Quelque temps 
aprés, All-Munuza, général musulmán, avait été envoyé a Gijon, sur la 
cóte cantabrique pour commander les troupes maures, alors en paix avec 
Pélage, qui campait dans les environs. Munuza se prit d une passion 
vive pour la sccur du prince ebrétien, et ne voyant nul moyen de la 
possédertantqu’elle seraitprés de sonfrére, il captiva la confiance du 
prince et sut lui persuader d'aller á Gordoue, visiter cette merveille de 
Pislamisme. A peine Pélage a-t-il quitté ses montagnes, que Munuza ñiit 
enlever sa maitresse, et quand le prince ebrétien apprend ce désbonneur, 
il n’y avait plus d’autre remede qu’une vengeance éclatante. II revient 
dans la montagne, arrache sa soeur des bras del’infidéle, et se prépare aux 
combats qui vont suivre. De son cóté, Munuza, furieux d étre privé de 
celle qu’il aime, calomnie les ebrétiens, excite centre eux l’émir de Cor- 
doue et obtient une armée considérable pour les exterminer tout á fait. 
Albama cümmandait cette armée. II ne devait attaquer Pélage qu apiés 
avoir tenté tousles moyens dele rendre tributaire des Maures; aussi lui 
envoya-t-il en parlementaire l ’évéque Oppas, frére de Witiza, Pun de 
ces infámes qui avaient trafiqué' des libertés nationales. Pélage sétait 
alors replié versla Cavadonga, avec tous les hommes d’armes qu’il avait 
pu. réunir; il s’y tenait renfermé, et aprés avoir mis des postes sur toules 
les bauteurs qui dominent, il attendait, en priére, que la volonté divine 
s’accompllt. Le lendemain, aux premiéres lueurs du jour, les Iroupes 
d’Albama parurent au nombre de cent mille bommes, Albama ne man- 
quait ni d’intelligence, ni de bravoure, ni de générosité. II s’étonna 
qu’un si petit nombre de ebrétiens équipés osát défier 1’armée de 1 emir, 
son mattre; et, regardant comme une lácbeté d’attaquer un ennemi 
vaincu d’avance, il renvoya l’évéque Oppas vers Pélage pour lui pro- 
poser d’accepter sa soumission. — « Ministre de Dieu, qui as trahi ton 
mattre et ta patrie, répond le béros, retournc vers celui qui t envoie;
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dis4ui que cent mille musulmans ne sont que cent mille hommes mor tels; 
tandis que la poignée de clirétiens quimarchent sous mesordres, fldéles 
a leur Dieu, á leur pays, sont le bras du Dieu méme des armées, car tous, 
ainsi que moi, se trouYent préts á mourir pour la gloire et rindépendajice 
de leur patrie.

« Cette coüflance du chef des clirétiens en la puissance du Seigneur 
fut miraculeusement justiñée. Le traitre Oppas ayant appelé les Maures 
aii conibat, ils s’avancérent avecunefureursanségale, mais leurs fleches 
rebondirent sur les rochers, et retombérent sur eux avec les projectiles 
que laneaient les Goths du liaut de la montagne. On eút dit que des 
masses de pierres et des foréts roulaient d’elles-mémes pour écraser les 
ennemis du nom chrétien. Épouvantés, les soldáis d’Alkama s’enfui- 
rent; mais l’étroitesse de la vallée empécha leurs mouvements devenus 
trop rapides; une déroute générale s’en suivit, les fuyards s’entre-cbo- 
quérent les uns contre les autres, et les chrétiens, encouragés par cette 
protection visible du ciel, fondant sur leurs ennemis, en flrent un car- 
nage horrible. Sorti de la cáveme a la téte des siens, Pélage gagna le 
sommet de la montagne pour fondre de la sur l’ennemi. Le nombre des 
morts fut innombrable. Alkama pórit, l’infáme Oppas tomba vivant 
entre les mains des vainqueurs, qui s’arrétérent las de combatiré et d’im- 
moler leurs victimes. II s’en échappait quelques-unes vers la plaine 
de Libana; mais au moment de franchir l’étroit sentier qu’elles sui- 
vaient, un énonne rocher se détache et les écrase. Une maison qui s’éle- 
vait a prpximité fut appelée des lors Casa Gaudia. » Récit légendaire.

Telle a óté l’issue de la sanglante bataille de Covadonga. Quel- 
ques imaginations romanesques, quelques hyperboles orientales, quel- 
ques gasconnades enfantines n’alterent pas le fond des faits. Que nous 
importe que cent mille ou seulement vingt mille Maures aient com- 
battu; que Pélage ait vaincu avec trente hommes d’armes ou avec 
cinq cents; ce qü’ü  importe c’est qu’ü  ait vaineu et salivé le nom 
chrétien des chaines de Teselavage. Chaqué jour, depuis mille ans, on 
découvre aux environs de cette Coya des débris d’armure musülmane 
et des cadavres.

Mimuza se trouvail á Gijon lorsqu’il apprit la déroute des Maures. 
Ne se croyant plus en súrelé, il prit la fuite; mais Pélage victorieux le

Üll
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poursui^it 6t l'íitteignil díuis l6 pfiys el Otfillo, ou il 1 Gxtciiniiicij lui gL 
tous les siena. Des lors Pélage, que ron regardait comme le premier des 
Goths par sa naissance, fut proclamé le premier d’entre eux par son. 
courage etprpclamó roi. L’Espaguc clii’étienne, comprenant les Asturies 
et les monts Cantabres jusqu’en Naxarre, devint une puissance respec- 
table, qui eut son armée, ses temples, ses communes indépendanles, sa 
nationalité, son axenir écrit dans le cocur des liaMtants comme il 1 était 
sur le livre de la ProTidence.

Lorsqu’aprés dix-neuf années d’un régne glorieux et fécond en belles 
dioses, Pélage mourut ¿.Gangas, les Asturies, laGalice, le royaume 
de Léon, toute la Cantabrie et une partie du Portugal, avaient été ar- 
rachés aux Maures et formaient l’héritage de son fils Favila. Les cendres 
de Pélage reposent dans l’église de Sainte-Eulalie de Cangas, prés du 
corps de son épouse Gandiosa. Deux ans plus tard, á la mort de Favila, 
tué par un ours, un noble gotb, deja célebre dans la Cantabrie, com
menea contre les Maures cette guerre offensive, qui, léguée de pére en 
fils aux Espagnols pendant buit siécles , se termina par l'écroulement 
du tróne de Boabdil.

Sillonnée de montagnes dont la hauleur n’est pas considérable; 
coupée de plaines étroites, garnie d’essences magnifiques de chénes, de 
hétres, de pins d’Écosse, de marronniers j ayant des mines de cbarbon 
de teiTe ahondantes, un bétail considérable, une température liumide 
et fi’oide l’biver, trés-tempérée l’été; récoltant beaucoup d orge et de 
mais, mais peu de blé, beaucoup de pommes ¿ cidre, mais peu de rai- 
sins, la province des Asturies ressemble singuliérement a certaines 
parties des Yosges, du Tyrol et de la Suisse franoaise. On y trouve les 
mémes plantes, laudis que la faune en est plus yariée,

Bons, polis, bospitaliers, agiles et robustes, marcheurs excellents, 
réussissant ¿ merveille dans tous les exercices gymnastiques dont ils se 
font un mérite, passés mattres en l’art de manier le baton, danseurs 
infatigables, soldáis intrépidos et serviteursfideles, les Asturiens tien- 
nent beaucoup dn caractére des Galiciens et des Cantabres qui les avoi- 
sinent, Leursfemmes se toilettent avec goút; elles portent des corsets 
lacés par devant, des joyaux d’or, des boucles d’oi'eilles longues et des 
colliers de corail, des coiffes en serge de couleur sombre retombant sur
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les épaules et contoumant la base du cou. Elles sont douces, labo- 
rieuses, ménageres, intelligentes. Onnomme bable la langue du pays.

Nous extrayons de YEspagne piiioresque la description. suivanle qui 
compléterale tablean des Asturies: les mon tagnes asturienpes, jadis peu- 
plées par des héros, le sont aujourd’hui par des ours d’une taille presque 
colossale, qui, malgré leur naturel assez débonnaire, ne sont pas trop 
polis... Nous disons polis, parce qu’á part une grossiére babitude de ne 
jamais se déranger de laroute qu’ils suiyent, quand il leur arrive de se 
trouver face á face avec un -voyageur, les ours asturiens sont d’assez bons 
(fiables; en généralils se montrent plus jaloux de croquer des noisettes et 
des glands que d’avaler un bomme, voire méme un oiseau... Tenez, en 
voilá un ! Admirez avec quelle gravité il s’avance sur ses deux pattes de 
derriére, appuyé sur son gros báton comme un orang-outang. Au Irain 
dont il arrive, on voit bien qu’il n’apasencore déjeuné; s’il était repu il ne 
-marcberait pas ainsi le nez au vent. 11 s’arréte, il n’est pas bien décidé á 
venir de notre cóté. Nousne vous conseillerionspas d’aller en ce moment 
lui cbercber querelle... Le voilá qui vient... Ne bougezpas... Gardez-vous 
de faire feu sur lu i, ámoins que vous ne soyez sur de l’abattre raide 
mort... encore agirez-vous plus prudemment si vous le laissez tran
quille; car il pourrait arriver que sa íemelle et ses petits ne fussent pas 
loin d’ici, et alors vous auriez á rendre compte d’un meurtre commis 
enversune veuve et des orphelins. Rangeons-nous done et laissons la béte 
passer librement. N’ayez aucune crainte; elle ne se détournerapas d’un 
pouce pour venir á nous. Les ours des Asturies ne sont pas mécbants; 
ils s’attaquent rarement aux gens qui neleur eberebent pas noise; seu- 
lement, si vous vous trouvez sur leur ebemin, ils vous octroient un coup 
de griffe en passant, mais ils np dévorent jamais celui qu’ils ont tué... 
Les montagnards sont inoins accommodants avec les ours que les ours 
ne le sont avec eux; la peau de ces animaux se vend fort bien dans les 
ports de mer; les Anglais en acbétent cbaque année une prodigieuse 
quantité, sans compter (pa’aprés avoir vendu la peau, les montagnards 
des Asturies savent tirer partie de la cbair. Ils ne se contentent pas, 
comme M. Alexandre Rumas, de la manger en beefsteack, ils en font 
des jambons trés-estimés, que les babitants de Madrid leur acbetent 
fort eber, sous le pseudonyme de jamón puro de Galicia, jambón pur
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de Gallee. — La chasse á l’ours méi’ite d’éLre racoiiléej yoiú córame 
elle a lieu : le matin, de trés-borme heure^ une bande de montagnarcls, 
couverts de la tele aux pieds de peaux de mouton, lalaine en dehors, 
armés de bálons* et de longs couteaux de chasse, se rendent dans les 
fourrés oíi les ours se tiennent d’babitude. Ces bandes sont composées 
d’une Yingtaine d’hommes, dont dix armés d’un couteau et d’un sifflet 
de cuivre; les dix autres d’un long baton. Les premiers, ceux qui por
tent le couteau, s’appellent cuchilleros, couteleurs; les autres se nom- 
ment busca ruidos, cbercbeurs debruit, querelleurs. Bientót cette bande 
se divise en couples; chaqué couple se compose dun couteleur et dun 
cbercbeiir de bruit. Le couteleur porte un sifñet suspendía au con par 
une cbaine defer. Ainsi disposés les cbasseursattendent. Des qu’un ours 
paran á l’borizon, le couteleur et le cherebeur de bruit s’avancent vers 
lui d’un air indifférent. L'ours approcbe-t-il, au lieu de le laisser passer 
tranquillement et de s’écarter un peu pour ne pas l’irriter, le cbercheur 
de bruit barre le passáge et léve le báton sur l’ours, inais sans le 
frapper. II est rare qu’á cette menace l’ours ne se redresse et ne fonde 
sur le querelleur; c'est précisément ce que demandent les cbasseurs.- 
Menacé par l’ours, le querelleur jette son báton, le saisit, le serre, 
Véti’eint de ses deux bras. Mais ce n’est pas tout; il faut que, par un 
mouvement rapide, et qui doit s’opérer avec une grande précision, 
le querelleur mette sa téte á l’abri de la gueule de l’animal, ce qu’il fait 
en l’appuyant vivement sur le cou de l’ours. Alors commence un combat 
qui vous causerait la plus profonde émotion si vous en étiez témoin, mais 
que les Asturiens recherchent avec avidité et duquel ils se tirent tou- 
jours avec honneur. L’ours essaye bien de griffer son adversaire, mais 
lout ce qu’ü peut, c’est d’arracber quelques meches de laine á la  peau 
de mouton dont il se trouve couvert; encore n’y parvient-il que rare- 
ment, car en général ces sortes de combats sont de courte durée. Aussitót 
que l’ours est aux prises avec le querelleur en los brazos, le couteleur 
vient par derriere et lefrappe mortellement, en lui enfon^ant jusqu á 
la garde un couteau de cinquante cenlimétres de longueur. L’arme, 
plongée entre la clavicule et l’omoplate, doit, par le mouvement d in- 
clinaison que le chasseur Aui imprime de droite á gauche, atleindre 
Eanimal au coeur. 11 n’arrive guéie que le couteleur ait besoin de

26'
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frappei’ plus d’un coup pour délivrer le querelleur; mais quaud cela 
arrive, la position de ce dernier devient fort critique; l’ours, une fois 
frappé, deyient plus furieux, et méme lorsqu’il tombe sur le coup, une 
convulsión, un mouvement de ses deux pattes de derriére peut mettre 
le chasseur en piéces. Ce cas a été prévu; le querelleur ne lácbe l’ours 
que lorsqu’il entend le coup de siffLet de son compagnon, lequel an- 
nonce que l’ours n’a plus de mouvement; jusqu’alors le querelleur se 
tient étroitement serré contrela poitrine del’animal; et des que l’ours 
est íombé, les deux jambes de son adversaire lui pressant les ñaues, le 
cbasseur reste assis sur les cuisses de l’ours, de maniere a prévenir ses 
moindres mouvements. Tant qu’il n’a pas entendu le coup de sifflet, le 
querelleur conserve la position que nous venons de décrire, et que nos 
lecteurs comprendront facilement. 11 doit se rouler avec l’ours, se coller 
á lui, et jusqu’au moment de sa mort ne plus s’en séparer. Gette lutte est 
horrible. Cependant, il est des Asturiens qui la répétent cinq ou six fois 
par semaine, et méme plusieurs fois par jour, depuis leur jeunesse, sans 
avoir repu la moindre égratignure. Hernández leur si jamais l’un d’eux 
a péri dans cette chasse; üs vous répondront: — a Oui!... Fabio Orduño. 
Pourtant ü était brave; ñ  savait cbercher querelle a un ours aussibien 
et mieux que le plus adroit; mais il ne croyait pas beaucoup á Dieu ni 
aux saints. Certain jour il part pour la montagne; un ours magnifique 
tambe dans ses bras; mais au lien de tuer l’ours, ce fut l’ours qui le tua. 
La béte broya la tete du chasseur entre ses dents... Le soir, quand 
Fabio Orduño fut rapporté mort dans le village, chacun se prit á le re- 
gi-etter et le plaindre; mais le lendemain, lorsqu’on voulut l’ensevelir 
dans l’habit de saint Frangois, M. le curé remarque qu’il n’ayaitpas sur 
lui la médaille de Noti’e-Dame de la Covadonga. Des lors il comprit 
pourquoi le chasseur avait été dévoré. » — Le récit de ce douloureux 
événement a fait l’objet d’une légende rimée en vieux castillan, que l’on 
chante le soir aprésl’jdmjrcíws, et qui a fait vendre au curé de Covadonga 
autant de médailles qu’il y a de chasseurs d’ours dans les Asturies et la 
Gallee. Yoici la légende :

im j
Fabio Orduño était un chef brave et vaillant. 11 chassait l’ours, le 

renard, le sanglier, et bien d’autres bétes encere!
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Mflifi jamáis il ne faisait ses dóvotions; jamais il ne récitait les lila- 
nies et n’adorait les sainls.

III
Jamais il ne portait reliques, ni médailles,... 11 vivait en Gallee et 

dans les Asturies.
IV

Galant, Leau, bien fait, spirituel, les jeunes filies l ’aimaient; mais 
lui,. menteur et rasé, parlait d’amour a toutes pour mieux les ti'omper.

V
Jamais il ne plia le genou devant l’autel de Covadonga; jamais il 

ne recommanda ses chasses á la sainte Yierge.
VI

Jamais il n ’eut foi en la trés-sainte médaille qui l ’aurait pu sauver 
des griffes de rours qu’ü  devait combattre. Toujours, au contraire, il 
se moquait de l’influence qu'on attribue h cetle sainte médaille.

v il

Mais un jour arriva que, pour le punir de son incrédulité, le diable 
se ñt ours brun, et se mit á parcourir la montagne pendant que Fabio 
Orduño clierchait un ours pour le tuer.

vm
Fabio et le diable, sous cette forme d’ours brun, en vinrent aux 

mains. Notre ñer jeune homme attaque l’ours avec intrépidité; mais 
l’ours, pour mieux tromper son adversaire, feint d’étre á demi-mort.

IX
Pauvre Fabio! pauvre Orduño i Pourquoi ne sais-tu pas prier? Pour- 

quoi, quand tu ne portes point sur toi la sainte image de la Yierge, te 
hasarder á lulter centre le diable fait ours qui vient t’enlever la téte 
et l’os du talón?

X
Les voilá qui se roulent par terre; puis l’un sur l’autre. Hélasl 

Orduño n’est plus qu’un corps sans téte et sans talón!
XI

Le diable a mangé l’un et l'autre, et, dés qu’il a eu fini de le faire, 
personne n’ayant pu le tuer, il a disparu du champ de bataille.
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XII
II est redescendu aux enfers pour recommencer á rugir, a huiier de 

nouveau le jour oü les chasseurs d’ours oseront chasser sans porter sur 
eux la médaille de la Yierge de Co-vadonga.

XIII
Dieu veut que les Lons chrétiens aillent prier sa mere á Covadonga 

ayant d’aller se líyrer aux plaisirs.
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CUISINE— RÉGIME

f r.a, mdn gentUhpmme, vous sproz sallsfaitj on va 
■vous trailer comme un princc. »

1 b3aoe, 1’aiibcrgisle á Gil Blas.

Afficlic n'Blcmenlairo des liólols. — Lo chocolat cspagnol. — tin clincr t  Lojjrofio. — La Imllc de voyagc.
— Le Gaspacho. — Hdtcllcrics dc.s grandes villes. — Edgiine des pensionnals du goiivernement.—  Vio 
malérielJc dn petit Lourgeois, de .Pouvriei-, du paysan ct de l'arriero. — Les venias et los paradores.
— Habitudes aristocraliques. — Mets reclierchís.' — Pourvoycurs des niénagcs. — Chaqué provir.ee 
a ses mets indígenos. — En qiioi consi.stc le refresco elle?, los riclies et cliez les pUuvres.

Brillat-Savarin, grandhomme, couvrez-vouslatéte d’un voile, comme 
Brutus, condamnant ses flls; je vais parler de la cuisine espagnole! La 
cuisine... je la redoutais, pour le moins, autaut que Y escopeta d’un con- 
trebandier; autaut qu’un drame du boulevard, qu’uue revue de la garde 
nationale ou qu’uu discours de chef d’institution, mais upe affiche pla- 
cardée dans la salle h manger d’une posada de Burgos me rassura tout 
a fait. Elle m’annoncait, au cboix, pour déjeuner, une tasse de chocolat 
avec ou sans lait, et une rótie au pain j ou bien une tasse de cafe au la it; 
ou bien encore une tasse de tbé; proposition trés-sortable, comme on le 
voit, et dont j ’adoptai avec confiance Texpression litterale, car l’afflche 
se trouvait dúrhent signée de l’autorité competente. Una jicara de 
chocolate, me dis-je; c’est une tasse, un bol de chocolat; sacriñons nos 
goúts aux habitudes indigénes, et puisque les Espagnols regardent leur 
chocolat comme trés-rafratchissant, adoptons á déjeuner le régirae 
ibérique.—Mucdiacha, chocolate.— Iciladésillusion commence; au lien 
de m’apporter du chocolat dans un bol, ón me le sert dans un dez á 
coudre; au lieu d’une rdtie aupain, on me donne deuxbiscuits grands 
comme ces patiences de poupée dont les enfants s’amusent. — Cela me
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fit l’effet d’un essai.— Rappelantla M u ch a ch a , je la compHmente sur 
l’excellence du cliocQlat et demande xma j i c a r a , en appuyant avec 
une intention marquée sur le substantif. Mais la seconde jicara fut 
comme la premiére.

A Logroño, déception plus pénihle encore, J’avais lu, toujours sur 
l’afficlie officiellê  qu’á diner Pilóle me-donnerait : l"u n  potage avec 
poule, garbanzos, morceau de petit salé, saucisse et légumes potagers j 
2“ une friture, 3“ deux ragoíUs, 4" un bors d’oiuTre, 5® un róti, 6“ une 
salade, 7" deux plats de dessert, 8° du pain, du yin á discrétion, 9“ un 
petit verre d’eau-de-vie, et tout cela moyennant trois pecettes.— Inutüe 
de commander le menú. Les exigences, les caprices, les sympatbies ou 
les antipatbies de l’estomac sont réglés de par la loi, et francbement je 
ne suis pas trop ennemi d’un pareil systéme de prévoyance. J’avais pris 
un siége de paille, et depuis une demi-heure j ’attendais, quand 
l’bólesse vint me demander si j ’avais la hulle. Je compris qu’elle désirait 
voir mon passe-port, et je n’bésitai pas d’exhiber les vingt-cinq ou trente 
parapbes dont il est macburé; mais elle me le rendit en souriant, ajou- 
tant que le passe-port dpnt elle s’enquérait, était le passe-port du ven- 
dredi, signó de son éminence le commissaire apostolique général. Je 
n’avais nulle idée de cette formalité, et j ’avouai mon ignorance, me 
promeLtant bien d’étre en régle le plus tót possible avec les puissances 
de l’Église comme je l’étais avec les puissances de la terre. — Mon sei- 
gneur n’ayant point sa bulle, ajouta l’hótesse qui ne se souciait point de 
se damner pour moi, et ce jour-ci étant un jour njaigre, je vais préparcr 
un gazpacho. —* Gazpacho soit, mais faites-le vite et faites-le bon. 
— S i Señor, et la voilá partie. — Je n’avais jamais vu le mot gazpacho 
ni sur le vocabulaire de Yéfour, ni sur celui des Fréres Proven^aux, 
II m’inspira quelque inquiétude, et je fus á la cuisine, L’hótesse tenait 
á la main une poéle en fer battu trés-creuse j elle y mélait des gousses 
d ail, des oignons coupés menus, des tranches de concombre, du piment, 
du sel, un ñlet de vinaigre, quelques cuillerées d’huüe, puis du pain et 
de l’eau. Ce met passe pour tres-rafralchissant; il l’est á la  maniere des 
huiles essentielles qui corrodent Je paleiis. Evidemment un caniche bien 
éduquéne compromettrait pas son museau dans une julienne d’une 
excentricité si notable; et pourtant trois jobes femmes avalérent avec
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délices chacune tm liLre au moins de gazpacho. A ]a seconde cuillerée, le 
cceur me vint sur les lévres, et je demanda! une soupe au lait. D’oü 
Yenais-je, hélasl Du lait! pour en ohtenir dans une auberge espagnole,
11 faut crier, jurer, menacer, batiré Thóle ou faire 1 aimable auprés de 
l’hótesse : quand elle est jeune et jolie, ce n’.est pas chose difficile; mais 
quandelle est laide et vieille, comment s’y prendre? — Forcé fut de 
renoncer aulait; je priaiqu’on vonlíit bienmepréparer uneomelelte.— 
Bonbeur, il y aYait des ceufs, mais point de beurre, rien que de l’buile, 
et quelle bulle 1 Gil Blas, au YÜlage d’Ataquinés, n’aYait certes pas plus 
d’appétit quemoi, et son ciYet de matou Yalait bien mon omelette.

Cepen dant, soyons j usté, méme enver s les bótelliers, mes seuls ennemis 
dans toute la Péninsule; empressons-nous d’ajouter qu’en oes Yingt an- 
nées derniéres l’Espagne a fait, sous le rapport de la cuisine, des progrés 
sensibles. Bepuis Bayonne jusqu’á Madrid, nous aYons trouYé gónéra- 
lement de bons potages; nous avons yu serYir du poisson de meí et 
d’eau douce, du gibier, des légumes d’une qualité sup^rieure auxquels 
il n’aurait peut-élre fallu, pour étre bons, que l’absence du vinaigre, 
de l’buile, du safran et du giroflé, gá et la, quelques bótels nous ont 
paru couYenables. Ainsi, á. Madrid, aux Peninsulaires, á la Croix de 
Malte, on n’est point mal; a Gordoue, SéYÜle, Gadix, Malaga, Barce-̂  
lone, se trouvent d’excellents bótels. Ceux de Malaga surtout priinent 
les autres, et ne le cédent guére aux meilleurs bótels de Frailee et 
d’Allemagne. 11 existe dans les grandes Yilles, notamment á Madrid, 
quelques restaurants,/on¿as, qui grimacent les restaurants parisiens. II 
en est un, calle San-Geronimo, organisé d’aprésles traditionsfranQaises; 
on y diñe assez bien moyennant cinq franes par téte; il en est un 
autre meilleur, calle d’Aléala, oú. m aYait conYió M. Ayguals de Izco, 
ampbytrion non moins gracicux que littérateur aimable. A ma grande 
surprise, j ai trouYé lá uü cordon bleu, une cave exquise, un Service 
élégant.

Dans les écoles mibtaires, daos les pensionnats du gouvernement, la 
nourriture est ahondante, sainé, bien préparée, mieux qu en France; 
á Toléde, a Yalladolid nous 1’avons goútée, et nous nous sommes 
assurés de l’excellente administration cubnaire de ces deux insti* 
tutions.
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La 'vie inatérielle du petit bourgeois, de l'ouYrier, du paysan est des 
plus simples. Presque chaqué jl)ur leurs mets sont les memes ; des 
"viandes róties, des poissons frits ou cuits, des légumes secs ou frais, 
des cEufsy des oignons, des pátes, composent leurs repas habituéis.

Iis affcctionQent particulierement le guisado^ espéce de fricassée de 
■volaille cuite á l’huile dans la poéle a'v’ec addition de tomates; les huevos 
estrellados, mx\.G d’omelelte soufflée; les huevos fr ito s  au beurre noir; 
mais par-dessus tout les garbanzos, légume plus gros qu’un pois, jaune, 
dur, farineux, presque insipide.

Le petit peuple ne connaít d’autres assaisoimements que le poivre 
d’Iiide et le safran. On voil les arrieros et los au tres Yoyageurs d’une 
condilion mediocre, porter avec eux leur huile et leur xinaigre dans 
des comes de vaclies, et des tranclies de lard gi^esas, ou du poissou 
ix\\,/pescado, dans de petites holtes de fer-hlanc. II s’en debite une 
quautitó'fort considérable sur les marches et á l’angle des rúes dans 
les villes maritimes comme Gadix et Malaga.

Si quittant une grande roule, vous obliquez vers la droite ou vers la 
gauche, l’approvisionnement culínaire dexient presque indispensable, 
car Yous traversez des xillages dont les poní es ne pondent pas, dont les 
mamelles des brebis ou des chévres sont taries, et dont les bouchers et 
les boulangers prennent leurs Vacances, á en juger, du moins, par la 
pénurie des ventas et des paradores.

Les personnes d’un rang élevé, qui n’ont pas encore les habitudis 
fran^aises, demeurent fidéles aüx mets nationaux; mais chaqué jour 
il s’y méle quelques importations étrangéres, anglaises dans les villes 
maritimes, francaises dans les villes de l’intérieur. Cependant, les cui- 
siniers qui ne sont point espagnols ne m’ont point encore paru trés- 
communs diez l’aristocratie. Elle n’attache presque aucune impor- 
tance aux jouissances de la table. Les faisans de l’Aragon, le besugo 
frais de Biscaye, les pommcs de Grenade et de Yalence, les oranges de 
la Caroline, les melons du Tage et de l’Andalousie, les asperges et les 
courges d’Aranjuez, les cailles de la Castille, les saumons de l’Ébre et 
du Douro, jouissent, parmi les gourmets, d’une réputation méritée. Elle 
serait beaueoup plus grande si rassaisonnement et la préparation des 
choses répondaieiit á leur qualilé. On m’avait beaueoup vanlé le poulet
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a l’ail, la soupe au liévre, romelcUe aux tomates. En soulevant mon 
estomac rebelle, leur mérite a dépassó les hauteurs de mon intelligencc. 
Quaiit aux plats de sucreiáe dont les recettes datent des noces de Ga- 
maclie, quant aux pátisseiies oü le jauiie d’oeuf prédomine, mes fonc- 
tions digestives sont trop bouleyersées auiourd’huipour en paiier ayec 
le calme réfléchi qu’exige leur yieille réputation.

Les femmes, en Espagne, ne vont poinl au marché. Les bommes se 
cbargent de cette besogne et s’en acquiltent tres-bien. Un petit bour- 
geois ne s'affrancbirait pas des soins du marché sans encourir le 
reproche d’une mauxaise adininistration, d’une nágligence coupable á 
l'endroit des intéréts matériels du logis. Mais dans les grandes xilles, 
comme Madrid, Séville et Cadix, les pourxoyeurs sont lo,?, aguadores qui 
s’entendent tres-bien, comme nos cuisiniers francais, á faire danser 
l’anse du panier.

Indépendamment du earactére général de la cuisine espagnolc, 
chaqué proxince a ses mets distinctifs, comme elle a ses costumes • Ainsi, 
dans le sproxincesbasques, une téte d’agneaufendue en deux, farde d’un 
hachís d’ail, de persil et de mié de pain, enduite de saindoux et rótie 
aufour, passe pour un mets délicieux, et je le trouxe certes meilleur que 
la matelolte des faubouriens de Paris. L’o//o. podrida, sorte de pot- 
pourri culinairC, n’est pas le méme en Castille qu’en Andalousie, en 
Andalousie qu’en Catalogne; les aliments fondamentaux s’y rencon- 
írent, mais axec des additions dixerses et d’aprés des proportions qui 
xarient.

11 n’arrixe presque jamais aux Espagnols de traiter chez eux. Leur 
intérieur ne se trouxe pas organisé pour cela; mais les familles qui se 
fréquentent se donnent toncatour une collationappeléeri^resco, dont la 
rechercbe et la somptuosité proscrixeut assez ordinairement le plaisir.

Lorsqu’une maison a décidé qu’elle donnera refresco, elle en préxient 
plusieurs jones d’axance ceux qui doixent y prendre part. A Pheure 
dite toutle monde arrixe ; tout le monde est recu dans une xaste salle, 
quelquefois méme, surtout si c’est l’été, dans le patio  qu’on garnit de 
chaises trés-basses. Les hommes sont a gauche, les femmes á droile. 
Ghacpie femme qui arrixe donne un salut et un baiser aux femmes déja 
placees, puis elle xa prendre le premier siége xacant, ct ainsi des autres.

2 7



wm mm

210 YOYÁGE EN ESP^GNE.

Desqu’onpense ayoir tout spii monde, plusieurs muchachas arrivenl ala 
suite les uns des autres, portant des cabarets cliargés de pátisserie, do 
sorbets, puisde tasses de cbocolat, de conñtures liquides et de sucrefies. 
Personne ne quitle sa place, cliacun est servi successivement. Entre 
draque boiichée ou draque verrée liquide, on se donne de réventail. 
On cause sans presque parlcr; on fait des petites mines, des Irochemerrts 
de téte. Ttien de plus monotone qu’un refresco.

J’entends parler du refresco des ricb.es, car celui des pauvres, des 
arrieros, par exemple, a tout le cbarme du sans-géne et de l’imprévu. 
lis fontbalte sous un porche, dans un carrefour, ou bien, a Tombre de 
quelque arbre touffu; ils étalent sur le sol deux ou trois ognorrs; forrt 
circuler a la ronde leur 'pellejo rempüe d’un vin généreux dorrt ils 
burnent du bout des Ierres Taromalique saveur, puis ils attendent de la 
sorte, rroncbalamment accroupis, que la forte cbaleur soit passée.

Dans l’art culinaire un grand éyénement, le plus grand peut-étre de 
l’époque se prépare ; Chevet va passer les Pyrénees. Ambassadeur paci
fique, il s’an'acbe aux exigences incessantes des gourmets parisiens, 
et sans égard, ni pour le temps, rri pour l ’espace, il part escorié de dix- 
huit marmitons, cbargés, d’autres diraient de ses casseroles, mais nous 
disons de ses banniéres, qu’il planter a au cceur de l ’Espagrre. C est le 
resultat d’un pari entre le duc de Rian$arés et le roi, qui perd et qui 
paye royalernent un cliner dont le fumet réveillei’a les appetits gastro- 
nomiques de la Péirinsule.
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CALICE

Venez quelquefois sui' les tombeaux de vos ancétres mediter 
cu prcsence de leurs cendres sur la vanilé des dioses d’ ici-bas; 
reuez les interroger quelquefois sur ce qui leur reste, dans le 
scjour ténébreux de la mort, de leurs plaisirs, do leur digmte 
ct (ic leur gloire.

JllASSIT.l.orí.

Le Fuente de la Teja, rendez-vous des Galicicns et des Asturicns. -  Chants jrovocalcurs et lultr^qu ils 
ont entre eux. -  Caractére ct oostume des Galicicns, surnomn,¿s les Anvergnals de 1 Espagno. ■̂ ¡ 

t Z á o  de la province, -  Lugo, -  Getanzos. -  La Gorogne. -  Lo I^rrol. -  Ioudouedo_. -  W  
liaeo sa cathídrale, ses pólcrinagos et ses antros monuments. -  L'ünivcrsitc. -  Le doeleur lose 01i\ a .
_  Cbemin de Gompostcllo k Orense. -  Le Minho. -  ViUo et calluldralo Türensc. -  Las Burgas. -  
Allaiitz, Sépulturo de la reine Violenta. -  Triangle mililaire formd par Orense, V.go et Pontevedia. 
Tup. -  Caractóre artistiquo de cette riUe comparó ii celni d’Orensc et de Santiago. -  Les Maragatos

ct les Maragatas.

Un Parisién s’imagine avoir tout v u , tout appris et connaítre par 
cceur son Espagne, s’il a fait une promenade nocturne depuis le Prado 
jusqu’á la Puerta del Sol, assisté á la tertulia  d’une grandesse et a la  
représentation d’une saynéfe au tliéátre del Principe; mais Madrid, 
grande capitale, y i l l e  popúlense, forméed’élénaents divers, rapprochant 
les contrastes, peut devenir un sujet d’études bien plus vaste qu’on nele 
snppose. Malgré sa pbysionomie moderne, nulle partailleurs il ne serait 
possible de mieux compléter PEspagne et de saisir avec autant de vé- 
ritó le caractére moral des provinces qui la composent. J’avais entendu 
dire qu’b la Fuente de la Teja, hors d’enceinte, chaqué dimanche se 
réunissaient les Asturiens etles Galiciens pour y manger le gras-double 
au piment, danser la zanganada et s’assommer de coups de bátons; je 
connaissais la taverne des Catalans, la fuente des Basques, etc., il me 
prit envie de faire en zigzag,A travers tout ce has monde, une prome
nade d’observation, comme je me rappelais en avoir jadis fait une pen
dant dix. jours chez les fauboüriens de Paris, et je partis acc'ompagné
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d’un Anglais passablement excentrique, venü dufond des grandes ludes 
pour étudier les Gitanos de rAndalousie. Le hasard nous servit Lien. 
A peine arrivions-nous á la Fuente de la Teja, que j ’entendis trente 
voix au moins crier d’un timbre irés-rauque :

Os Gallegus en Galicia,
Guando van a cunCesa, .»»
Levan a barriga plena 
De mendruguiñus de pan.

. Him lilra!... lüm !... liim!

« Les Galiciens, en Galice, lorsqu’ils vont á confesse, ont tous la be- 
daine remplie de petits croutons de pain. »

Ge quatrain fut suivi d’éclats de rire et de rexclamation asturienne 
viva Pilona! aprés lacpielle d’autres voix cliantérent le quatrain suivant ;

Os lacnyus, os lacayus!
Guandu van en procisiori 
Levan un gatu pur santu 
E una vieilla pur pendil.

Him!...liim!... him!... lüm!...

«Les laquais, les laquais (Asturiens), lorsqu’ils vont á la procession, 
portent un cbat en guise de saint et une vielle en guise de banniére. » 

« VivaPravia! VivaPravia!y> répondirent les Galiciens courroucés. 
a Acá os forcejudos,-i) ici les foi’ts, criérent-ils tout d’un e voix.— c< Vengan, 
ám i os valientes! » répliquérent les Asturiens; et la lutte dura jusqu’á 
ce que Xa goualdia cevil fút venue y ineltre bon ordre.

Ces vaillants cliampions, je viens les étudier ebez eux; sorti des 
Asturies, j ’entre en Galice, appelée si justement l’Auvergne desEspagues, 
et je me trouve au milieu d’une population rude, agüe, vigoureuse, 
grossiére, douée d’une portée d’esprit médiocre, d’une expression de 
pbysionomie commune, vieülissant avant l’áge et dont la pauvreté con
traste avec les magniflcences de la nature. Comme en Auvergne et en 
Savoie, les Galiciens, dénués de ressources, sont obligés d’exüer leurs 
enfants. Des que ces derniers ont atteint leur dixiéme année, üs leur 
donnení une musette, zampona, un morceau de pain noir, une paire de 
sabols qu’ils leur recommandeut de ne porter qu’en vüle, afin de les
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méitager, puis ils les envoieut courir le pays. La pluparl se repandent 
dans la Péninsule, quelques-uns gagnent les provinces meridionales do 
laFrance.

k  la chaussare prés , car ils marclient pieds ñus, les Galiciens sont 
costumés d’une maniere qui se rapproclie des habitudes auvergnates. 
Leurs culottes de hure ne sont point attachées au-dessous du genou, ce 
quifaitdireauxCastillaus qu’un Galiciennepourraitétre étranglépar le 
cou, mais par les jarrets." Les femmes portent une jupe de hure écourtée, 
une clieinise a longues manches qui fait justaucorps; elles ne se coiffent 
presque jamais. On appelle leur chevelure un nid d’hirondelle ahan- 
donne. Nous ne parlons ici que des xillageoises éloignées des grandes 
villes. Dans ces derniéres le peuple, mais sm’tout la boui'geoisie, imite 
les modes anglaises etfraneaises.

En Galice tout est contraste: les montagnes á l'est demeurent pres
que toujours convertes de neige, tañáis que les cótes maritimes et leurs 
vallées riveraines n’ont presque point d’hiver. Les hords duMiño, les 
environs d'Orense, de Tuy et de Redondela, forment de veritahles jardins 
d’ahondance qui donnent d’excellents vins et des fruits délicieux. On 
récolte du ble, des pommes de terre, mais en petite quantité, du ma’is, 
du riz, du lin , etc. Le climat se montre temperé, plus humide que 
chaud. Des foréts considerables sont remplies de sangliers, et les pátu- 
rages couverts d’une excellente race de bétes á comes. D une se ule 
provincefort étendue, puisque seule elle constituait un royaume, la 
politiqiie actuelle a fait quatre proviiices ; Lugo, la Coruña, Orense, 
Pontevedra.

LUCO.

Lugo, le Lucus A ugusti des Romains , célebre alors par ses bains 
sulfureux, dont la chaleur a complétement disparu depuis, est une ville 
presque triangulaire, flanquée de tours, bordée d’agréables prome- 
nades, ayant une grande place entourée d’arcades, un vieux cháteau, 
une cathédrale granitique dont la fondation est due- a don Ramón, mari 
déla reine Urraca, édiflee auquel les architectes modernes ont óté son 
cai’actére primitif. Rien d’intéressant n’existc áLugo. Ses sources mi-
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aérales, les unes sulfureuses, les autres nitreuses et antimoaiales, alli- 
rent un assez grand nombre de malades. Une population de liuit mille 
ames, un évecbé, quelques institutions littéraires, un hótel des inva
lides, domient á cetle ville quelque importance. Une mauvaise roule, 
assez fréquentée néanmoins, traversant un pays riche, bien cultivé, va 
de Lugo á la Corogne, en passant par Otera del Rey et Retanzos.

Betanzos, petite ville d’environ six mille babitants, n’a plus rien du 
Flavium Brigantium Gésars, mais elle posséde quelques débris du 
moyen áge. Sa situation est des plus fiantes; elle respire la íértilité de 
son territoire.

LA GORO&NE.

Ville militaire et ville maritime du genre de Bilbao, la Corogue jouit 
d’une animation remarquable; elle occupe l’écbancrure latérale d’une 
baie qui, péiiétrant profondémerit dans les terres, forme un des ports les 
plus súrs du royanme. Deux forts, les forts Sainte-Glaire et Saint-Martin 
la défendent. La vieille ville, située sur le versant d’une montagne, se 
trouve également sous la protection d’un fort. Les rúes en sont trés- 
étroites, tandis que celles de la ville neuve, surnoinmée PesmíZm'a, 
présentent plus de largeur et d’élégance. La calle R eal est pleine d’ani
mation; la calle de Espoz y  Mina^ dccoréc dc balcons vitrés, otfre un 
aspecl trés-agréable. Deux monuments religieux, Santiago , commencé 
au onziéme sifecle, et Santa-Maria, décoré d’un porche norniand et d’un 
clocher pyramidal, sont dignes d’attirer l ’altention. Quant aux édiflces 
modernes, on les voit ici ce qu’ils sont partout, lourds, massifs, mal 
rlistribués. La Marina passe avec raison pour une jolie promeuade : 
c’est le rendez-vous nocturne de presque toute la population, dont le 
ctiifl're s eléve a dix-huit ou viugt mille babitants.

L í  FERROL.

Une excursión intéressante serait celle de la Gorogne au Ferrol, uir 
des ports militaires les plus considérables du royaume, et de gagner 
ensuite la ville épiscítpale de Mondoñedo, située au miüeu des mon-
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tagnes, a soixaiile kilométrcs dans les terres, entre les kaies de Santa-
Maria et le clmteau du Roí, casiro de Í2fi2/.

Ayant 1750, le Ferrol n’offrait aucune importance. Quelques pau- 
vres péclieurs s’abritaient au foiid de sa Taste baie, garantie de tous les 
yents, et dont Foiiverture ne permet pas á plus d’un navire d’y péné- 
trer a la fois. Depuis lors, on y a batí de larges et belles rues, fondó 
plusieurs édifices militaires, un magnifique arsenal, un large bassin de 
construction, un cbantier qui présenle cent quinze mille métres de 
superficie. Des fortifications imposantes rendent toute cette c6te ina
bordable. Une alüTneda, obarmante oceupe 1 intervalle compiis entie 
l’ariiUero et la nouvelle ville, qui compte plus de dix mille ames, mais 
quin’offre pas Fanimation que comporte l’importance de cette position 
maritime, Tune des plus beureuses de l’Europe. Beaucoup d Anglais 
fréquentent le Ferrol et la Corogne ; ils y vendent des draps communs, 
de la quincaiUerie, et prennent en écbange, au lien de numéraire, trop 
rare dans le pays pour représenter la valeur des objcts, du cbanvre, 
dulin, de la laine brutCj du poU de cbévre, des peaux d ours, des noix, 
des cliátaignes et des pommes.

Quant a Mondoñedo, privez-la de sa cathédrale du treiziéme siécle, 
et vous lui óterez toute son importance; supprimez le Sanctuario de 
Nuestra Señora de los Remedios, et il ne vous restera plus rien pour 
animer le désert de ses rúes. Elle a six inille babitants, pre^que tous 
agrieulteurs. Le territoire qu’arrose le Validanadazas est fei tile.

SAINT-JACQUES OE COMPOSTEUE (SANTIABO).

■Qu’importe á Santiago de ne plus étre la capitale en titre du.royaiime 
de Galice? En fait, ne régne-t-elle point par son vénérable sancluaire, 
par son cb apitre et son armée de pélerins, représentants et soldats de la 
foi dans l’occident de la Péninsule íbérique? Avec un évéque, primat 
d’Espagne; avec un n ombreux pei’sonnel universilaire; avec une grande 
école ecclésiastique, deux collégiales et epinze églises provinciales qui, 
se donnant la main, forment un réseau pieux aulour du sacrarium, 
que faire d’une garnison? Santiago ne saurait étre sensible qu’ii. la 
musique des cloches. Bordée d’arcades sombres, ayant des teintes gri-
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yailles dont Poffct prédomiiic sur les aulres ieintes, la ville enliéi’e 
semille faire silence pour les mieux écouter.

La calliédrale, posée noHement comme une forteresse apostolique, 
présente quatre grandes facades, chacune sur une place. La fagade 
principale, flanquee de deux énormes tours quadrangulaires terminées 
en coupole, est décorée d’une gloire oü des monarques sont agenouillés 
devant Santiago. Deux sanctuaires existent superposés : le sanctuaire 
souteiTain ou crypte renfeimie six nefs et vingt-trois chapellesple sanc
tuaire supérieur, dédié á saint Jacques le Majeur, a toute la majesté 
grandiose des cháteaux artistiques du treiziéme siécle. Malheureuse- 
menl beaucoup de constructions postérieures ont compromis le carac- 
lére primordial del’édifice. Les allées du cloitre dalerit de l’aunée 1533; 
les chames en hronze, placées des deux cótés de la reja, furent exé- 
cutées trente années aprés par Juan-Bautista Celma; \íisilleria del Coro, 
sculptée par Gregorio Espafial, me date que de 1606. II faut porter 
surtout son attention sur la chapelle de la Virgen del Pilar, derriére 
lemaitre-aulel; sur la chapelle de los Reyes, x’iclxe en précieuses x’elic[ues, 
et sur le retablo de la chapelle del Rey de Fx’ancia. L’église_paroissialo 
ou córtesela, compx’ise dans la cathédrale, vaste sanctuaire á trois nefs, 
ixxéritait aussi quelque attention avant qu’une main barbare l’eút dé- 
gradée en prétendant la restaurer. Les sépultures de don Román (1226), 
de Fernand II (1226), de Berenguela (1187), d’Alonso IX (1268), de 
.luana de Castro (1412), et plusieurs autx'es, sont á notre gré, avec 
quelques retablos, la partie capitale véxitablement artistique de cette 
église. Aux grandes féles, aux jours de réception des pélerins, le cha- 
pitre met en évidence toutes ses x’icbesses. C’est alox’s qu’on expose 
cette xnagniflque custodia d’ai’geut exécutée par Antonio d’Ax’plxa, eix 
1544, et que surmoute une statxiette de-Santiago auréolée d’éraeraudes 
et de rubis.

Aprés le sanctuarium, le moxmment le plus remarquable de la ville 
est rixópital, .ffosjjfefo de los Reyes, construit, en 1504, par Ferdinand 
et Isabelle, sur les ruines d’un hospice plus ancien, et cjui servait de 
refuge aux pélerins dont la cathédrale faisait la consolation. Cette 
sainte maison se conxpose de quatre corps de bcitiments, au centx’e des- 
qnelsla chapelle s’eléve avec une gráce remax-quablc. Les deux ¡oatios
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iiilérieurs sont déeorées d’arcades non moins sveltes qu’elegantes.
Quelques églises paroissiales i’enferment des retaliles et des lom- 

Leaux qui ne sont pas sans mérite; mais a toules les sculptures, a 
lous les taLleaux, je préfere le Gran-Campo de Santa-Susana, tu le 
soir, ou la Plaza del Pan, le matin, quand une foule compacte de tü- 
lageois y arrirent des dÍTers points de la Galice.

L’ayuntamiento, construit en 1777 3 l’universiló, dont le stylc 
dorique n’a point d’élégance, sont les seuls édiíices modernes dignes 
d’étre cités; encore sont-ils plus recommandables par léur destination 
que par leur arclritecture.

L’uniTei’sité jouit d'une renommée tres-grande en Espagnc et la 
justiñe. Elle possede une Libliothéque nómbrense, oii sont des manus- 
crits anciens, un cabiuet de pliysique, une collection d'bistoire natu- 
relle, des professeurs capables et des éleves qui, n'ayant aucun moyen 
de distraction, sont forcés d’étudier. Entre autres bommes Téritable- 
ment instruits, nous avons rencontré la le docteur José Olivares, clii- 
rurgien fort babile, le premier opérateur de PEspagne, si Pon juge 
du mérite par la bardiesse des procédés et Péclat des succés. 11 a des 
mélbodes qui lui sont propres; il fait Popéralion de la taille, muni 
d’une sonde et d’un bistouri, avec une élégaiice, un jucundum dont 
Celge serait encbanté et dont frére Cóme mourrait de jalousie.

ün cbemin, tracé sur la carte, mais qu’on aura sans doute oublié 
de traeer sur le sol, vous méne á Paventure, semblable aux obevaliers 
de la Table-Ronde, de Compostelje á la ville d’Orense.

Aulrefois, sous les Romains, le Minbo, joli Üeuve qui coupé la Galice 
en deux comme Paréte d’une limande, battait les murailles d’Orense 
dont il caresse aujourd’bui les ruines. 11 passe sous un pont de quatre 
cents metres de longueur, ayant une grande arcbe de cincpianíe 
métres cPouverture, qui dépasse de la méme bauteur le niveaü des 
ondes. Ce pont, construit en 1230, réparé en 1449, a vraiment une 
tournure cbevaleresque et vaillante. On croirait voir le coursier fantas- 
tique de Santiago francbissant les collines.

La catbédrale, batie en 1220 par Pévéque Lorenzo, modifiée, agran- 
die depuis, porte empreinte sur ces murailles Pbistoire religieuse 
autaut que Pbistoire civile et militaire de la cité. Ce que vous n’ap-

28
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preudrez poiut d’elle, les tours circulaires de la Trinidad, l’établisse- 
nient des baius thermaux, appelés las Burgas, vous le diroirt. En effet, 
ce fut dans les temples, ce fut aux bains publics que, depuis l’an- 
tiquiléla plus reculée, se sont préparées les mystérieuses intrigues de 
la politique. Les sources de las Burgas sortent d’une roche granitique 
a l’ouest de la ville. Elles ont une temperature trés-élevée.

Si d’Orense on voulait, par les montagnes, gagner Chaves ou Bra- 
gance, villes portugaises passablement importantes, il faudrait s’ar- 
réter deux heures au bourg d'Allaritz. La reine Yiolenta, femme 
d’Alphonse le Sage, y repose dans l’église d’un vieux couvent de Fran- 
ciscains qu’elle avaitfondé; et quand nous disons qu’elle repose, nous 
ne prononfons pas nn vain mot, car nulle part vallée plus douce, sol 
plus hospitalier, ciel plus beau, ombrages plus solitaires, peuple plus 
paisible et plus pieux ne nous ont paru plus conformes aux exigences 
silencieuses de la inort.

Un jour, lorsque, en échange de son attitude religieuse, Orense 
reprendra l’attitude militaire qu’elle avait jadis, deux ports lui seront 
ouverts, Vigo et Pontevedra, le Vicus Spacorum et le Pontus Vehis des 
Ilomains. Avec eux, elle formero un triangle imposant; caries chá- 
teaux del Castro et de San-Sebastian défendent Yigo, et d’antiques 
murailles protégent la ria de Pontevedra. Ces deux petites cites rive- 
raines, quoique anciennes, sont charmantes, autant par leur site que 
par la maniere dont leurs hahitations et leurs alamedas se trouvent 
disposées.

Une autre petite ville, placee á Textréme fronliére du Portugal, Tuy, 
le Tyde Graviorum de Pantiquité, deja célebre du temps de Pline, 
oceupe un platean passablement élevé, autour duquel sont des plaines 
d’une fertililé prodigieuse. Sa cathédrale, espéce de cháteau-fort, dé- 
diée a san Telmo , le patrón des marins espagnols, a l’air de veüler 
tout armée sur la province qu’elle commande. Plusieurs églises, assez 
lourdes d’exécution, ayant un caractére antique, et divers autres mo- 
numents reügieux, impriment á cette ville la physionomie religieuse 
en méme temps qu’artistique que nous avons remarquée i  Saint-Jaeques 
de Compostelle et á Orense; mais Tuy posséde en outre un petit musée 
reuní avec plus de zéle que de goút dans le collége de San-Fernanclo,
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lo grarul dép6t littéraire de la 'ville. Non loin de Tuy sont des sources 
d’eau sulfúrense trés-efñcace contre les affections de peau et les rliu- 
matismes; mais on ne les fréquente point par la difñculté des abords, 
aucune route praticable n ’allant de Tuy, d Orense ou de Pontevedra 
dans les provinces voisines. Pour tdutes ces localités, úne seule voie de- 
meure ouverte, c’est la voie maritime; mais elle ne sauve d aucun 
des embarras qu’on éprouve des qu’on s’éloigne du liltoral. Ainsi, 
pour gagner Astorga, dans 1’anclen royanme de Léon, ilfaut vraiment 
une résolution courageuse, et se confier aux chances diverses que vous 
oífrent les Maragatos.

Les Maragatos forment une petite nation distincte, ayant sa capitale, 
Astorga, ses ports privilégiés, Larédo, lUbadeo, Redondela et quel- 
ques autres fourmiliéres oii se rendent par milliers ces citoyens no
mades, pour le transport de la contrebande et pour celui des sardines, 
iies rougets, des saumons et des aloses, soit frais, soit marinés. lis 
sillonnent tous les cliemins, depuis le littoral jusqu’á Madrid, suivis 
chacun de douze, quinze, méme vingt ánes. C’est la providence ambu
lante des amateurs de marée, Tescorte du touriste, qui, moyennánt 
une somme fixée d’avance, peut compter, jusqu’a deslination, sur 
des procédés honnétes et délicats.

Le Maragato, dit don Manuel de Cuendias, et nous choisissons lo 
témoignage d’un auteur espagnol, moins suspect de partialité qu’un 
Frangais; le Maragato est un renard a forme humaine, fort joli gargon 
quelquefois , mais trés-laid, quand ilfait tant que de ne pas étre beau. 
A l’entendre, il a deux pieds et deux mains comrae tout le monde ; 
nous afñrmons, nous, qu’il est monté sur quatre pieds d’áne, attendu 
que jamais nous n’avons pu voir un Maragato marcher sur ses jambes. 
Quant á ses mains, on les prendrait pour deux serres des qu’il lui 
ari’ive de toucher de l’argent. Au moral, c’est un chrétien qui res- 

' semble a un juif, un homme qui posséde tout juste assez de probité 
pour ne pas se faire envoyer au presidio. II est grossier comme un 
Bérébére quand son intérét n’exige pas qu’ü  soit poli comme un Pari
sién. Mais d’oü vient-il done? de quelle province, de quel district, de 
quel village? Interrogez-le... S’il vous le dit sans mentir, nous eon- 
sentons t\ perdre notre part de gloire dans ce monde, et le prix de nos
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rouvi’es litléraires dans Paulre. Si c’est en Castille qii’on Ini demande 
son origino, il répond : Je suis Asluvien; si c'est daiis les Astiiries, il 
affn’me effrontément étre uatif de la Biscayo. A Larédo, il se dit Gali- 
cien; á Madrid, a Yalladolid ou Burgos, il se donne pour Aragonais, 
(ivitant de prononcer le noin d’Astorgaou celui de Léon qui décélerait 
son Berceau natal. Au reste, en se déclarant ainsi tantót d’une pro- 
vince tantót d’nne autre, le Maragato reste dans les limites rigou- 
renses du vrai, car, dit encore don Manuel de Cueudias, il nait par- 
tout, comme les cliampignons. Aujourd’hiü, dans Yalladolid, pousse 
un Maragato; demain il en pousse un autre dans une posada du clie- 
min, comme il en pousse tous les jours par douzaines dans les mesones 
de l’Azobijo de Ségovie; comme il en pousserait diez yous, si jamais 
Yous aviez la faiblesse de permettre a l’un d’eux d entrer trois fois 
dans Yotre maison, pour vendre du poisson a YOtre cuisiuiére. N’en con- 
duez pas toutefois que le Maragato' soit un grand séducteur. Sevére 
sur l'article des mocurs, il se marie jeune et légitimement; mais il se 
marie partout, de sorte qu’il posséde, parfois, une douzaine de femmes 
legitimes.

Au costume, on ne saurait dire si ce ñibustier d’lbérie est militaire 
ou pékin, chasseur ou contrebandier, garde forestier ou garde-cóte, 
Espagnol ou Portugais. Les jours de traYail, il se couYre la téte d’une 
casquette de drap brun, montera, ornee d’un bec et d’une queue de 
Yelours, dont la forme bizarrelui donne l’apparence d’un oiseau de 
proie. Aussi fier de son cou musculeux que la filie d’un concierge, 
dexenue grande dame, peut l’étre de ses belles robes et de ses malos 
blancbes, le Maragato croirait déroger en portant une craxate. 11 se 
couxre d’une xeste de drap brun, d’une cuirasse de peau de buffle 
appelée , évasée sur la poitrine pour qu’une cliemise blanche bien 
plissée, bordee de laine noire, apparaisse axec axantage. Sa culotte, 
serrée a la ceinture, moyennant une coulisse, s’élargit jusqu’au genou 
et s’y attaclie par une autre coulisse, tandis que ses jambes sont xétues 
de bas tricóles avec de la laine en suint, et de guétres matérielles saos 
sous-pieds, qui, couxrant a peine les oreilles du soulier, contournent le 
mollet jusqu’aux euloUes. Complétez cet accoutrement d’uue ceinture 
de buffle large d’environ cinquante centimétres et serrée axec une boucle
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de coivi’c, d’im gourdin passe entre la ceinture el le pello, landis cpie 
son extréniilé inferieure se balance conlre le jarret, ot vous aiirez la 
tenue du Maragato -voyageant ou combaltant. Les climanebes, sa veste 
est en drap noir j au lien de casquette il se revét d'un énorme chapean, 
has de forme mais large debords, magniñquement orné de rubans et 
de clinquánts.

Les Maragatas, aussi probes, aiissi loyales, aussi doñees, aussi véri- 
diqnes cine lenrs hommes sont fripons, liberlins, grossiers et mentem's, 
passent pour des feinmes modeles. On cite comme exemple leur ten- 
dresse maternelle, leur üdélilé conjugale. Mais, veritables diamants 
bruLs, elles présentent des formes massives et des traits fortement 
accentués. Une sálete, devenue proverbiale, obscurcit meme 1 éclat de 
lenrs yeux noirs. Grandes, robustos, elles passeraient pour de belles 
femmes si leur cbarpente, taillée a coups de bache, ne laissait pas voii 
tant d’imperfections pbysicpies. A la coiffure prés, on les prendrait poiu 
des.Suissesses du cantón de Berne. Les femmes mariées jouissent du 
droit exclusif de porter des bas rouges, les jeunes í^Jes les portent 
blancs. Épouses ou vierges, elles se couvrent la tete dun  montera de 
drap b run , orné d’énormes boutons á téte de Ture et de liserés en 
velón rs.

Les moeurs officielles du Maragato ne sont autres cpie celles de ses 
commeltants. 11 en cbange quand il cbange de province; il fréquente 
les églises juste autant qu’il le faut pour ne pas étre lapidé; il paye ses 
contributions et ne fait point de dettes, car telle est á son égard la con- 
fiance du public, qu’il lui serait beaucoup plus facile de voler que d’em- 
prunter. La Maragata, gardienne du foyer domestique, semble devoir
mourir aux lieux qui l’ont VLi naltr’o.
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LÉON

Fortes \llles du Cid! ñ Yalencc, 6 lé o n !
Y íctüu H rao, Peuillei d ’Auíomne.

Floyaump, vllle, catlu’drale el monujnonts dlvei’s de Lron. — Itoulc de León h Astor^a. — Rncolnle et 
catliedwle d’Astorga. — Le sculpicur Becerra. — Zamora, don Sancho ella príncesseUrraca. — Ciiro- 
nique du Cid j sea aventures, son mariage avee Xínu'na, — Physiononúe antique de Zamora, -r- Toro. 
— La tierra de Campos inlércssanle aii point de vuo de l ’hístoirc militairc ot dc îa stratégio — Medina 
del Campo. — Boute de Medina del Campo h Salamanquc. — Yillo, nionuments, institiitions, popu- 
lalion de Satamanque, surnommée la petite Home. — Sa double cathédrale, ses ¿glises hyzantínes, ses 
ruines célebres, son universíté, divisce en grand collégoet en petit collégc.

Nous soraines dans Tancien royaume de Léon, sans avoir pour cela 
quitté ni la Gallee, ni les Asturies, car, jusqu’au régne de don Gardas, 
fils d’Alplionse III, qui transporta dans la yille de Léon le siége de sa 
souveraineté, cette yille et sa propinae se tronyaient confondues avec 
d’autres territoires sous la dénomination générale d’Asturies.

Léon, ville déchue, morne, sombre et siiencieuse, ne s’animant plus 
que le 24 juin, par Taífluence considerable qu’altire sa foire aux ebe- 
vaux, peuplée de^ixmüle ámes, est assise, comme autrefois, sur les 
rivesverdoyantesdelaYernesgaet du Torio, dont les eauxpoissonneuses 
s’unissentetvontse jeter ensuite dansl’Esla. Pour écrireriiisloire de cette 
ville,il faudraitévoquerl’ombre deses roisj mais entronsplutót dans la 
cathédrale et dans le couvent de San-Isidro el Real, et nous les yerrons 
passer devant nous, les uns agenouillés ou couchés sur leur tombe, 
les autres debout sur leur coursier de bataille.

Cet édiflee remarcpiable, commencé vers l’année H99, est une des 
églises les plus gracieusement élégantes, les plus déliées et les plus sveltes 
de l’Espagne. On croirait voir une basilique anglaise; je devrais dire 
plutót une basilique normande, car nos Franjáis du Nord ont seuls 
importé.dans la Grande-Bretagne et dans quelques parties de laPénin-
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sule ibéricxue TarcMtecture vaillante qu’ils seffibleut aYoir óc'hafáudée 
surlapointe de leurs lances. Quatre-vingtsmétres delongueur, cjuarante 
delapgeur, soixante d’élévation; un grand portail sumipnté de trois 
toursdifférentes deforme et d'áge; desfacadeslatérales sculptées comme 
la princijjale fapadej des bales de fenetres encastrant des Yitraux peints, 
des cbapelles d’une construction soignée, d’une ricliesse d’ornementa- 
tionremarquable, despiliersfusiformes^ d immenses cloítres, de magni- 
flques dépendaiices, Yoila Eensemble de l’édiñce. II a ses habitants-, 
vieux comme lui, contemporains de toutes les époques qu’il resume : 
réxéque Pélagius, mort en 916; Ordono II, en 923; saint Froylan et 
Saint Alvito, mort en 1063; l’évéque Arnaldo, en 1234, et quantité 
d’autres illustrations clericales. Mais la population de l’église la plus 
animée, la plus resplendissante, celle qui nuit et jour assiste debout 
aux saints mystéres, qui emprunte desrayons dusoleil et des rayons de 
la lune sa colorisation fantaslique, ce sont les vierges, les anges, les 
apótres, les rois, les évéques, les martyrs et les autres personnages d’élite 
qui figurent, d’une maniere si distinguée, si solennelle, sur les xitraux. Le 
Transcoro passe pour étre un deAcbefs-d’oeuvre de Berruguéte, mais pea 
de figures sont de lu i; la Sillería del Coro appartient á plusieurs periodes 
differentes; le Transaliar est trés-curieux. Enfin rien ne manque á ce 
sanctuaire vénérable pour exciter tous les genres dintéret, j)as méme 
son image miraculeuse, Notre-Dame-du-Dé, Nuesira-SeTiora del Dado.

Le monastére de San-Isidro fondé par Ferdinand et Sancbá, pantbéon 
des premiers monarques du royanme, posséde une vaste église a trois 
nefs qui vient de subir toutes les calamités d’une restauration sans 
intelligencc. Sa capilla mayor, oenvre de Juan de Badajoz, date de 
l’année 1513.

L’hótel de ville, casa de ayuntamiento, construit en 1585 par Juan 
Rehira; la casa de los Condes, l’église paroissiale de Santo-ílopital, 
meritent aussi d’étre vus; mais leur délabrement fait mal, et le badi- 
gconnage, quand il se présente, fait x>lus mal encore.

Hors de la ville, Farcbéologue et 1’arliste iront voir le couvent de 
San-Marcos de Léon, fondé en 1168 par les cbevaliers de Santiago; la 
casa de Esposilos, á l’extrémité d'üne almeda cbarmante, et le couvent 
de San-Glodio, reconstruit en 1530-1568.
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Une roule monlagneuse, si tant est qu’on piüsse décorer du uom 
de route ces cliemins perdus que le vulgaire croit étre rafraicEis chaqué 
maliii par la griííe des fées, conduit de Leen a la -ville d’Astorgap c’est 
YAsluria Angusla conlemporaine de Pline, ville florissante alors, qui 
deviut episcopale en 747, mais qui n ’offre plus aujourd’hui qu’une 
triste décadence. Deux dioses lui restent cepenclant ; ses murailles 
imposantes ílauquées de tours demi-circulaires, et sa cathédrale du 
quiuziéme siecle, élevée sur les fondations d’un édifice beaucoup plus 
anden, dont il reste encore quelques tomheaux, parmi lesquels lo 
lomheau d’Alonzo, roi de Léon, mort en 880. Mais un autre mouarque 
qu’Alonzo régneici : ce mouarque c’est un artiste sculpteur, eléve de 
Mdiel-Ánge. II s’appelle Beurra; il fut á la fois le premier et le dernier 
de son nom; il brilla comme un mótéore sur la petite ville de Baeza 
qui lui donna le jour, et il vint animer de son génie le grand retable 
du sancluaire.

Entre Astorga et Zamora s’étendent des plaiues historiques; les 
anuales de ces deux villes s’y déroulent, et les noms les plus helliqueux 
des Espagnes y surgissent. Ici le Cdd nous a précédé de dix siécles. II 
nous semble d’autant plus juste de lui en faire les honneurs, que, á 
l’artide Burgos, nous nous sommes rendu Einterpi-ete d’une chro- 
nique peu révérencieuse, indigne du Cid, et de laquelle nous contestons 
rauthenticité. Gorneille penserait comme nous. En traduisant le Cid 
sur la scéne francaise, il l’a fait á sa taille; nous ue rapetisserons ni 
le Cid ni CorneiHe.

Don Sanche, accompagné d’un grand nombre de combattants, venait 
d’arriver sous les murs de Zamora; car il voulait, á tout prix, s'em- 
parer de cette ville oíi régnait Urraca, princesse de Castille. Monté sur 
son’cour.sier de bataille et suivi du Cid, ü explora les remparts, et, 
voyant des murailles épaisses flanquées de tours couronner un rocher 
au pied duquel coule le Douro, il soupira profondément, et dit au Cid : 
— « Quelle admirable posiüon! Pour s’en rendre maltre, il faudrait plus 
de soldáis que la terre n’en peut porter. Si ma sceur voulait me céder 
Zamora, je lui donnerais volontiers la meilleure partie de mon royanme. 
Don Rodrigue, mon pére, avait mis en vous toute sa confiance; il vous 
a comblé de ses bieufails; il vous a fait le premier de sa maison, vous



LÉON. 22S

a creé clievalier dans Coimbre et t o u s  a rendxi grand parmi les grands. 
A Yos domaines, deja si vastes, j ’ai moi-méme ajouté d’autres do- 
maines. Maintenant, refuseriez-vous de faire pour moi quelque chose? 
— Prince, répond le Cid en lui baisant respectueusement la main, je 
ferai tout ce qu’il vous plaira. — Eli bien! preñez la banniére de paix; 
montez le plus beau de mes coursiers; allez trouver dona Urraca, ma 
soeür, et proposez-lui de remeltre sa ville en mon pouvoir contre des 
monceaux d’or, des vassaux et des cités qu’elle recevrait en échange. 
Je lui donnerais volontiers Médina del Rio Seco, Yillalpando, voire 
méme ma noble et cbére cité de Talladolid; j ’y ajouterais la forleressc 
de Tiedra; j ’en fais ici le serment, et douze de mes grands xassaux le 
promettraient avec moi. — Et si dona Urraca refusait, que lui répon- 
drais-je? — Yous lui diriez, don Rodrigue, que je saurai prendre de 
forcé ce qu’elle me refuse de bon accord. Or, sus, allez.» — Et le prince 
lui lan^a un de ces regards- sombres avant-coureurs des tempétes politi- 
ques. Don Rodrigue s’inclina respectueusement; puis, ayaiit de nou- 
veau baisé la main du monarque, il s’acbemina, suivi de quinze cbe- 
valiers, vers les murs de Zamora, dont les portes s’ouvrirerit devant 
lui. On le re^ut avec tous les bonneurs que méritait sa renommée, et 
dona Urraca l’admit en audience solennelle. Quand il eut exposé 
l’objet du message, Urraca lui répondit : — «Dites au roi mon frére 
que ce cj[u’il demande est impossible. Je sais comment il a tenu les pro- 
messes faites á mon pere moribond; je comíais sa conduite envers mes 
deux fréres et ma soeur : il a ravi l ’héritage de don Garcia avant méme 
que les cendres de notre pére fussent refroidies; il a jeté mon malheu- 
reux frére dans les cacbots oú il gémit encore; il a volé á mon frére 

, Alphonse sa couronne royale, et l ’a forcé de mendier dans Tolédc un 
refuge qu’aucunseigneur castillan n ’eút osé lui donner. Dites done au 
prince, votre maltre, qu’il ue m’enlévera point Zamora comme il a 
enlevé Toro a ma soeur Élisa. S’il a cru, parce que je suis une faible 
créature, me ravir le seul béritage qui me reste, il s’est trompé, car 
tous les moyens me paraltront justes pour le combattre; et si je ne 
püis employer la forcé ouverte, j ’aurai recours au poignard; je le ferai 
frapper en secret, ou devant tous, ou devant vous.... Allez....»

Et la princesse avait dit; et córame elle s’était fait violence poiu’
29
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doiiner á ses paroles l’énergie du désespoir, un tremWement nerreux 
liri survint, puis des larmes ahondantes couléreiit de ses y e u x . « N e  
pleurez point ainsi, s’écria don Gonzalo, l ’un des grands ofñciers pré- 
sents krentretien; assemblez vos-vassaux; demandez-leur conseil. Si 
la proposition du rol leur parait juste, ils vous diront d’y souscrire; 
sinon vous trouverez en eux autant de défeuseurs intrépides, autant de 
champions armés pour soutenir vos droits,» — Les vassaux reunís re- 
poussérent unanimement, comme on s’y attendait, les prétentions de 
don Sancho, et déclarérent qu’avant de livrer Zamora, tous s’enseve- 
liraient sous ses ruines. Le Cid voyant Lien rinutilité d’insister davan- 
lage rerint au camp, fort embarrassé de rendre au monarque, d’une 
maniere exacte, son entretien avec l’infante. Ambassadeur adroit, il dut 
en adoucir l’expression, mais pas assez pour que le roi, d’bumeur tres- 
cbatouilleuse, n’en fut point profondément blessé. — «Traílre! dit le 
prince courroucé; ce sont tes conseils perñdes, c’est ta maladresse, c’est 
ta tiédeur qui ont comproiuis les intóréts de ma couronne. Rends grace 
a l’estime que te portait mon pére : elle seule sauve aujourd’liui ta 
téte du gibet. Alais va-l’en, retire-toi de ma présence; je ne veux plus 
te voir; luis mes États sur l’heure, ou j ’oublie toutes tes gloires passées 
pour ne me rappeler que l’outrage du moment.» —̂ Le Cid, on le con- 
goit, n’hésita point á quitter son gracieux souxerain; il se laissa mettre, 
eqmme de nos jours, en disponibilité, sans solde, et se garda bien de 
réclamer lebénéflce d’un jugement par ses pairs. Mais, au lieu d aller 
offrir, ainá que Vont fait tant de fois les téros de notre époque, son 
épée victorieuse au scbah de Perse, au czar de Russie, ou bien a quelque 
prince noir, a quelque princesse tatouée, le Cid, véritablement grand, 
plus magnanime au sein de l’infortune que dans la prospérité, convoque 
ses amis, ses hommes d’armes, ses vassaux, forme une petite armée, et 
monté sur Tinfatigable Babiéca, arriére-neveu du Bucépbale d’Alexandre, 
il s’en va dans le pays ancien de Yalence, puis dans 1’Aragón, conquérir 
sur les infideles des vijles et des cbdteaux-forts. Chaqué jour sa puis- 
sance grandissait ; elle inquiéte Sancho. Les ricos homes ou seigneurs 
suzerains, consultés par lui, furent d’avis de rappeler le Cid. Le prince 
hésitait; maistoute lanoblesse ayant insisté pour qu’il le fU, un che- 
valier du nom d’Ordonez recut la mission de Taller trouver et de le
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ramenei’ á la cour; nous devrions dire au camp, car Zamora tenait 
encore. Le Cid, oubliant son injure, consentit á reTenir. On assure 
qu’alors don Sandio, pour honorer un 'vassal si distingué, courüt k 
deuxlieues au-devant de lui, et qüe le Cid, en le voyant, init pied á 
terre, et lui offrit, dans les termes suivants, ses conquétes et son épée : 
— «Mon seigneur, mon maítre, chassé de votre présense, je ne devais 
m’occüper que de recouvrer vos bonnes gráces. Les Maures sont vos 
ennemis, je devais combatiré les Maures; je l’aifait avec succés, secondé 
par les braves clievaliers qui m’enlourent; j ’ai conquis de vastes terri- 
loires, des forteresses importantes; je vous les offre. Que votre gráce 
daigne les accepter du plus bumble de ses sujets....» — Notre monar- 
que, sans doütepour éviter l’embarras d’une réponse, releva le béros, se 
jeta dans ses bras, fit quelque peü de sentiment; puis, rementant á 
cbeval, le conduisit au milieu du camp oú Tallégresse devint uni- 
verselle. ' *

La présence de don Hodrigue valait une noüvello armóc. II ranklia 
la valéur'des assiégeants, intimídales assiégés, et déjá la ville allait se 
rendre lorsque la frincesse Urraf;^ fiddé A Ses proinesSes, mit unpoi- 
gnard empoisonné dans la main dé'Teliéto Adolfo, priala Yierge de lui 
étre propice et le chargea d’aller frapper le roi dans sa tente, ce qu’il 
fit. Sancho morí, on leva le siége. Alpbonse, proclamé souverain de 
Castille et deLéon par tous les grands des deux royaurnes, sortit do 
Toléde et vint passer la rem e de son armée; mais don Hodrigue déclara 
ne vouloir servir le nouveau roi fpi’aprés qu’il aurait juré, avec douze 
des premiers officiers,.dé n’avoir on rien trempé dans le meurtre de son. 
pródécesseur. Álphonse le jura, mais il exila le Cid, et le prince le plus 
débonnaire eúl certainement agi comme Alphonse.

Maintcnant, arrangez comme il vous plaira les aventures rorna- 
nesques de don Rodrigue et de Ghiméne, cousine d’Alphonse ; faites-en 
la filie du comte Gomes ou du comte d’Oviedo, peu nous importe; il no 
nons importe pas davantage de savoir comment Chimfene (doña Xiména), 
si sensible, a pu donner sa main á celui qui, dans un combat singulier, 
pourfendit son pére, comment... On n’en finirait pas. La romanoo est 
explicite, et dans l’usago. que nons devons faire ici des ítradiloni bis^ 
toriques, la citation consacrée doit nous suffire.
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— « Seigueur roi, dit Chimene á Alplionse, don Rodrigue a tué mon 
pére et je suis orplieline; qu’il soit mon époux. A cette condition je lui 
pardonnerai sa mort.»

Le roi, trouYant fort juste la demande de Xiména, s’y montra favo
rable et manda le Cid.

Monté surBabiéca, l’inséparable compagnon de ses prouesses, don 
Rodrigue arrive en toute háte, suivi de ses cbevaliers, presque tous 
parents ou ainis, revétus de riches vétements et d’armures écla- 
tantes. Averti de sa venue, le roi court au-devant de lui, l’embrasse et 
lui dit avec affabüité : — «Doña Xiména reclame votre protection; de- 
venez son époux, elle vous pardonnera la mort de son pére. Ses vceux 
sont les miens. Accordez-moi done ce que je vous demande, je m’en 
féliciterai, et vous accorderai de nombreux domaines. — Sire, répond 
le Cid, vous étes mon seigneur et mon roi; j ’obéis volontiers ávos 
ordres, et je le feral tant qu’il vous plaira de m’en donner.»

Le lendemain, revétu d’un liaut-de-chausses á bouffettes de, couleur 
violette, cbaussé de brodequins en vean, avec des boucles au lien de 
rnbansj ayant un justaucorps de satin noir tout u n i, sans galons ni 
broderies, don Rodrigue, montó sur un cbeval magnifique, arrive dans 
la cour d’attente du palais royal, oíl Eattendaient, debout, Alpbonse, 
l’évéque etles grands du royaume. Des qu’il eut mis pied á terre, on vit 
paraítre doña Xiména, habillée d’une belle robe un drap de Londres, 
rebaussée d’or et de perles fines; á son cou resplendissait un large 
cotier formé de buit médaillons, auquel pendait l’image de l’archange 
Saint Michel. Le roi mit la main droite de Ximéñi dans lamain droile 
du Cid, puisi! donnále signal des cérémonies nuptiales, qui commen- 
cérentimmédiatement:' Celafait, le Cid, ayant embrassé Xiména, ajouta 
d’une voix pleine d’émoüon :— « Xiména, j ’ai tiié ton pére, mais je l’ai 
frappéface á face, en loyal ebevalier; je t’ai ravi la protection d’un 
homme, je te rends é ^ e  d’un autre. »

Le souvenir du Cid, de Xiména, de la princesse Urraca, reste encore 
vivace dans la ville épiscopale de Zamora,, Ipii a? des monumente des 
sculptures de cette époque reculée, et qui léur doit certaine conformité 
d’atütudé et d’aspect avec Salamanque, avec Avila. La cathédrale de 
Zamora et l’église delaMadeleine, édiflees simples, sobres d’ornemen-
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tation, furent exécutées par des Normands dans le style byzantin, mais 
d’aprés leurs inspirations arlistiques personnelles. On y voit des tom- 
beaux d’un caractere bardi, noble et ferine; des figures d’évéques qui 
dorment en priant ou qui semblent attendre, dans l’bospitalité de la 
mort, le jour de la résurrection. Le coro de la catbédrale, ceuvre du 
quinziéme siécle, présente des délails trés-satisfaisants, mais il peche 
sous le rapport de Tensemble.

Quand on quitte Zamora pour se rendre á Medina del Campo, il faut 
traverser Toro, xille d’une population presque aussi considérable que 
celle de Zamora, mais n’offrant aucun intérét sous le rapport monu
mental. Par compensatioE, elle en présente un trés-grand au point de 
vue de l’histoiré militaire et de la stratégie. La dénomination Tierra 
de Campos, donnée á cette partie du royanme de Léon, indique sa desti- 
nation primitive. Ge fut un systéme de fortifications auquel se liaient 
Salamanque et Zamora; on y voit des mouvements de terrain d’une 
étendue’de plusieurs kilométres; des forteresses sur les hauteurs; des 
tours d’óglise correspondant les unes avec les autres et formant deux 
longuél ligues de signaux.

MEDINA DEL CAMPO.

Nous avous parcouru de pied, dans une longueur d’envirou trente 
lieues, la Tierra de Campos, afín d’en mieuxétudier les dispositions 
militaires, et Medina s’est oíFert á nos yeux comme la clef de voúte de 
cel immense édiñce stratégique. Sur la hauteur qui domine Médina se 
trouve un vaste cbáteau quadrilatéral, ayani a cliacun de ses angles une 
tour crénelée; ceint de murailles en talus percées de meurtriéres, et, 
au centre de chaqué fa^ade, une tour engagée daos la ma^onnerie. Un 
donjon quadrangulaire. Castillo de Meta, trés-élevé, surraonte le tout, 
et deux enceintes en défendent les abords. La forteresse et l’enceinte 
intérieure sont construites avec des briques, tandis que les murailles de 
l’enceinte extérieure, en partie détruites, sont faites de cailloux trem- 
pés dans un bain de mortier, procédé semblable á celui des Romains, 
mais exécuté d’une fagon plus grossiére. II y a de ces pans de murailles 
tomhés d’une piéce, qui présentent une surfacc cubique de plusieurs
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metras. Les ruines du cháteau de Mela soot les plus nobles, les plus 
miposantes que j ’aie .ues en Espagne. La yille avait aussi des murailles 
et des portes; des églises et des couTents bastionnés, crénelés; des h6- 
tels qui formaient autant de petites citadellesdans une grande citadelle. 
Aujourd hm cen'est plusqu’une ville ouvertc, semée de ruines, les unes 
anciennes, les autres modemes. Au nombre des ruines modernes, nous 
avons remarqué la magnifique cáseme de cavalerie due á la généreuse 
magnificence du marquis de Lansenada, et brúlée par les Francais lors- 
qu lis se sont emparés de la vilie á forcé ouverte, aprés un combat san- 
glant. Les ruines anciennes ont des dates différentes. A Saint-Saturnin 
a bau-Tliome (Iiors des murs), on reconnalt le faire du douziéme siécle aú 
quinzieme; au monastére des Augustins oü, du temps d’Isabelle, se trou- 
vaiemplusieui-spriucesses de sang royal, on reconnalt le résultat d’une 
u e entre deux systémes d’arclütecture. Dans une des rúes principales, 

ca e -a ua, garme d’arcades, on voit des vestiges d’arcs maurcsques 
d une grandeur colossale. Plusieurs autres mes sont également décorées 
d arcades, mais telleraent simples et tellement lourdes qu’elles ne peu- 
mnt nen ajouter á rornementation de la localilé. Dans l’église de San- 
Antonm se trouve un beau retablo de Berruguéte. L’bópilal, grand édi- 
ice rectangulaire, et le lavoir public. disposé comme les trois nefs d’une 

eg ise, meritent d etre vus. Ces monuments, d’autres encore, une grande 
place centrale, des rúes bien percées ayant presque tontos des arcades 

onnent a la ville un air d’opulence décliue qui fait peine. On y compte 
cinq mille babitants.  ̂ ^

Les plaines sáblonneuses de Medina del Campo á Salamanque, entre- 
melees d etangs et de marais, sont généralement cultivées. On y rencontrc 
peu e villages. Les rives du Zapardiel présentent quelquefois d’agréa- 

les sites, mais elles sont loin de valoir celles de la Tormés et du Douro 
qui forment la lisiére occidentale de la Tierra de Campos, oi\ se trou- 
vent les sources thermales de Lédesma, déja célebres sous les Romains.

SALAMANQUE.

^ Nous Yoici dans la petite Rome, sur le girón de la Jíére des vertus, 
des Sciences el des arts, car les Espagnols qualiflent de la sorte Sala-̂
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manque, a cause de son université jadis si célebre, aujourd’bui si dé- 
chue. 'Rendez-lui ses vingt-cinq paroisses, ses quarante monastéres, 
ses \iugt-cinq colléges parliculiers, ramenez-y les quatre ou íjiuq mille 
écoliers d’autrefois, relevez ses ruines, et alors, de toutes les villes 
d’Europe, aucune peut-étre n’aura plus de ressemblance avec Oxford.

Cette ville, située au pencbant d’une colline, dans unpays fertile , 
mais monotone^ occupe la rive droite de la Tormés qu on traverse, en 
arrivant de Madrid, sur un beau pont de vingt-sept arcbes, dontles 
culées datent, dit-on, de Vépoque romaine. Nulle part je n’ai vu plus 
de monumenls dans un aussi petit espace; mais nulle part je n’ai vu 
plus de monuments inachevés, plus de monuments détruits. Sala- 
manque a l’air de pleurer sur ses grandeurs du douziéme et du sei- 
zieme siécle, car c’est de lá. que datent prescpie toute sa pompe arcM- 
tecturale. Le dix-buitiéme siécle ne l’a dotée que d’une seule obose 
digne d’admiration, la Plaza Mayor. G’est assurément la place pu
blique la plus belle de toute l’Espagne. Elle tient le sommet du pla
tean sur lequel la ville est assise, présente quatre faces réguliéres, 
garnies d’arcades avec médaillons en marbre t(ue les cgnstitutionnels 
ont mutilés parce qu’ñs portent l’efñgie de leurs rois. lis ont eu eepen- 
clant un sentiment de respect pour le médaillon de Charles IIIm a is  
que leur avaient fait tant d’autres princes, qui, sur le tróne, ne se sont 
montrés ni meilleurs ni plus mauvais que leurs ^contemporains? Et 
d’ailleurs, pourquoi destituer rbistoire de ses souvenirs? Pourquoi 
dégrader un édifice? n’eat-ce point insulter á la ville qui le posséde, 
au génie qui l’a con?u, á l’bumanité tout entiére qui, pour l’ériger, 
l’a couvert de ses sueurs? L’liótel de ville fait partie de la place dont il 
décore majestueusement une des fagades.

Les édiñces de Salamanque ont pour base un granit á grain trés-fin, 
et sont bátis avec une pierre de gres d’une teinte jaune rougeátre qui 
leur donne beaucoup d’éclat. Ainsi, la vieille catbédrale, ceuvre de la 
fln du douziéme siécle ou des premieres années du treiziéme, a l’air 
d’étre sortie d’hier des mains de rarcbitecte. Je la regarde comme un 
des monuments les plps curieux del’Espagne, surtout par l’exócution 
de sa coupole et de son chevet, dont le couronnement, en retraite, pré
sente une superposition de colonnettes a lourds chapitaux que sur-
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montent des tympaus triaiigulaires. Pour ]e joint des moelloas, une 
coupe en zigzag indique le faire tradiüonnel des Goths. Cette basi- 
lique, accolée á la nouYelle cathédrale, de dix-neuf marches plus en- 
foncée qu’elle, n’estpoint vaste, malgré ses trois neis. Les sculptures 
primitives qui la décorent, statues et bas-reliefs, respirent une grande 
fermeté d'exécution , une taille donl la nettetó n’exclut pas la finesse. 
Quelques figures de ravant-cliceur, accompagnant les pointes ogivales 
du Iransept ou terminant les ares, sont d’une expression et d’une pose 
bien singuliéres. Plusieurs tombeaux taillés dans des niches, accom- 
pagnés de peintures á fresque, portent le caractére du treiziéme, du 
quatorziéme et du quinziéme siécle. Ce sont presque tous des tom
beaux de cbanoines ou d’évéques, parmi lesquels repose l’infante 
Mafalda, filie du roi don Alfonso TIII, épouse d’Alfonso IX de Léon, 
morte á Salamanque en 1204. Le plus remarquable de ces monuments 
funéraires, exécuté en marbre, est á droite du cboeur, au fond d’une 
cliapelle laterale. II a lieureusement échappé aux ardeurs restaura- 
trices du badigeon, que le marbre blanc lui-méme n’a pas toujours eu 
le privilége d’arréter. Trois types sont en présence dans ce vénérablc 
sanctuaire: le type normand, représentant du treiziéme siécle; le type 
germanique et le type espagnol, représentants mixtes des deux siécles 
suivants. Au type espagnol appartientle retable du maitre-autel, pein- 
tiire remai-quable, pleine de nal veté, qui, dans une suite de cinquante- 
cinq tableaux, a représente la vie de la Vierge liée á lavie de Jésus- 
Christ , depuis la naissance de Marie jusqu’a son couronnement. On 
attribue ceite ceuvre á. Gallegos, mais elle porte le caractére d’une 
époqiie plus ancienne. On y reconnait des réminiscences florentines de 
l’école du Giotto, mélées, combinées avec des inspirations indigénes. 
L’expression et la teinte du Christ varient: l’artiste l’a représenté tan- 
lét blanc, tant bistre, tantót noir. Deux de ces peintures, la premiéro 
et la deuxiéme, moins anciennes que les autres, imitées de Técole allo- 
mande, pourraient bien étre de Gallegos; mais le reste du retable 
appartient certainement au quatorziéme siécle.

La nouvelle cathédrale, commencée en 1313, comme l’indique 
une inscription du portail, présente un ensemble majestueux, une 
coupe hardie, mais une surcharge disgracieuse de sculpture ornemen-



LEÜiN. 233

tale, surlout á rextérieur. C’est le caractére arlislique espagnol avec 
ses qualilés et ses défauts : d’abord une pensée noble, élevée, un jet 
presque sublime, puis une profusión de détails, un fíni maladroit qui 
comprómettent Teffet des grandes lignes.

On entre dans la cathédrale par trois c6tés, tous trois décorés de 
sculptures. Le grand portal!, superposition d’arcades, les unes sur- 
baissées, les autres cintrées ou tréflées, témoigne de la décadence de l’art, 
la recberche de l’effet dans le faire plus que dans la pensée. Son luxe 
écrase. J’aiine beaucoup mieux rintérieur du sanctuaire. Rien ne m’y 
captive, mais il y régne une ordonnance majestueuse.

San-Tliomé, église byzantine du onziéme siécle, Santa-Eulalia, San- 
Adrian, décorées de tétes de loups, comme on en volt si comrnunément 
dans la Graude-Bretagne, de corniches en billeltes et de irises en damier, 
portent lecacbet de notre école normande. Les églises de Santo-Spiritu, 
de San-Beuito, de San-Esteban, beaucoup moins anciennes que les prece
dentes, respirent le caractére indigéne. II en est de inéme des deux báti- 
ments de Tuniversite, véritables facades d’orfévrerie, tant le travail en 
est menú; du palais servant á Tentrepót du sel; de l’bótel de Cuenca, 
vis-á-vis les anciens Jésuites; du collége Guadalupe, orné d’une pro
fusión de détails trés-délicats, et du collége actuel des Mandáis, le plus 
bel édiñee que posséde la ville dans le style renaissance.

Le collége des Jésuites, immense bátiment inaclievé; le collége de 
Calatrava dont nous avons admiré l’escalier; le collége de San-Bar- 
tolomé, d’ordre dorique, oíi se trouvent cinq ou six tableaux passables, 
parmi cent cinquanie croútes, sont les seuls édiñees modernes dignes 
d’étres cités. Quant aux maisons particuliéres, les plus vastes ont un 
■patio ou des balcons sur la rué. II en est d’anciennes, décorées d’ar- 
moiries, á la construclion desquellesle bon gout n’apas loujours préside, 
témoin l’babitation princiére du duc d’Albe, palacio de Alvas; il en est 
d’autres également anciennes, surplombant la chaussée, qui présentent 
á leurs bases le caractére de l’un des huit derniers siécles.

Tous les guides-livrets du voyageur en Espagne disent fort peu de 
cbose de la catbédrale byzantine de Salamanque. lis la citent á peine; 
mais, par compensation, ils s’extasient sur les merveilles d’arcbitecture 
et do peinture du monastére des Augustines, las Agustinas. Ehbien,

30
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ne leur en déplaise, nial^ré la bonne exéculion des pilastres caimelés 
duportail de cette église, je le ti’OUYe d’un lourd desolant, el malgré 
les signatures respectables de ses tableaux, je n’estime qu’une Con- 
ception de Ribera, et un Saint Avgnstin, tableaux qui ont souffert. Les 
figures des fondateurs, dont le maltre-autel se ti’ouxe accosté, sont manié- 
rées, grimacantes. Je n’ai ríen yu non plus de remarquable, comme 
peiuture, a San-Esteban, Les fresques d’Antonio Palominio sont des 
coups de brosse á tant la toise. Le Martyre de saint Éiienne et \q Cou- 
ronnement de la Vierge  ̂ par Glodio Coelo, rentrent dans le systéme 
d’exagération des naturistes péninsulaires. A la catliódrale nouYelle, 
on nous vanta deux sculptures de Juan Juni, un Saint Jean et une 
Sainte Anne plus que médiocres, et l’on ne dit mot de la chapelle du 
Clirist, ceuYre du seizieme siécle, qui dut appartenir au Yieux sanctuaire 
dans Templacement duquel on eleva le sanctuaire actuel. Le Saint Fierre 
et le Christ encroix formant le retablo de cette chapelle sont des ceuvres 
fort estimables, le Christ surtout. Je le remarque d’autant plus volon- 
tiers qu’il mArrivera trés-rarement en Espagne de trouver de la gran- 
deur d’expression dans la figure du Sauveur.

Presque sans ressources scientifiques, Salamanque, malgré son 
universíté, n’a pas des ressources littéraires bien importantes. Au collége 
des Mandáis sont cinq ou six mille volumes d’histoire, de théologie et 
de littératures frangaise, anglaise, allemande, espagnole, du dernier 
siécle, mais surtout franíjaise; k Puniversilé se trouvent quinze mille 
Yolumes, tous anciens, parmi lesquels deux cent cinquante ou trois 
cents manuscrits d’intérét plutót local qu’universel. Les cabinets de 
physique, de chimie, d’histoire naturelle ne peuvent suffire aux démon- 
slrations; á plus forte raison feraient-ils le désespoir de Pliomme stu- 
dieux qui voudrait les utiliser.

Au-dessus de la porte d’entrée du collége universitaire, Escoles 
minores, on lit ;

Docet omnium scientiarum princeps Salamanca

Nous doulons fort qu’avec cette prétention de tout enseigner, les 
collections et les maltres actuéis y sufttsent. La philosophie, les belles- 
lettres, la médecine, la jurisprudence sont les seules branches des con-
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naissances liumaines qui soient professees aujourd’liui dans celte ville. 
Nous voudrions voir supprimer a son profit runiversite de Valladolid, 
qu’on remplacerait par une école des beaux-arts. Salamanque a taiit 
soulFert des guerres de Tempire, a faitvoir tant de patriotisme et do 
dévouement, qii’elle'mérite une compensation. Relever ses anciennes 
écoles et ne point leur créer de rivales trop rapprochées, serait un acte 
de juslice en merne temps que de convenan ces administratives.

Salamanque, sans industrie, sans commerce, habituée depuis le 
quinzieme siecle á ne vivre, comme Oxford, que par ses colléges et son 
université, nous a fait 1’effet d’une ville pauvre. Elie compte quatorze 
mille liabitants, petits rentiers, pelits marchands, petits cultivateurs; 
elle evite le luxe et les dépenses superflues. Je n’ai trouvé de recherche 
que dans la mise des servantes qui portent des tabliers ornés de rubans, 
du clinquant á leurs cheveiix, des bandes de couleur á leurs robes 
coupées debíais et ouvertes par derriere, de larges et longues ceintures 
et des chemises blanches bordées de liserés noirs. C’est aussi le costume 
des paysannes. Les paysans, couverts d’énormes sombreros plats, vétus 
en noir, ont une veste ouverte sur le devant, une culotte courte, du 
Unge Irés-blanc et un mantean qu’ils tiennent sur l’épaule. Malheureu- 
sement ils sont mal fails, d’un pbysique gréle et d’uue pbysionomio 
dépourvue d’expression. Les femmes nous ont paru mieux.

Trois jours sufflsent pour bien voir Salamanque, aidé surtout d’un 
cicerone aussi zélé, aussi complaisant que M. Madrazo, neveu du 
directeur du ínusée royal de Madrid, qui avait eu l’obligeance de nous 
recommander á lui de la maniere la plus aimable.

.•SSMíI::
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XOU VEL LE-CASI ILLE

Je coulojiiplai avüc iiu scutimcnt de douleur 
f{ iie respect ce gazon négligé....

L o n u  H y r o x ,  le Tomheau de Churchill.

Roiue de Salaraoniue au OuaJaiTama. —  Jlaiagalos, I'aaiejjos, Gallegos, ele. —  ¡N'apoléoii au Guadar
rama. __Canipagne do Jlaclrid. —  Aspect gínéral, origine fabulcuse et origine rdello de cette villa. —
Sos dcstindes, sa coiitenaiice, sa pliysinnomie. —  L’ancicn ot le nouveau Madrid. —  Cciup J ’uiil sur
los monuaicnls de ocUc villa.

Si ce n’est assez d’un saut pour franchir l ’espace c|ui separe Sala- 
manque du Guadarrama, j’en ferai deux; mais assuréraent je ne me 
condamnerai point á Teimui d’une telle route. On n y rencontre que 
Maragatos, Pasiegos, puis des Asturiens, des Galiciens, courant eher- 
cher une condition, d buscar convenienda, dans la yille de Madrid. Je 
vous ai fait connaitre les Maragatos : les Pasiegos sont plus honnétes, 
car ils ne yolent que l’argent de VÉtat 3 mais leur rencontre sur la 
route, h. la bruñe, n’en serait guére plus diyertissante. Montagnards 
des c6tes de Santander, les Pasiegos, depuis des siéclcs, monopolisent 
l’allaitement des races aristocratiques, yoire méme des races princiéres; 
car la reine actuelle posséde pour nourrice une Pasiega. Femmes 
féeondes, que t o s  maris boudent neuf mois chaqué a.nnée, Toulez-vous 
TiTreheureuses, á l’abri de tout reproche, et mériter d’honnétes, de 
tendres et gracieux encouragemenls, soyez Pasiegas. Du produit de t o s  

mamelles t o u s  nourrirez la famille 3 et chaqué fois qu il t o u s  arriyera 
d’aller chercher un nourrisson, t o u s  ferez une comrebande produc- 
tiye. Jamais douanier ne se montre assez malayisé pour fouiller le 
hallot d’une Pasiega3 il flaire Tenfant, et le laisse passer ayec son
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Irousseau, composé de marchan dises anglaises, de quincaillerie-el de 
tabac. Quant aux jeunes gens qui vont chercher une conditioiij c’esl 
une habitude Iraditionneile depuis plusieurs siecles. Les Asturies et 
les Galiciens fournissent de laquais presque lous les grands d’Espagne, 
et de porteurs d’eau presque toutes les rues de Madrid. Comme iis sont 
aussiflers de leur origine que peuvent l’étre les Aragón ais, des qu’ils sor- 
tent du Service manuel pour s’élever aux fonctions d’huissier, de major- 
dome ou de régisseur, ils prennent le don et jouentl bomme de qualiie.

Ce fut en compagnie d’environ cent cinquante Maragatos, Pasiegos, 
Arrieros , que nous atteignímes les sommets du Guadarrama. II 
faisait un temps cbarmant; le plus radieux soleil dorait la plaine, et 
dans le lointain, parmi les brames légéres du Maneanarés et du Tage, 
nous découvrións Madrid.

La veille de Noel 1808, Napoleón gravit la pente que nous allous 
descendre. Pour encourager ses troupes, il marchait tantót seul, tantól 
appuyé sur le bras de Savary, et s’écriait épuisé de fatigue : — «En 
Espagne, une taupiniéi’e arréterail-elle le vainqueur du Sainí- 
Bernard? »

MADRID.

De Guadarrama jusqu’a Madrid, le pays esl monotone, mais non pas 
infertile ; on apergoit quelques Jolies collines; plus d’une heure avant 
d’atteindre la ville dont l’ceil distingue longtemps d’ayance les nom- 
breux clochers, on voit á gauche s’étendre les vastes dépendances dun 
cbáteau royal, le Pardo; puis, avec les faubourgs se dessinent des 
allées d’arbres, se montrent quelques campagnes agréables et de rares 
fabriques. La population ne se répand guére au dehors; elle sem
ble imiter la cour, qui regarde Madrid comme une euceinte infran- 
cbissable, et qui ne sort du palais que pour gagner quelque rési- 
dence souveraine. Cela s’eXplique. Dans toutes les capitales, un mo- 
narque régne; les hautes classes y régnent avec lui, et le menú po- 
pulaire suit Vimpulsion de l’aristocratie : a Madrid, la reine ne régne 
pas; le vent et la poussiére l’ont détrónée. Quand elle y reste, cest 
presque par bénéfice d’amnistie de la part de ses vainqueurs, qui
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tourbillorment autour d’elle et lui rendent la vie désagréable. II 
y aurait cependant un moyen de concilier l’idée politique de Charles- 
Quint avec les plaisirs de l’existence; de rnaltriser la poussiére qui 
maltrise 1 aristocratie, et de la forcee d’obéir aux exigences, aux néces- 
sités d'un site roya!. Peuplez d’arbres veris yos hautenrs et vos plaines 
arides, vous y conserverez les eaux; et dans quelques dizaines d’an- 
nées, vos neveuxne verront plus périr, faute d’humiditó, ces arbres 
du Prado dont l’existence artiflcielle n’offre que des symptónies de 
langiieur.

J’avais pour compagnons de voŷ age un prétre, brave homme, na'lf 
conime les gens déla primitiveÉglise,unmembre de PAcadémie royale 
d histoire de Madrid et une femine aimable, joignant A beaucoup d’esprit 
naturel le privilége de quelque lecture. La conversation eut Madrid pour 
objet. On discourut sur son origine : le prétre assurait que le prince 
Oeno Bianor, ñls de la magicienne Manto, en avait posóles fondements; 
le savant y distinguait l’antique Mantua Carventanorum et voyait une ci- 
tadelle au fond des caves de monseigneur le duc d’Ossuna. « Quant a moi, 
dit la dame, j ai toujours ou'i dire que le nom de Madrid provenait d’uno 
rivalité cuUnaire entre les anciens cultivateurs du domaine madrile- 
nieu et les ours du voisinage. Voici mon bistoire : Certain jour, une 
jeune filie va, comme d’liabitude, cueülir des madroños á quelque dis- 
lance de sa chaumiere; mais en approcbant de l’arhrequ’ellese propose 
de dépouiller, elle apercoit un ours énorme installé dans ses branehes et 
mangeant les madroños. Efírayée, l’enfant fuit et eourt vers sa mere, 
qui 1 aceueille endui donnant des coups de qúenouüle. » « — Eb bien, 
réplique la jeune filie, puisque vous doulez de la véracité de mon récit, 
MadreMd, mere, allez vérifler la cbose vous-méme; cherchez les ar- 
bouses que je n ai pu rapporter. » La méren’bésita point, mais l’ours 
s étant élaneó vers elle, devora cette mécbante mere, et la justiee du ciel 
s accomplit. Les boqs bommes ou municipaux d’alors, en mémoire du 
fait, donnérent fileur commune naissante le nom de Madre-Id, dont on 
a fait Madrid, et prirent pour armes un ours grimpant sur un arbousier. 
— « Madame, répliquai-je, si votre conté n’est point vrai, il a le privi
lége du moins d étre vraisemblable, et je le préfére á toutes les étymo- 
logies basées sur les langues grecque, cantabre ou romane.»
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Yei’s 1063, époque á laqaelle le roi don Alplionse YI expulsa les 
Maures de la Nouyelle-Castille, Madrid acquit quelque importance. 
Alplionse s’en empava de vive forcé; mais yingt années aprés, les Maures 
l’ayant investie spontauément avec des escadrons nombreux, ils surpri- 
rent les habitants qui gagnérent l ’Alcazar. La résistance deyint opi- 
niátre; une lutte des plus sanglantes eut lieu autour dé cette citadelle, 
jusqu’á ce qu’enfln l’ennemi, baltu sur tous les points, abandonna sa 
conquéte aprés y avoir mis le feu. Ainsi Madrid sortit yictorieuse des 
ruines fumantes et prit glorieusement date dans lliistoire nationale. 
Trois siécles s’écoulérent pour elle sans événement bien notable; mais 
FerdinandlYayant conyoqué la les cortés du royanme, ils continuérent 
á s ’yréunir souslesautresroissessuccesseurs; de sorte que, par-lefait, 
Madrid deyint, comme l’ayaient étó successiyement Oviédo, Léon, Bur
gos, la capitale de l’Espagne cbrétienne. Un simple, cordelier, mais 
bomme d’un profond génie, Ximenez de Cisneros, nommó régent du 
royaume au décés de Ferdiuand le Catholique et pendant la minorité 
de Cbarles-Quint, cboisit Madrid pour siége administratif, et yint établir 
sarésidence au palais de don Pedro Laso, deyenu depuis la propriété du 
duc de ITnfantado, qui l'a si bien moderniske. Une formidable artillerie 
garnissait les murailles du palais; une garnison fidéle yeillait nuit et 
jour, mécbe allumée; Ximenez formulait des ordres aussitót exécutés 
que donnés, et ^quand quelques grandesses ayaient l’air de résister, il 
les conduisait derriére ses canons et leur disait: — « Mes seigneurs, yoioi 
mes pouYoirs, et de plus les volontés du roi, notre-maitre a tous. Je 
saurai les faire respecter. » — Sous Cbarles-Quint, Madrid prit beau- 
coup d’importance, parce que la cour y séjourna souyent; mais elle ne 
fut qu’en l’année 1560 le centre inyariable de Fadministration gouyer- 
nementale, la capitale réellede touteslesEspagnes. Madrid, ditM. Cuen- 
dias, ne ressemblait point alors é ce qu’elle est aujourd’bui; ses enyirons 
n’étaient pas encore devenus une Tbébaide. Entourée de foréts om- 
breuses, la royale cité s'abritait derriére un rempart defeuillage centre 
les yents glacés des montagnes de Guadarrama, Somo-Sierra et Fuen- 
fria, qui, pendant l’biyer, enfantent aujourd’bui tant de pneumonies 
aigués. Jamais Madrid, quoi qu’en ait pu dire M. Quinetj ne fut aussi 
bríllant que sous le régne de Pbüippe II. La gloire de Cbarles-Quint, á

___ i
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son crépuscule, éclairait encore la ville et la cour : malgré la sombre 
étiquette, malgré ta dévolion sévére, exagérée cjui commeneait d’enyabir 
les bantes classes, malgré l’bypocrite cruaulé des inquisiteurs qui ré- 
^ a ien t en Espagne plus que le roi ne régnait lui-méme, cette ville 
rivalisait de somptuosité, de monvemeot et d’éclat. Sous Philippe III, 
sous Pliilippe IV, Madrid demeura brillant, mais ce fut d’un éclatfactice 
qui cachait une profonde misére. Le régne si mesquin de Charles II, la 
guerre de succession mirent le comble asa détresse; enfin un soleil répa- 
rateur apparut; Charles 111 raviva toutes les forces épuisées, cultiva tous 
les germes, feconrla toutes les semeiices. II ouvrit Tere nouvelle oú 
marcha Ferdmand VII avec un talent administratif, avec une flnesse, 
une íénacité méconnus en Europe. *

Depuis trois siécles, Madrid a perdu ce que ses environs lui prétaient 
de cbarme harmonieusement agreste; mais c’est toujours une belle cité, 
une ville riche, majestueuse,élégante, animée. Quoiqueisolée, aumilieu 
d’un désert, elle posséde environ trois mille arbres, fort bien venus, qui 
eUlent leur verdure le long du Mancanarés, dans les allées du Prado et 
d’Isabelle II, aux Délices, á la Virgen del Puerto, et sur les bords d’un 
canal commencó depuis cent ans, qui peut-étre ne sera jamais fini. Au 
commencement du siécle, la campagnemadrilénienne offrait un aspect 
beaucoup plus triste qu’aujourd’hui. Quelque fút le point de vue qu’on 
choistt,  ̂ il était impossible de découvrir deux ou trois villagea; l ’ceil 
s egarait álravers les champs, á travers les ruines. Mais, depuis quelques 
amiees, cet état de choses s’est considérablement amélioró; des maisons 
de campagne, des manufactures, des villages, niéme considérables
sont venus se grouper autour déla ville et lui donner des abords moins 
arides.

Située presque au centre de l’Espagne, sur plusieurs collines inégales, 
rapprochées á leur base, Madrid posséde neuf mille maisons divisées en 
distncts et paroisses, et deux cent soixante-trois mille habitants. Elle a 
soixante-dix places, cinq cents rúes, cinq portes monumentales, qua- 
rante fon taines publiques, une enceinte murée, de magnifiques hótels et 
quelques édifices remarquables, mais presque tous inodernes. Quil’au- 
rait vue en 1808, quand les escadrons de .loachim Murat balayaient ses 
bciilevards, qui la verrait aujourd’hui nc la reconnaltrait iiliis.

___
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Les monients de raniiée les plus propices pour "voir Madrid, c est le 
rools de mal ou le inois de septernbre. Eii tout autre tenips il fait tiop 
froid ou trop chaud : Taristocratie inadrilénienne fuit les ardeurs du 
mois de juin, et ne regague guére ses glfces avant l’autoiTiiie. L’hiver, 
l'étranger cĵ ui clierclie un confortable lionnete sera ti’es-mal dans les 
liótels. Pour braver sans danger les intempéries de la mauvaise saison, 
il faut maison á soi, appartement cbauífé á la francaise, Ayant habité 
cette capitale en avril, en mai, en juin, par des températures bien diffe
rentes, séches, liumides, brillantes oufroides, nous conseillerons beau- 
coup de prudence au voyageur qu’un long séjour n’aurait point accli- 
maté. Nous lui conseillerons, en cutre, de ne point s’éloigner de la 
Puerta del Sol, dont le soleil aura brúló la porte. C’est le miroir de 
Madrid, le quartier-général des fiáneurs, si nécessaire au touriste; le 
rendez-Yous central des voitures; rentrecroisement des principales 
artéres urbaines, la Montera, l’Alcala, la San-Geronimo, la Calle Mayor, 
et, par-dessus le marché, le parvis d’un sanctuaire vénérable, le Buen 
Suceso, ouvert jusqu’a deux beures aux petitfcs-inaítresses qui veulent 
entendre la messe et ne se lever qu’aprés midi.

Pouvais-je ne point descendre é la Puerta del Sol? J’y étais attendu 
par un Frangais aimable autant qu’obligeant, M. Monier, librairedela 
reine, qui lient un vaste cabinet littéraire, un bótel de bains, un bétel 
garni, c’est-a-dire tous les éléments de vitalité que peuvent réclamer le 
corps et l’esprit. A Fépoque du mariage de monseigneur le duc de Mont- 
pensier avec l’infante d’Espagne, Alexandre Dumas et ses joyeux com- 
pagnons avaient occupé dans le méme bótel, au-dessus de mon appar- 
lement, une espéce de galetas, seul refuge demeuré libre au milieu 
de l’encombrementgénéral. L’auteur de Monie-Chrisio, réduit áTobli- 
gation de faire lui-méme sa cuisine, déploya des talents culinaires 
remarquables; précieuse graine qui, depuis lors, aurait bien dú germer 
sur le sol ibérien.

Mes premiers empressements ont été pour le vieux Madrid : avant 
d’étudier la ville neuve, j ’ai voulu voir ce labyrinthe de melles qui 
forment la Morería ou Fancienne cité, maUieureusement veuve de ses 
édifices primitifs. Entre la Puerta de los Mores, porte desMaures, et 
la paroisse de San-Andres, se trouvent quelques facades trés-anciennes,
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quelques patios dignes d’\ntérét. La tour de cette église, bien qu’ayain 
perdu son caractére, laisse apercevoir encore des tracesbysan tiñes. Tout 
prés, se trouve la chapelle épiscopale, Capilla del Obispo, petit monu- 
ment du seiziéme siécle; nn peu plus loin la Latina, ou Nuestra Señora 
de la Concep tion, hospice fon dé ver s 1499, par Beatrix Galindo, qui eii- 
seigna le lalin á la reine Isabelle; sur la Plazuela de la Tilla se trouve 
Thólel de ville actuel, casa de Ayuntamiento, monument clii seiziéme 
siécle, peu remarquable, peu digne d’une grande capitale, et, en face, 
la casa de Lujanes, dout la tour a servi de prison á Francois I". C'est 
dans le groupe compacte formé par les rúes qui sillonnent l’espace 
compris entre eos divers édifices que demeure la populacho 
nienne, manólos, chisperos, gitanos, chalanes et autres gens plus ou 
moins estimables, sur le compte desquels nous n’aurions pas grand’chose 
á dire aprés notre ami M. Francisc[ue Michel.

La pénurie de raonuments religieux d’une date ancienne, peutseule 
nous determiner á citer San-Génes (flu du quatorziéme siécle), ayant une 
crypte, mais dégradé depuis 1'incendie de 1824j et l’église monastique 
de San-Geronimo, fondée par Enrique IV, petit pantbéon bien mutilé, 
bien désert, auquel, en ce moment, on fait des restaurations assez in- 
teUigentes.

Dans la seconde catégorie chroiiologique des édiñees de Madrid 
vient se ranger la Panadería ou loge royale, seul monument grandiose 
de la Plaza Mayor. Ses salles principales furent peintes, vers le mil i mi 
dn dix-septiéme siécle, par Claudio Coello. L’liópital San-Antonio, l’hó- 
pital San-Fernando, l’église San-Isidro, d’une somptueuse ordonnance; 
le Carcel de Corte, séjour du crime et de la misére, disait Cervantés, ou 
reside aujourd’hui l’audiencia, sont tous des édifices de la máme époque. 
Le Cárcel de Corte présente un misérable aspect. On croirait son entre- 
tien abandonné aux plaideurs qui perdent leurs procés.

Parmi les constructions du dernier siécle, malgi’é quelques portails 
en placage et quelques bales avec en cadrement d’un assez bel effet, je 
ne vois d’autres sanctuaires á citer que las Descalzas Reales, monastére 
fondé par Juana, filie de Charles Y, représentée k genoux sur son tom- 
•beau, el las Salesas, pantbéon immense, dans le genre de l’Escurial, 
au.ssi massif, aussi lourd, aussi froid. On y voit des tombes, plus riches
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:cj[ue belles, destinées aux prinoes qui ne voulaient pas méler Icurs 
cendres bourboniennes aux cendres dynastiques de TAutriche. II y a 
done , des répulsions méme au déla du tombeau. Le fameux pont de 
Toléde, construit en 1735, par ordre de Philippe Y, est une ceuvre 

. d’archi-mauvais goút, bien inférieure en mérite au pont de Ségovie, 
contemporain de Philippe II, et dont les sables du Man?anarés obstruent 
inalheureusement les arches éléganles. L’hópital général a du gran- 
diose dans sa shnplicilé. Le colegio de San-.Carlos, fondé par Charles El, 
en 1783, pour servir d’école de chirurgie, est situó prés de Ihópital 

-général. Ses galeries toscaues, ses arceauxsurhaisséssemblent d’avance 
imposer un sentiment de gravité aux jeunes disciples qui viennenty 
chercher les secrets de l’art cjuils pratiquerout un jour.

A ces derniers édiñees je préfére, comme style, le Palais-Royal, qui 
n’est pas un chef-d’ceuvre, tant s’en faut, mais qui présente un ensemble 
majestueux, digne d’étre une résidence souveraine. L’ancien palais, 
Alcázar, ayant été incendié la veille de Noel 1734, Philippe V chai gea 
F. Jnrbara d’élaborer le plan d’un nouveau palais. II le conput im
mense. Une partie des trésors de la monarchie, déja fort endettée, s y 
serait enfoui. La reine supplia qu’on le réduisit á des proportions 
plus raisonnahles, et ce fut d’aprés le nouveau plan qu il fut construit. 
Bien en prit á la reine de rapetisser les idées de Turbara, car le monu- 
ment n’eut jamais été terminé, puisque Fon y travaille encore. II 
forme un carré dont chaqué cóté présente cent cinquañte métres de 
longueur sur trente-trois métres de haut. Sa principale entrée, vers le 
sud, conduit dans un immense patio d’environ quatre-vingts métres de 
diamélre, avec galerie vitrée. Entre les arcades extérieures sont des 
statues trés-médiocres représentant des empereurs romains.

L'ornementation des appartements est fort riche. On y trouve quan- 
lité de marhres rares et de dorure's, des fresques par Mengs et quel- 
ques tableaux distingues. Les counaisseurs citent deux plafonds tp.ii 
représentent, YmyVApoíhéose de Trujan, l’autre XAurore.  ̂ Deux 
lions de marbre blanc sont couchés au bas du grand escalier. Ce 
fut en posant sa main droite sur un de ces lions que Napoléen s écria, 
quand, pour la premiére fois,il monta les degrés du palais : «Je la tiens 
enfin cette Espagne si fiére el si rétive; » puis, se tournant vers le roi
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ili 1” ;̂ itMou frére, vous serez mieux loge que je iie le suis aux 
Tuilei’ies.»

De toutes les parties dupalais, la cliapelle nous a paru exécutée de la 
liiauiere la plus satisfaisante. II y régne Deaucoup d’harmonie; des 
dorures saus surcharge, des détails gracieux combines aveo un en- 
semble de bon goút. Deux additions modernes jurent malheureusemenl 
avec l’cEuvre premicre.

En leur lieu, nous parlerons des édiñces modernes, tels que le palais 
des Cortes et le palais du Musée; des statues monumentales, des pro- 
menades, des places el des rues principales... Pour courir Madrid, al- 
tendons le soir, car la chaleur du jour est étouíFante.



L E AU

Quo t<iH oiute jiaisible ct clairc 
Ueprodulse á jamais Ic richc azur des cieui , 
Que ton liquide ovgent jamais ne désaltérc 

Que Ics oiseaux raélodieuiL.
C llí .N S a O L I.É .

... • <• . 1, I-™,, l•\u■uTnc —  Hubiludcs sociales qui .S7 rappoi'lent. —  Veau
Estime p„rt.e«!.ercqu on eousidérío comme marcbandiso. -  Aoua-

de la Gastillc. — ba danso do U  Yelasquez ct les mozas do MM. liouurfiucs fréres.—
dores dol’Andalousie. — Le mareband d eau q

pour recucillb- o« dlslrlbuer les caur. -  Chron.quc relaUvc a 1 aqueduc de Scffov.e.

Agua, agua fresca! Feau, l’eau fraiclie! c est le cri géuéral, le sauye 
nui peut quon eiitend velentir cVun LoiU a l’autre de TEspagne. En 
vovant cette sollicitude, cette préoccupation profonde a 1 endroit du 
licruide que Dieu nous a déparli en si notable abondance, je me suis 
nresqne cm au milieu d’une peuplade de poissons tirés de leur element 
naturel, frétülant d’agonie et se pámant, si tout a Theure les reservoirs
domestiques ne s’ouvraient pour la sauvev. , . ,

L’eau. nécessilé premiére, chose urgente deranl iaquelle les sulros 
cioses demeurent suspendues et les autres nécessités ajoumees, semble 
i’oMet d’uue occupation ezclusWe. Toyez guelle estime on Im porte, 
uuelle valeur cu y atfche. avee quel empressemenl umrersel ou 
Vaccueille. Yraimeut. le --eau d’or de raucieuue el do la nourelle
Espagne, c’esl l’eau. . ,

Autrefois, j ’entendais l’étranger se plaindíe de París, parce qu on y
vend Veau : erreur, on l ’y donne; ce n’est quen Espagne qu on la 
Aénd Un verre d’eau, fraiohe de la vedle, mais chande du jour, vous

■ H lili K m i
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coiite deux quartos (deiix sous et demi). Cependant, im si haut prix ne 
semble exorbitant a personne, car chacun se précipite autour des dis- 
pensateurs patentés du précieux liquide et remercie de la main et du 
chapeau l’bonnéte marcband, axecle lemoignage de gratitude profonde 
dont Balzac remerciait lusurier qui voulait bien escomptersasignature 
á soixante-quinze pour cent de remise.

Nos littérateurs franjáis, pariant des coursés de taureaux, reprochen! 
aux Espagnols d’avoir la soif du sang; puré calomnie; ils auraient dú 
dire la soif de l’eau, car dans ces courses oú pendant cinq heures douze 
niille ames se laissent griller au soleil pour suivre la gymnastique 
habileté des bandrilleros et des espadas, je n’ai jamais -vu, á travers les 
exclamations d’eutboiisiasme ou les signes d’impalience, perger d’autre 
sentiment qu’un sentiment d’hydrophylie, néologisme dont je demande 
grace aPAcaddmie frangaise, en faveur du breuvage aimé des Espagnols. 
Be gradins en gradins, de tribune en triJ)une, circulent gravement les 
portcprs d eau tenant á la main, celiii-ci une enorme alcarraza, celui-lá 
jdiisieurs verres contenant cbacun environ un demi-litre du précieux 
liquide, disposés entre deux tablettes comme noshuiliersfrancais. Divérs 
comestibles, diverses boissons se proménent en méme temps, mais ou 
leur fait un froid accueil : l’eau prime tous les autres ingesta. Nul 
n’oserait lutter avec elle, encore moins chercher á la déposséder du 
rang d’estime qu’elle occupe.

Dans les théátres, dans les bals, dans toutes les fétes publiques, l’eau 
se dispense ayecprodigalité. L’excés de l’eau est peut-étre le seul excés 
que se permette la sphriété castillane. J’ai vu des jeupes hiles en sueur 
s abreuver d’eau fratcbe; des vieillards chercher daos un verre d’eau le 
moyen de réparer leurs forces; des groupes joyeux attablés autour de 
carafes d eau comme le seraient nos habitants du Ñord autour debou^ 
tedies de vin. Ños médecins frangais en frissonneraient d’inquiétude et 
yerraieni an fqnd de chaqué verre d’eau surgir une pleurésie; mais 
san Isidro, dont la fqntaine guérit les íiévres, élend probablement sa 
lutelle sur tous les hydrophyles, car les fluxions de poilrine sonl beau- 
coup plus rares en Espagne qu’elles ne le sont en France.

Dans les États de Sa Majesté la reine Isabelle II rien ne vous est offert 
sans verre d qan ; lait chaud, café, thé, chocolat marchent escortés de ce
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liquide propliylactique. Au repas, dans les maisons parliculiéres comme 
'dans les liótelSj on ne manque jamais de yous donner deux verres . un 
petit verre pour le vin, un grand verre. pf)ur l’eau; une petite bouteille de 
valdepeñas, une éiiorme carafe d’eau, avertissemenlliygiénique auquel 
chaqué convive se niontre docile etdont proflie 1 aropliytrion.

Les aguadores de Madrid se tiennent en grand nombre autour des 
fontaines principales, employant-de longs tubes pour diriger l’eau dans 
leurs petits barils qu’ils portent sur 1 epaule gauche j et, comme la 
nature bumaine est envaliissante, la nature des aguadores les poüsse h 
usurper les bonnes places, qui demeurent aux plus liardis quand elles 
n’écbouent point aux plus adroits. Nous connaissons un monde oü c’est 
bien la méme cbose.

Par les rúes, surtout dans les provinces méridionales, on ne rencontre 
quétalagistes vendant de l’eau, du lait froid et des oranges. L’angle de 
presque tnus les carrefours, renceinte ombragée de presque toutes les 
places prósentent des buffets ouverts garnis ú.’alcarrazas oíi les bydro- 
phyles affluent autant que les ivrognes diez les marcliands de vin des 
barrieres de Paris. Quantité de colporleurs ambulants, aguadores, l’an- 
noncent, la portent, la distribuent aiiisi que le font en France les 
vendeurs de coco. lis en proclament Fexccllence avec une conviction 
qui, véritablement, met l’eau a la bouche, surtout quand un soled de 
juillet darde sur vous ses rayons. Lors de mon premier séjour en 
Espagne, moi-méme j ’y fus pris : allédié par cette eau si limpide versee 
dans des vases si propres, par des dispensateurs si persuasifs, je voulus 
goútér du précieux breuvage} mais grande ful ma surprise, profonde 
ma mystiflcatioü, quand, au lieu d une limonadebien sucrée sur laquelle 
je comptais, je sentis descendre une eau qui ne me sembla pas meiL 
leure qu’une eau de France quoiqu’elle fút de la Castille.

Les Espagnols prisent singuliérement Pean de cette province. lis se 
battraient pour elle. J’ai vu des touristes indigénes, babitués au vin, 
qui, traversant la Castüle, ne buvaient que de l’eau par patriotisme. Un 
de ces entbousiastes, avec lequel il m’est arrivé de francbir la cbaíne du 
■Guadarrama, m’arrétait a cbaque fontaine, me priait d’en govlter, d’en 
savourer l’eau, et íaisait les honneurs du buffet de la Providence avec 
un amour si sincére, qu’il y aurait en de l’inconvenance á ne point le
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salisfaire. Je buvais done autant d’eau peut-éLre qu’un somieur des 
Carmes buyait de yin; *je bus en riionneur de la Castille yieille, de la 
Castílle nouyelle, de san Isidro, de nuestra seiíora la Yirgen qui préside 
aux sources saluLaires, je bus en rbonneur de toutes les grandes illus- 
trations de l’hydrotliérapie, et je suis sur qu’en arrivant á Madrid mon 
corpsfaisait Toffice d’une éponge. Lelendemain, ayantrencontré le tou- 
riste: «Eb bien! me dit-il du plus loin qu’il m’apercut, notre eau yous 
a procuré une nuit excellente ! » — «Francbement, je ne sais si c’est la 
fatigue ou l’eau, mais j ’ai bien dormi. » — « Olí! Vagua, l’agua  ̂es muy 
honiia cosa, l’eau, l’eau est une excellente cbose. »

En Biscaye, l’eau fournit Toccasion d’une danse fort originale, la 
danse des cruebes. Yoyez autour d’une fontaine ces mozas si jeunes, si 
fraiebes, si blancbes, aux yeux noirs, aux pieds déüés, aux jambes fines, 
auxlongs cbeveux tressés en deux nattes. Chacune d’elles s’appréte íi 
poser sur sa téte la cruebe d’eau que la famille doit consommer dans la 
soirée. Mais ayant de quitter la fontaine, un regard d’intelligence est 
alié á la découyerte, et cette fois, comme d’babitude, quelques mozos y 
ont répondu de loin. Lesyoici qui s’ayancent: jeunes filies, liátez-yous, 
posez vos cruebes sur yotre téte, donnez la main au premier cavalier 
yenu et partez. La cbaine se met en cadenee; tourne lentement d’abord, 
puis augmente d’animation jusqu’á ce qu’excitée par le cbant elle 
tournoie avec une promptitude qui donne le yertige. Un orebestre s’est 
formé spontanément, plusieurs spectateurs accompagnent de la yoix les 
mozas, dont les poses tour tour gracieuses, accentuées, passionnées 
méme lasciyes, s’exécutent sans qu’il tombe une seule goutle de liquide. 
La ronde se brise. — Quoi! si tót finie ! — Non pas; chaqué danseur re- 
prend sa danseuse; la mimique deyient individuelle au lieu d’étre 
génórale; la proyocation des yeux, du geste, de la tournure, dépasse les 
bornes de la décence, francbit les limites qu’autorise la pólice urbaine: 
Tout á coup se montre le celador, cet ayocat de la morale publique; 
beúreux ayocat gagnant ses causes sans presque paiier. Je le comprends 
bien, il les embrouillerait comme font d’autres ayocats dans un autre 
pays. Celui-ci n’a dit qu’un seul m ot: Allez, mes enfanis, et spontané
ment chaqué danseur, chaqué danseuse est descendu des régions idéales 
del’araour; le deyoir s’est substitué au plaisir; les mozas ont compris
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]es justes exigences du maitre, l’anxiété de ]a soif; et tqutes se soiit 
liátées de rejoindre leur logis. D ailleurs neuf lieures sounent j or passe 
neuf heures les portes se ferment, les rideaux se tirent, le souper se sert, 
l’existeuce de famille commence. Ainsi le xeut le celador, mieux écouté 
(iu’uu sergent de -ville, plus estimé qu’un alguasil, quoiqu’il ne porte 
ui épéejni canne, ui baguette.

L’eau, considérée comme marcliandise, soutieut, alimente quantité 
d’industriels. Tandis qu’en France, le métier de porteur d’eaune s’exerce 
guére qu’a Paris, en Espagne il se rencontre dans toutes les villes 
principales: a Madrid, une place de porteur d eau se vend comme une 
clrarge de notaire. Des qu’un aguador de nombre, c’est-a-dire unm ar- 
cliand d’eau a-yant une place a lui, prend la clientéle de son prédéces- 
seur, il devientle factótum de sa clientéle, fait le marclié, les commissions 
et vit déla sorle aux dépens du bourgeois. L’aguador est nécessairement 
un Galicien, gallego, A Séville, Cadix, Malaga, Yalence, les aguadores 
tiennent boutique et forment une Corporation nómbrense. Ce sont les 
véritables, les seuls dispensateurs de la santé publique. A Séville sur- 
tout, ville élégante oíi, jusque dans les moindres choses, respire une 
certaine recbercbe de bon gout et de propreté, les aguadores se distin
guent par un systéme d’étalage ou par un mode spécial de distribu- 
tion. Leurs petites écboppes sont garnies, encadrées de feuillages, 
de brancbes de citronniers, d’orangers pu de ñguiers; ils sillonnent 
los rúes avec des cruclies d’argüe jaune, d une forme antique dége- 
uérée, qu’ils transportent avec des brouettes faites exprés. Les crii- 
ches ont deux tuyaux : l’un auquel s’adapte le rosean conducteur, 
l ’autre qui sert a la pression de l’air. Ces gens-la ont assisté aux le^ons 
de Descartes et de Torricelli. L’eau de Séville ne conté qu’un ocbaro le 
verre, gráce aq Guadalquivir plus généreux que le Manqanarés; et, par- 
dessus le marché, l ’aguador vous présente, dans une bolte de fer blanc, 
une cuillerée de pastilles d’anis, petit subterfuge bonnéte qui, surexci- 
tant la soif, aide a la consommation du liquide.

11 existe'un fort bon tablean de Yelasquez représentant, avec une 
vérité frappante, le marchand d’eau sévillan. A cóté de l’excellente 
gravuré francaise qu’en a donnée M. Dlanc, dans son Histoire de la 
Peiniure, nous placerons Firnage ci-contre de MM. Rouargue fréres
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oíi ñgure, avec un groupe de Bohémiens, l’aguador de Grenade.
Malgré le luxe de son rivage, malgré ses vagues Bondissantes, Gadix 

doit á l’eau potable dont elle est privée une infériorité hygiénique et 
colinaire i’elativement aux autres grandes villes espaguoles: Porto-Santa- 
Mai’ia lui fournit une eau malsaine, remplie de seis de cliaux, lourde, 
indigeste, d’une saveur putride, défauts qui persistent malgré la flltra- 
tion, malgré le battage, malgré la neige qu’on y méle. Elle constitue la 
plus detestable des boissons, et les palais délicats, les estomacs débiles 
sont forcés de recourir á l’eau de neige ou k l’eau de pluie, que Pon vend 
un sou le verre. Le blancbissage, la cuisson des légumes ne peuvent 
s’opérer avec l’eau de Santa-Maria; il faut recourir a l’eau de citerne,* 
i|u’alimentent des tuyaux ménagés avec un certain art. Malbeureuse- 
ment, dans les grandes chaleurs, les citernes s’épuisent, la consomina- 
tion augmente et Pon se trouve aux expédients. En sémblable état de 
cbose,'le tonneau de liquide, qui d’habitude vaut un réal, s’éléve quel- 
quefoisjusqu’átroisréaux. Mémes difflciiltós pour la glace qu’on trans
porte, á dos de mulets, d’une sierra distante de 80 Idlométres, a moins 
d’expéditions speciales des montagnes de la Suéde ou de l’Écosse. II y a 
des caveaux pour les glaces, neverías^ tenus par des Italiens qui cumu
lent différentes industries culinaires, toutes productives dans Gadix 
comme elles peuvent Pótre á Paris.

Gette ville n’estpoint la seule oü ladisette d’eau se fasse sentir j mais 
elle y a des inconvénients plus graves qu’ailleurs, en raison de saposition 
militaire, de sa position maritime etdesanombreusepopulation. Trés- 
peu de navires relácbent a Gadix pour prendre de Peau potable, ils jet- 
tent plutót Pancre a Malaga, préférence qui nuit beaucoup au commerce 
cadicien.

L’antre jour, dans une plaine sablonneuse et deserte, nous avons 
vu sortm d’nn rocher brúlant une source d’eau vive. Autour d’elle 
se pressait une populationbaletante, bommes, femmes, enfants, adultes, 
vieillards; avec Pean, l^,yie presque éteinte circulait dans leurs veines; 
avec Peau, leurs regards se ranimaient, et tous avaient báte de boire, 
comrne si la source dút se tarir bientót, comme si la main qui venait 
d’ouvrir les flanes du rocher n’était ni assez puissante, ni assez géné- 
reiise pour en inainlenir Péconlcment. Les savants, il s’en trouve
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cliac|ue fois c|u’il s’agit de détruiie des illusions i’espectables, les sa  ̂
Yaiits nous affirmeiit que de nolre part c est un i’éYe) que la scene 
dont nous croyons avoir été témoins s’est passée jadis enÉgypte, au 
tetaps de Moise, et non pas de nos jours en Espagiie. Cependant, il y a 
deux siécles, une semblable scéne a frappé Murillo. Cerlain jour, 
jour caniculaire sans doute, un rocher s est ouvert deyant ses yeux^ il 
avait eu le sentiment des souffrances occasionnées par la soif; il 
éprouva le bonlieur qui résulle de la satisfaction de cet iinpérieux 
besoin. Prés de la source, il dressa son atelier, il groupa ses modeles, 
et la source continua de couler jusqu’a nos jours. Je la yois, cette 
source j j ’en respire la fraicbeur. Tout le monde peut la voir comme 
moi dans l’église de la Caritad de Séville. Oui, Murillo, grand obser- 
vateur autanl que grand artiste, s’était pénétré des effets d un soleil 
d’airain; quand il saisit le pinceau pour rendre cette scéne si frap- 
pante de xérité, l’image de l'Espagne altéréele dominait sans doute; il 
entendait dans les rúes le mot agua répété sans eesse par tous les écbos, 
e t j u s q i i e s u r unetoii.ebiblique il esquissaitl empreinte desanationalitc.

Avant Murillo, Juan de las Roellas, artiste séTillan, s’était insfiré 
du méme sujet. Son oeuvi’e, que nous ayons yue au Musée de Madrid, 
empreinte d’une grande énergie, bien disposée, bien á 1 eífet, décéle 
un faire remarquable. Elle n’a point été sans infiuence sur la conception 
de Murill o. L’ ayant sérieusement étudiée, Murillo lui emprunta quelques 
scénes, comme un artiste de génie sait emprunter. Le caractére, lacou- 
leur des deux tableaux se trouyentbien opposés 1 un a l autre; mais en 
examinan t le second, il n’ est personn e qui ne se ressouyienne du pi emiei.

On ne eomprend guére qu’avec leur passion de 1 eau poussée si lom, 
la plupart des yilles d’Espagne, depuis Philippe II, soieut demeurées 
sans bains publics. Un Franjáis, M. Monier, est le premier auquel on 
doiye a Madrid l’introduction, il y a buit ans, des bains portatifs á 
domicile; ressource précieuse sous le rapport de 1 hygiéne et sous le 
rapport de la tbérapeutique. Différentes yilles en possédent aujourd’bui 
de semblables; mais en aucune d’elles, méme a Cadix, méme á Barce- 
lone, cités européennes plutót qu’espagnoles, nous ne yoyons régner 
cette confortable élégance offerte par nos bains franeais.

Dans un pays oü beaucoup de sources tarissent pendant trois mois
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fle Pannee, oü les fleiives se desséclient, oü les mallieuveux cultiva- 
teurs sont quelquefois oblig'és de faire plasieurs llenes pour se pi’ocurer 
de Pean, on s’étonne de ne pas rencontrer des puits artésiens. II en 
résulterait un ayanlage immense pour l’horticulture et pour PassaMs« 
sement général. Si Toléde, par exemple, possédait un puits arté- 
sien, cette xille prendrait aussitót Pimporlance stratégique que lui 
donne sa position. Dans les cas d’invasión ou de guerre civile, elle 
deviendrait le centre d’opérations militaires, et de ses liauteurs formi
dables, qu’il serait facile de forlifier, elle liendrait le pays en échec. 
Au manque d eau, Toléde doit peut-étre son abandon comme capitale 
desEspagnes, etpourtant le Tage coule á ses pieds] mais sur la bau- 
teur il n y a cjue de Peau de citerne. Sons les Romains, sous les Goths, 
sous les Maures, cétait bien différent. Des aqueducs y versaient une 
eau de source d’autant plus ahondante que le sommet des montagnes 
voisines, loin d’étre aride comme aujourd'hui, présenlait beaucoup de 
végétation, retenait conséquemment les neiges et les eaux pluviales, et 
contre-balancait ainsiPaction dévorante du soleil. Nous pourrions desi
gner plasieurs autres localités, fort peuplées jadis, dont la ruine et 
Pabandon ne reconnaissent d’autve motif que le manque absolu cPeau.

Les Romains, ce peuple essentiellement bygiéniste, avaient bien 
compris Putilité d’assurer aux populations les provenances de Peau, de 
la mettre á leur portée, de maniere que chacun n’eút qu’á se baisser 
pour Pebtenir puré. A cet égard, les travaux de PédiUté romaine en 
Espagne ont été merveilleux; et de toutes les ruines, ce sont les ruines 
d’aqueducs qui, de nos jours, donnent la plus haute idee de Pimpor- 
tance des villes antiques et de la solRcitude de Padministration impé- 
riale. L’aqueduc d’Evora, (Pune longueur de cinq Mlométres, construit 
par Sertorius, réparé dans le seiziéme siecle par Jean III, roi de Portu
gal; les deux aqueducs &'ETuerita Augusta (Mérida), ancienne capitale 
de la Lusitanie,!. gigantesques constructions, á Pune desquelles il reste 
encore dix arcbes presque intactes et trente-sept piles; Paqueduc de 
Badajoz, formé de trois rangs d’arcades superposées, communiquant 
avec des citernes immenses; Panden acjueduc de Cordoue; Paque
duc et les citernes d’Alcala de Guadairra; les aqueducs clTtalica et 
de Toléde, restaures par les Gotbs, puis abandonnés; Paqueduc qui
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poi'tailaCadixVeaudelaYallée cleTemp-a^, prés Xérés; les aqiieducs 
de Tarragone, de Cdielva etdeSégovie, donl les ruines diseiit encere lenr 
gran den r primiÜTe; ceux de Huelga, de Murviedroj de Barcelone, et 
tant d’aulres qui, comme ces derniers, n’existent plus guére qu en 
souvenir, pronvent assez que partout l’arrivage, la conservation des 
eaux avaient préoccupé radministration romaine.

Autant que la guerre a pu le leur permetire, les Gollis se sont im- 
posé les mémes soins, etles Maures ont rencliéri de sollicitude sur les 
Goths. diez les Maures, les bains, les ablutions, les praüques de pro- 
prcté faisaient partie du cuite; aussi ne uégligeaient-ils rien de ce qm 
pouvait favoriser la conduite oule cboix des eaux limpides. Le canal de 
Murcie, l’aqueduc de Ghestalgar, les trayaux d’ii’rigation exécutés á Gre- 
nade, Alicante, Valence, Gordoue parles Arabes sont yraiment dignes du 
grandpeuple qui les ayait précédés. Nous deyons surtout admirer cette 
immense cíteme appelée Pantano, dans laquelle se rassemblent encoie 
les eaux des montagnes yoisines, dont la cpianlité suffit pour arrosei, 
pendant une année, la campagne enyironnante lorsqu’elle en a besoin.

L’exemple des Maures fut imité : Isabelle et Ferdinand oiffionnerent 
la construction de l’aqueduc de Benisano, d’Oyiédo, en méms lemps 
qu’ils enfantaieut un si granel nombre d’édiíices moins utiles; quelques 
années aprés, un simjile clianoine, Juan de Poso, cbargea Prancisco de 
Luna d’éleyer le yiaduc de Cuenca, dont les piles colossales joignent 
deux masses rocheuses que sépare une profonde décbirure; dans le 
máme síécle, fut creusé le canal souterraín de Barroca. Un homme de 
génie, Yentura Rodríguez, dota la yille de Pampelune d’un aqueduc 
dont le style majestueux et la soliditó sont yraiment dignes des temps 
antiques. Figurez-yous quatre-yingt-dix-sept arebes d’une bauteur de 
soixante-cinq pieds, d’une onverture de trente-cinq pieds cbacune, 
sans compter d’autres constructions qui se profilent dans une immense 
étendue. Un Francais, Pierre Bedel, construisit Paqueduc de Teruel. 
II s’opéra, sous l’inñuence de Cbarles-Quint d’abord, puis de PhilippeII, 
des constructions diverses pour la distributiori réguliére de l’eau; con- 
slructions dont l ’exécution ne répond malbeureusement pas toujours a 
la grandeur de la pensée creatrice, et dont Pacbéyement préoccupa fort 
peu les administrations suivantes. Tel fut le sort du canal d Aragón.
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Ouoi qu’il en soit, au 1-este, da mode plus ou raoins parfait d’érection 
des iravaux d’art cjui versaient au sein d’une ville altérée des torrents 
d’eau vive et páre, le menúpopulaire, frappé d’un résultat siprécieux, 
imaginait des contes oii le diaWe, les fées, ou tous les étres invisiMes 
joua,ient un r61e; traduisant ainsi la puissance du génie á l’aide du 
merveilleux qui comble la lacune existante entre les esprits éminents et 
les esprits médiocres. Je dirais volontiers un de ces contes j mais  ̂ pour le 
lile, ainis lecteurs, serez-vous.plusieurs réunisj vos fenétres, vos portes, 
vos cheminees seront-élles bien ferinées, et aurez-vous eu la précaution 
de vous garer du vent qui traverso 1’Alcázar? Le villageois auquel j ’en 
dois la communication na avait bien reconanaandé ces prélinainaires. J^ 
voüs les recommande á naon tour :

Au tenaps jadis, á. Ségovie, vivait paisiblement de son pucKei'o, avec 
une jeune niéce, fort alerte, mais sage, excellente cbrétienne, tnais 
naive, un brave curé de misa y olla, coinrne diseiat les Espagnols. Nulle 
pensée d’ambition ne troublait son sonimeil; il n’entrevoyait d’autre 
boiizon que celui du presbytére; il ne révait pas plus uia canonical que 
la petite niéce ne révait un naari; il ne lisait pas plus la gazette que la 
jeune filie ne lisait les billets doux! Oh! que nous sonamos loba de l’áge 
dubon curé!... Cependant, une claose les cliagrinait, la disette d’eau; 
la niéce se fatiguait á Taller claerclaer, le pasteur s’inquiétait de la 
sentii seule et si loin, car ilfallait aller la puiser vers Fuenfria, deux 
heues de la ville. Pour économiser Teau, nolre saint homme se résignait 
á ne boire que du vin; et Ton assure qu’il avait aussi trouvé moyen de 
faire des pncAeros délicieux avec le máme liquide. Digne homme, indus- 
Irielémérite, que ne t’ai-je reucontré sur ma route!... Malheureusement, 
impossihle de faii’e sans eau la lessive, de laver les surplis, les rabats, 
méme de dire la messe. Aussi fallait-il que chaqué soir la pauvrette se 
rendit á Fuenfria, cruche sous le bras, cruche sur la téte. — Un jo ilr, 
plus fatiguée encore que d’habitude, elle pose le fardeau sur une borne 
etlerenverse. Alors, dans son découragement, elle s’écrie, Timprudente :
« Poui ne pas continuer une vie pareille, je donnerais mon ame á 
Lucifer. Je 1 accepte, » répond aussitót une voix sourde, et Ten- 
fant de se retourner effrayée; mais, au lien d’un diable cornu, laid, 
grimagant, que voit-elle ? Un heau jeune homme, cavalier gracieux,
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vétu de veloui’s et de soie, armó d’uiie épée scintillante cju’il porte avee
digüité. « Ainsi, reprend l’étranger avec le regard fascinateur du 
serpent, tu yeiix bien, ma cbarmaiite, me donner ton áme, si je fais 
■venir jusfpie cbez toi l’eau que tu vas cliercíier si loin. — Oui, monsei- 
gneur,» replique a'vec émolion la jeune fíllo, qui prend 1 étrangei poui 
quelque hidalcjo de l’université de Salamanque, et qui se flatte, "voyez 
la vanité, d’avoir produit quelque effet sur lui. « G est dit, ajoute 
Lucifer, car c’était lui; touclie la, et désormais tu n’iras point á la fon- 
taíne. » La jeune innocente lui tendit la m ain, non sans trembler 
d’émotion, et le diable disparut, aprés avoir toucliéles deux vases qui 
s’étaient aussitót remplis d’une eau limpide, légére, que noire moza 
transporta avec une aisance inaccoutumée. Quand le pasteur eut goúté 
de cette eau, i l la  trouva de qualité supérieure, et, pourla premiere 
fois depuis dix ans, il sepermit de tremper son vin. « Oü done, mon 
enfant, avez-vous pulsé cet excellent breuvage? » dit le Saint homme. 
— Lile ne sut que repondré. Embarrassée, elle balbutia quelques mots 
et, sous un pretexte, courut a la cuisine. Mais, á son retour, le piélie 
insista pour en connaitre la provenance, et la mallieureuse fondit en 
larmes. Le curé, tout ému, lui demanda la cause d’un chagrín si subit, 
et aprés bien des sanglots, elle finit par avouer sa promesse imprudente.
__Le bon curé demeura jiensif et réveur. «Damnée! mon bon Jesús;
damnée! s’écria-t-il. Une si bonne filie, une véritable sainte, qui soigne 
avec tant de dévoument ton serviteur indigne!... Non, Dieu aidant, cela 
nésaurait étre; il ne faut pas laisser triomplier l’esprit des ténfebres...» 
PuiSj se levant, il court a son bahut, en tire un surplis bien .propre que 
venaicnt de plisser les blanclies inains des religieuses de Nuesira Senara 
del Henar; il se revét de l'élole des grandes cérémonies, brodée par les 
pienses filies de rincarnation, s’arme d’un goupillon, et, placó derriere 
la porte, a cótó du bénitier, aussi ferme qu’une sentinelle de la vieille 
garde qui a ciié qui-vive en arniant son fusil : « Appelle Lucifer, dit-Ü 
á la jeune innocente; appelle ce démon farouebe; nous allons voir 
.lequel de nous deux sera le plus fort. » Obéissante, elle crie Lucifer, et 
.Lucifer paratt aussitót, mais avec un autre costume. Cette fois íl était 
en maeon, une pioche’ a la.main. Des qu’il eut mis le pied dans la 
chambre, le pasteur enférma la porte, piüs, óleYant le.gQUpiUoQ ruis-

I
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selant d'eau héiüLe, ü en’inoiKla l’esprit malla qui íit d’épouvantables 
grimaces, « A nous deux, ange des ténébres! dit le prétre. Qui t’a 
donné sur cette eafant le pouvoir que tu t’arroges? — Elle-máme, 
répond Lucifer. — Elle n ’avait pas autorité pour cela; une miueure 
ue peut légalement disposer de sa personne, ni de sa volonté. — Bali ¡ 
est-cc qu’il y a un age pour disposer de son áme? D’ailleurs de deux 
dioses Pune: ou elle me donne son áme, et je l’emporte comme un 
bien legitime; ou elle me la dénie. Dans ce second cas, elle ment, elle 
se parjure, elle fait un péclié mortel et alors je Pemporte de meme, 
parce qu’elle est damnée. Yous voyez que tót ou tard je dois Pavoir. » 
Troublé par la forcé d’uii semblable dilemme, le curé, pour y repondré, 
proméne de son front á Pombilic un signe de croix et se le fait répéter 
par le « comment cela » des écoliers interloqués. « Quoi! prétre, tu 
ignores que le parjure compórtela damnation? secrie Lucifer. — Je 
le sais, mais quand une aclion est mauxaise, il semble naturel de se 
repentir, et le ciel permet un retour sur soi-méme. II yous délie de tos 
sermeiUs. — Je n’en persiste pas moins á réclamer ce qui m’appartient 
et je Paurai. •— Tu n'auras, du moins, rieu de mon yiyant, et 
d’ayance je t’écrase du poids de mes malédiclious,» reprend le curé, et 
trempant son goupillon dans le bénitier, il inondaitle diable, quise 
lortillait comme une anguille dans une poéle á ñire. « Eh bien, s’il 
en est ainsi, réplique Lucifer qui n’en pouyait plus, faisons d’nutres 
conyenlions. Vous les tiendrez, j ’espéi'e, vous, homme d’église; et 
d abord, ayant de traiter, baissez votre goupillon et cjue Parmistice 
commence.» Le curó fit ce que demandait le diable, qui ajouta : « J’ai 
droit de maintenir le marché conclu entre cette filie et moi; mais 
comme je désire étre agréable aux habitantes de Ségoyie, parmi les- 
quelles j ’ai des clientes trés-déyouées, je veux, a certaines conditions 
facües, lionnétes, abreuver toute la ville comme j ’eusse abreuyé yotre 
maison; jeleyeuxpour untempsinfini, pourPéternité; pquryuqu’aprés 
votre mort, vous me laissiez disposer d’une áme sur laquelle aucun 
droit ne yous restera ; je dominerai, je régnerai sur yotre niéce. — 
J’y consens, » replique le curé, et la jeune filie jette un cri de déses- 
poir. «Tais-toi done, enfant, dit le ministre du Seigneur; laisse-moi 
íaire; il n’aura lien du tout, Aies coníiance, et ya retarder d’une lieure
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riiorloge de ma chambre.» Elle y ful. «J’accepte, réponcl le diable, 
c[ui n’ayait pas oui ce dernier dialogue. Bans trois jours, Ségo"vie 
sera pourvue d’une eau limpide comme celle dont jeTous ai déjá donné 
deux vases. — Bans trois jours, c’est beaucoup trop long, réplique 
l’homme d’église; je la veux dans trois beures»; et cette exigence s’ac- 
compagnait d’un asperges dout les gouttes tombaient comme autant 
de lames de feu sur le corps du réprouvé. «Trois beures! s ecria-t-il 
en griuQant les dents.... Alors vous ne xoulez cxu’un aqueduc de pa- 
cotille, córame les constructions parisiennes qui durent l’espace d’un 
bail et qui ne sont que de plátre et de boue. Je le veux aussi solide 
que le granit de nos montagnes, el je prétends qu’en 1 année de gráce 
1852, l’eau continue d’y couler encore. — Mais toute ma cohorte 
n’y pourrait suffire. — Tu feras appel á la cohorte des autresj pen
dant que tu perds ton temps a discourir, la besogne irait son train.
__Ehbien, par le ventre de ma mere, damnée comme moi, je l’exé-
cuterai; seulement, vous me promettrez votre servante; j ’y compte.
__Tu peux te fier á ma parole;- mais, au premier regard du soleil,
mes engagements sont nuls et ton travail demeure impayé. — Quelle 
beure est-il? — M nuit.» Alors le diable, comptant sur ses longues 
griffes, établit le calcul suivani : «Une beure pour me rendre á la 
montagne, en arracber le granit et le tailler; trenle-cinq minutes póur 
le transponer sur les lieux; une beure pour dresser Téchafaudage et 
poser les íondations; vingt-cinq minutes pour compléter le travail et 
faire arriver de Rio-Frio la masse de liquide necessaire... II me restera 
trois minutes destinées á ma toilette, á ma visite cbez vous, a la 
signature de l’engagement convenu... c’est dit, je pars. »E t, aprés 
avoir tendu la main au curé qui lui présenta le goupillon en écbange, 
il disparut.

Le lendemain, grande fut la surprise des breves paysans qui ve- 
naient au marché; plus grande celle des Ségoviens qui, la veüle^ s’é- 
taient endormis sans qu’une seule arcbe parút debout, de voir un aque
duc aussi considérable lever flérement sa tete a une bauteur de deux 
cents pieds. Tout le monde admirait ce prodige, et cbacun de s’écrier: 
« Quel dommage qu’un des püiers soit inacbevé; qu une intersection
existe au traiet méme du bquide!... — Mes enfants, dit le curé, caí

as
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il se trou'vait aussi lá .ayec sa niéce qui le tenait par le bras;;,il eu 
est des ceuvres du diable coimne des oeuvres de Phomme de gónie. 
S’il y manque quelque chose, persorme ne peut i’achever. Pour sauTer 
ráme de cette paurre enfant, que j ’ayais engagée á Pavance, j ’ai 
trompé le diable sur Pheure; il est arrivó avec son dernier moellon 
une seconde trop tard; Pempire des ténébres finissait, celui du jour était 
comraencé.»

Quelques siécles aprés, un religieux espagnol, moine du couvent del 
Paral, nommé Pedro de Meza, concut Pidée hardie d’ajouter trente-cinq 
arches aux huit cent soixante-cinq arches existan tes; de rendre á Peau la 
liberté de parcours qu’elle avait perdue, et de rajeunir Pédiñce en lui 
conservant son caractére antique. II y réussit; non toulefois sans avoir 
préalablement exorcisé le diable.

Construit avec un granit grisátre, a gros grain, appelé dans le pays 
berroqueña,, qui donne au monument un aspect sombre; oíTrant des ar- 
cades inégales, quines’alignent pas toutes de la mémemaniere; ayant, 
en somme, plus de soHdité que d’élégance, plus de grandiose que d’bar- 
monie, Paqueduc ségovien semble justifier, par son aspect, toutes les 
légendes superstitieuses dont il aété Pobjet.

Les travaux exécutés de nos jours pour la conduite et la distribution 
des eaux sont bien loin d’approcher des travaux anciens. Cependant 
nous citerons Pacpeduc de Siguenza; Péuorme digue de Pantano de 
Larca, refaite depuis les Maures, et traversant une vallée á la bauteur 
de cinq cents métres, digue ayant sept rampes ou caminos, larges de 
quatre métres, et une base de vingt-cinq métres d’épaisseur; le canal de 
Castille, commencé en 1753, et qui présente vingt-sept Ueues espagnoies 
de longueur; le canal du Manzanares, commencé en 1770, allant seu- 
lement du pont de Toléde a Madrid; le canal de la Guadarrama, exécuté 
á la fin du siécle dernier, dans une étendue de trois lieues, puis aban- 
donné; le canal de San-Garlos, creusé pour donner un port á Tortose; 
le canal de Murcie, long de cinq lieues, aboulissant á des pays fertiles, 
a la  mer... L’animationqui accompagne tous ces trougons imparfaits 
de .navigation devrait faire sentir aux Espagnols que la plutét que dans 
les chemins defer réside leur vérilable loeomotion commerciale. On 
cite encore, parmi les merveilles hydraulic¡ues de PEspagne, le lac
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les conduiis el les foataines de Saint-Ildefonse; imitation des merveilles 
de Yersailles.

Get arlicle sur l’eau, úous Tavons commencé á Grenade, au bruit de 
la cloche de rAlhambra, donnant le signal des irrigations urbaines; 
nous le terminons a Yalence, au bruit d’une cloclie analogue, la Yéla, 
qui OCGupe la tour épiscopale del Migbelete; nous réunissons ainsi, dañs 
Vexpansion du méme besoiu, deux époquesbien éloignéesl’une del’au- 
tre, deux civilisatioiis bien diílerentesj la niauresque du moyen age el 
Tespagnole du dix~neuviéme siécle.

A l’instant méoie, nous lisóns dans les Mémoires d Alexandre Du- 
mas le récit d’une aventure de eampagne arrivée au pére de M. Yictor 
Hugo, lorsqu’il guerroyait en Espagne; aventure qui eut l’eau pour 
principe et pour fin : « Un jour, le général Hugo arrive, avec une cen- 
taine d’bommes, prés d’un village situé sur une des mille petites riviéres 
qui affluent dans le Tage. Pour ne pas donner une alarme inutile, il 
entre dans le village avec deux aides de camp seulement afin d’obtenir 
des habitanls quelques renseignements dont il avait besoin. II venait de 
son camp, composé de cinq ou six mille hommes á peu prés, et situé 
une lieue au-dessous, en aval de lariviére. Pour avoirles renseigne
ments qu’il désirait, il s’adresse au proprietaire d une grande raffinerie 
de sucre, lequel, le voyant avec deux aides de camp seulement, reste 
complétement muet. Le général Hugo avait soif. Ne pouvant avoir les 
renseignements, il désira au moins se rafralcbir et demanda un vene 
d’eau. «De l’eau! dit le propriétaire de la raffineriej il y en a á la 
riviére. » Et il ferma sa porte au nez du général. Le général attendit 
un instant pour voir si la porte ne se rouvrirait pas. Au lieü de la porte, 
ce fut une fenétre qui s’ouvrit. Un canon de fusil se montra sournoise- 
mentj un coup de feu se fit entendre et une baile siffla. Au bruit du 
coup de feu, le détacbement resté bors de la ville accourut. Lorsque les 
soldats surent ce qui venait de se passer, ils voulaient démolir la su- 
crerie et brúler le village. Le général Hugo les arréta, Puis, s adressant 
á son officier d’ordonnance : a Cours au camp, lui dit-il, et invite de 
ma parties six mille hommes qui le composent á boire de l’eau sucrée; 
ce sera une douceur, et il y a longlemps que les pauvres diables n en 
ont eu. » Une des qualités de Pépoque impériale était de comprendre
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vite quand on voulait comprendre. L'aide de camp comprit et partit au 
galop. Les soldats aussi comprirent. lis enfoncérent les portes de la rafñ- 
nerie et jetérent deux ou trois mille pains de sucre dans la riviére. Pen
dant toute la journée, les six mille liommes du général Hugo eurent 
de l’eau sucrée á Louclie que veux-tu! Ge fut 1 a seule vengeance tirée 
du verre d’eau refusé et du coup de fusil offert. Cefaitest resté dans les 
annales de l’armóé d’Espagne, comme une des galanteries les plus déli- 
cates qu’un général ait jamais faites a ses soldats. »
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MUSIQUE

l a  plupavt de leurs eoniposHeurs et dianleurs ne 
50nt point EspagnolSi

Alexis HK GinABDi, L’Bspagne en 18S1, p. 231.

Musiquepopulaire, musiquo d’cgliso, mnsique de salan, mns.qne miUtaii-e. -  InslrumonUstos. _  Quel 
■ aenre cultive-t-on de prffirenee en Espagne? -  Soeiétés phllharnianiqnes. -  ConserTato.ro de Madrid; 

Lcessité d>T crier nn nouyeau sYstJme d’étudos. -  Mnsiqne dramatiquo depiKs 1748 jnsqua nos 
jonrs. -  Farinelli, Kemacho, Comes, Carnieer. -  Les Za,zuelas. _  üe Vopera dans les principales 
Tilles d’Espagne.-Chapelles des grandes cath.*dralcs. -  DovaguB, Esleya, San-Clemcnle, mailrcs de 

chapellcs. —  Jeu i d’orgues.

Le peuple espagnol a-t-il le sentiment instinctif de la musiq[ue ? Oui, 
repondrá tout le monde. Non, répliquerai-je atout le monde, mille fois 
non; car, excepte dans cxnelques sierras, excepté dans deux ou trois pro- 
vinces comme la Biscaye et 1’ancien royanme ̂ de Valence, mes oreilles 
délicates n’ont élé frappées d’aucune mélodie, d’Encune plirase Larmo- 
nique quiporte a l’áme; je n’y ai guére entendu que les ra ra et les crins 
crins des guitares á cordes douHes, la t o í x  rauque des servantes de 
cabaret et le cliant monotone des muletiers. Les manólas sont bien loin 
de ressembler aux grisettes parisiennes, véritables rossignols perebés 
dans l’embrasure d’une fenétre, et quand il y a ieriulia quelque part, 
rexéculion de morceaux de musique tient ordinairement a des cii- 
constances exceptionnelles qui se renouvellent, au plus, deux ou trois
foisl’année. ,

Un bomme d’esprit et de goüt, musicien émérite, notre compatriote
Alexis de Garaudé, membre du Conservatoire, et dont les arls déplorent 
la perte récente, ayant fait, l’année derniére, un voyage en Espagne, aü- 
rait pu nous étre de quelque avanlage dans nos appréciatiqns; malheu-



262 VOYAGE EN ESPAGNE.

reusemeut il ne s’est guére préoccupé que de la musique des salons, 
disant trés-peu de chose de la musique théátrale et rien de la musique 
d'église, la seule peut-élrequi aitun cachet national. Elle tient unrang 
tlisüngué dans la liturgie chrétienne.

Avant la révolution de 1789, un littéraíeur frangais qui avait visité 
l’Espagne afñrmait qu’il ne serait pas aisé « de trouver a Madrid un 
tambour quibatte en mesure, un trompette qui sonne juste, un liautbois 
qui joue en cadenee.» Laméme disette d’artistes existait pour les auti’es 
Tilles, et je me rappelle tres-bien l’époque oü, demeuranláBarcelone, alors 
peuplée de cent qualre-vingt mille ámes, ou n’y trouvait qii’un maitre 
de piano passable et deux guitai’isles médiocres. Certes, l’Espagne est au- 
jourd’bui beaucoup mieux partagée, non-seulement sous le rapport de la 
musique militaire, mais sous celui de la musiquebourgeoise, et de celle 
que j’appelerai la musique des rúes. Les principales maisons, les grands 
cafés possédent un piano qu’on joue peu, mais qu’on boxe souvent; et 
dans les bótels, il m’est arrivé d’entendre quelquefois une musique in
digene d’assez bon aloi. Le talen t d’un barpiste et de deux violonistes 
parfaits m’a surtout frappé. lis vivaient de quartos récoltés autour des 
lables d’bóte. A Paris, du raoins, la capitale des arts, le sanctuaire 
des muses, la rémunératrice généreuse du talent quand il sait sé faire 
payer, ces braves gens auraient une ressource, celle de se jeter dans 
la Seine; mais á Madrid, pendant neuf mois, les ondes du Manza
nares ne leur iraient qu’á la cbeville. Done ils vivent et mendient. 
Beaueoup de guitarisles vivent aussr de la sorte; ils sont en concur- 
rence avec les concierges, avec les, artisans, avec les novios qui pres- 
que tous raclent les cordes de cet instrument fait pour les soupirs noc- 
turnes. Yalence, Cadix, Sévüle possédent une société pbilharmonic[ue ou 
ne figurent guére que des artistes médiocres. La société pbilbarmonique 
dé Séville, que préside madame la duebesse de Montpensier, mérite 
d’avoir le pas sur les autres sociétés du méme genre. Elle donne de 
brillants concerts auxquels l’aristocratie sévillane vient ajouter beau
coup d’éelat. A Barcelone, « on compte dans la société un grand 
nombre d’amateurs qui possédent un talent véritable, aficionadi, et il y 
en a bien plus encore qui sont lout simplement des orecchianii, cban- 
teurs d’instinct; qui font leur partie dans un concert, sans savoir pré-

mm.
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cisément la musique, mais qui diantent â vec ieaucoup de goCit. M. Or- 
flla, qui serait, sans contredit, le doyen de la faculté de musique, s’il y 
en avait une, nous a dit que lors de son dernier voyage a Barcelone, en 
1827, il avait trouvé, dans plusieurs salons de cette -ville, des virtuoses 
excellents et des amateurs passionnés de la Science musicale \  » Madrid 
n’a point de reunión philharmonique, mais son théátre et son école mu
sicale en liennent lieu. On y trouTC, d’ailleurs, des proíesseurs solistes 
et des chanteurs de salón trés-remarquaUes, parmi lesquels nous cite- 
rons MM. Yaldemosa, GuelLenzu, Esla-va et Puig, éleve de Garandé.

L’érection d’un Conservatoire dans la capitale des Espagnes est une 
de ces heureuses idées de Sa Majesté la reine Marie-Christine, pour la 
fécondation de laquelle il eút falla la paix et un esprit organisateur que 
n’intimident point les obstacles. Les résultats espérés n’ayant pas coin
cide avec la grandeur des sacrifices, le gouvernement retira le subside, 
et le Conservatoire, sans principe d’émulation, abandonné aux secours 
tutélaü’es de sa fondatrice, se trouve aujourd’bui dans les conditions 
mediocres d’une école élémentaire d’oü ne sortent que des cboristes et 
des violonistes médiocres. Cinquante mille francs d’alloeation annuelle 
devraient cependant produire autre cbose.

Nous formons des voeux pour qu’une organisation convenable, 
modelée sur celle des principales écoles belges, ranime les études du 
Conservatoire de Madrid; et nous les formons avec d’autant plus de 
sincérité que nulle part les orcbestres ne nous pnt paru répondre con- 
venablement á leur objet. lis manquent de délicatesse, d ensemble et 
de netteté; les Instruments a cordes laissent surtout beaucoup á désirer, 
l’arcbet n’ayant pas dans le trait la précision convenable. Quoiquc les 
instruraents a vent leur soient supérieurs, nous les trouvons encore 
trop secs, surtout les cors.

Ce fut dans les premieres années du régne de Ferdinand VI (1748- 
1759), par les soins du célebre cbanteur Farinelli, que Topera italieu 
pénétra pour la premiére fois en Espagne. Farinelli eut des succés 
prodigieux. On raffola de ses cavatines, et la musique italienne put 
étendre du théátre au salón, du salón á Téglise, son empire exclusif.

Bocteur P. Menlére, V o y a g e  e n  E s p a g n e ,  raanuscrit.

------------- - lÉ ittiiÉ Éi lÜÉi
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Gette dorainalion souleya l’orgueil national de quelques artistes, qui, 
séduits cl’abord, puis devenus jaloux de leurs voisins d’outre-mer, ima- 
ginérent de créer un théátre lyrique national et de l’établir á Madrid, 
Ponciano, compositeur habile, fut cliargé d’écrire un libretto d’essai, 
que la cabale empéclia deréussir. Les maítres de cbapelle, tous ecclé- 
siastiques, mais avant tout, artistes jaloux, criérent au scandale; l’in- 
quisition s’en méla; les musiciens découragés craignirent d’insister 
davantage, et i’opéra italien continua de marclier sans obstacle, sans 
contróle, sous la condition de ne poinl orcbestrer des poémes espagnols.

Cependant, gráce aux idées révolutionnaires, qui rendirent la 
musique dramatique indépendanle de l’Église, Remacho, maítre de 
cbapelle du roi Charles lY, écrivit en 1799 un ouvrage sérieux ayant 
pour litre la Conquista del Perú, qui fut représenlé la méme année avec 
succés. L’heureuse tentative de Remacho servit d’encouragement íi 
d’autres compositeurs. En 1803, Garda, sur un livret traduit du Pri- 
sonnier ou la Ressemhlance, opera francais d’une facture originale, 
écrivit pour le théátre de Bíalaga l’opéra comique E l Preso; puis il clonna 
l’année suivante au théátre de Madrid, E l Poeta Calculista, qu’il vint 
méme chanter, en 1808, dans les salóns de Paiis. Remacho, devenu 
maitre de cbapelle du roi Joseph, comme il l’avait été de Charles lY, 
travaillait, malgré la guerre, plusieurs operas nouveaux qu’il n’acheva 
point, étant tombé en disgráce sous Ferdinand YII; mais Gomes et 
Camicer soutinrent dignement les patriotiques efforls de leurs devan- 
ciers. En 1817, Gomes i t  jouer á Madrid, avec un notable succés, Y A l
deana (la Paysanne); tandis que Raymond Carniceiq éléve d’un maitre 
de cbapelle de Salamanque, s’essaya dans sept ou huit opéras espagnols 
représentés au théátre de Madrid. V  Elena y Constantino, Y Adele de 
Lminano, partitions remarquables, pleines de vigueur et d’originalité, 
laissaienlpressentir quelque chef-d’oeuvre, quand la direction du théátre 
italien de Madrid étant devenue disponible par la retraite du célebre 
Merendante, Carnicer prit sa place en 1826, et ne flt plus d’opéras 
nationaux.

Nous croyons la langue espagnole mieux appropriée aux librettos 
sérieux qu’aux librettos légers, comme ceux de notre opéra-comique. 
Malheureusement, tel est l’esprit d’imitation chez nos voisins c[u’ils s’ap-
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pliquent á nataraliser sur k u r sol un genre naturalisé sur le iiótre; 
essais jusquaprésentdemédiocre portée, zarzuelas composésavecgoút, 
avec l’inslinct des mélodies, mais sans études suffisantes daiis 1 art 
d’écrire. L’accueil que leur fait Tindulgencepublique doitlos encourager 
plutdt que les aveugler sur un mérito naissant dont le patriotisme a
raison de soutenir l’essor.

Maintenant, l ’opéra italien se chante dans toutes les grandes dilles 
d’Espagne. L’administration locale fait pour lui déiiorines saciifices et 
la bourgeoisie le fréquente yolontiers. A Madrid, Barcelone, Yalence, 
Sé ville, Cadix, nous avons enten du des ar tistes d’un talent réel. Ccs 
trois derniers tbéálres cependant ne sont que de troisiéme ordre, et les 
autres de second ordre. A Yalence, l’opéra alterne avec la comedie 
nationale ou le vaudeville; a Séville, á Cadix, l’opéra posséde une salle 
spéciale; a Barcelone, le Liceo, construit nouvellement, exige une 
mise en scéne considérable, ruínense pour radministration; a Madrid, 
deux opéras rivalisent entre eux; celui du Cirque, sur la place Royale, 
ou se sont fait entendre les Persiani, les Ronconi, les Salvi, et celui de 
rOrient, tbéátre royal, aclievé depuis peu dans des proportions tres- 
vastes. Ce tliéátre restefermél’été. L’année derniére, Frezzolini, Alboni, 
BarroiBiet avaient donné ala salle d’El Principe un éclat inbabituel; ou 
y affluait; on en compromettait la solidité par le retenti ssement des 
bravos. Mais un jour, au milieu des pompes de la royante theatrale, la 
caisse se trouva vide et le charme cessa.

L’ótranger qui jugerait la musique d église espagnole d aqirés le 
tapage mfernal de la banda militar, mise en réquisition pour toutes les 
cérémonies religieuses, s’en ferait une idee trés-fausse, car ce n’est 
qu’un assourdissant péle-méle de grosse caisse, de tambours, de cim- 
bales, et de trompettes. 11 faut pénétrer dans les églises, assister aux 
offices des grandes cathédrales, principalement les jours de fete, et 
méme encore prier l ’organiste, comme nous l’avons fait plusieurs fois, 
d’exécuter les principaux passages des offices consacrés aux patrons de 
lalocalité. On est presque sur alors de goúter a sa source le jus du 
terroir. Dans la chapelle royale du palais de la reine, a Madrid, nous 
avons entendu quelques motets d’un style simple du célebre maestro
Esleva lagloire musicale actuelle de la Péninsule. A Séville, un artiste

,34
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presque aussi distiugúé, El Señor San-Clemenle, ayant fait cldturer la 
cathédrale qui posséde Porgue le plus puissanl, le plus beau du 
royanme, nous a i'avi d’aise en jouant une fugue de Bach, un bymne 
a la Yierge du maestro Doyague, cbanoine de Salamanque, et divers 
morceaux de sa composition. A Toléde, la -veille et le jour de 1’Ascensión, 
nous avons entendu un premier ténor dont la y o í x  vibrante était sou- 
tenue avec une méthode qui nous rappela notre Dupont. Eníin, á PEs- 
curial, á Saragosse, á Santiago, dans beaucoup d’autres localités moins 
considerables, nous avons pu nous convaincre qu’en Espagne la bonne 
musique, la musique savante, barmonique et mélodieuse, la grande 
musique exilée du tbéátre, exilée des salons oü pi’esque personne ne 
Paccueille, regoit sous la voúte des temples Pbospitalité dont elle est 
digne. Nous y avons vu d’excellents jeux d’orgues, souvent doubles, 
placés en avant du cbojur, ayant des tuyaux droits, comme les jeux 
allemands ou frangais, et des tuyaux dans une direction borizontale. 
Quelquefois, ainsi qu'on le volt á la catbédrale de Barcelone, une tete 
fantaslique termine le pendentif du buffet, et fait, quand on toucbe cer- 
taines notes, des grimaces qui amusent beaucoup la multitude.

i
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LES NUITS D ’ESPAGNE

La uiiit avee amour se penche vers la ierre.
A r s e x e  HorssAYB.

Pliysiononiic de la Jitiit; moüvenicnt qui la pr¿cedo. — VAngelus. — Les tertulias. — Novios el Novias. 
Les SJrénes ct la confrérie du piché niortel. ™  Éclairage public. -  Les serenos. -  Habitudes pour 

Je sorameil.

En Espagne, la nuil c’est la vie : des que le jour baisse un yent frais 
survient, une brise embaumée parfume l’atmospbére; toutes les mai- 
sons se yident, toutes les promenades s’encombrent. Daos les yillages, 
les habitan ts apparaissent sur les portes; les jeunes filies dansent ausoii 
des castagnetles et du tambour de basque. Dans les yilles, les patios se 
garnissent, les rúes deyiennent trop étroites pour conlenir cette foule 
ayide d’air et de mouyement; les cafés regorgent de consommateurs, et 
sur chaqué alameda priyilegiee la xnoitie de la population sei t de spec- 
tacle a l’autre moitié. Ici un vieux ducpiLes ayec son confesseur, une 
jeune filie ayec sa duegna; la une feinme inariée ayec son cortejo  ̂ 1 ami 
du mari, leprotecteur des enfants; une yieille marquiza faisant la jeune; 
des carrosses contemporaius du roi Dagobert et d élégants witski; des 
laquais poudrés en frimas et des laquais ayec aiguillettes^ des niuies au 
pas graye et des andalous qui font yoler la poussiére, un gioupe de 
cayaliers caracolant autour des équipages aristocratiques ou figurent 
des femmes de tout tlge yétues á la grecque, á la romaine, á la fran- 
eaise, a l’anglaise, et jamais á l’espagnole. On ya, on yient, on se 
croise; on se recherche, on s’óvite. L’éyentail, officieux interprete, se
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rend le complico du regard ; une, deux, Irois, dix intrigues commen- 
cent, se nouent, se dénouent en máme temps. Que de choses faites en 
unelieure!...

JJÁngelus sonue : tous les promeneurs demeurent immobiles; toules 
les Toitures s’arrétent; la naérae mainqui donnait, a l’instant méme, un 
rendez-vous, fait le signe de la croix; la boucbe qui disait á une creature 
mortelle : Je t’aime, recommande á la Yiei’ge les destinées de son 

_ ca;ur. La priére terminée, cliacun reprend sa promenade jusqu’á Plieure 
du souper ou des íeriulias. Les tertulias ne sont autre chose que nos 
rauseries de salón, ayec cette différence qu’au-dela des Pyrénées les la
rynx ne se desséclient pas, car on n’y voit presque jamais apparattre le 
yerre d’eau sucrée; ce sont des causeries arides comme les campagnes 
aprés l’été. Parfois cependant, surtout quand on yeiit féter un étranger, 
il paralt un ambigú dans lequel le xérés et le chocolat tiennent une place 
fort distingúée; il arrive méme qu’on serve un souper a la francaise. Dans 
une tertulia de Séville, oü, pendant deux beui’es, hommes et fcmmes 
s’élaieut boudés, d’une extrémité á l’autre du salón, deux jeunes per- 
sonnes nous ont fait entendre des canciones andalouses terminées á la 
dominante, et quelques seguidillas passablement originales; puis sont 
arrivées des mozas, artistement costumées, qui nous ont offert, sur de 
grands plateaux, la bebida de naranja helada, la boisson d’orange a la 
glace, Vorchata de chufas, sorte d’orgeat a la neige, et des glaces appe- 
lées sorbetes. Je me suis retiré vers minuit, plus flatté des rafralchisse- 
ments que de la musique indigéne.

A minuit, toutle monde dort dans Séville, excepté néanmoins les pu- 
pilles desi5ar^o/o modernes s’il en est encore; excepté les nonios, amou- 
reux non transis, qui, de neufbeures á minuit, méme plus tard, se tien
nent debout, sous le balcón de leur novia, ou couchés le long de la grille 
A\xpatio, échangeant avec elle de tendres pjromesses. On cause ainsi plu- 
sieursmois, plusieurs années avant le mariage; e tl’on appellecela^e/ar 
el pobo, plumer le dinde. Les peres n’y mettent aucune opposition. 
Bien plus, ala promenade, le nonio, si la nonialQ permet, peut l’aborder, 
l’accom^agner, en présence de sa mere, ou de sa duégne, sans que ni 
la duégne, ni la mere le trouvent mauvais; et quand le jour d’étre 
admis officiellement estarrivé, c’est encore la ?zom‘a qui se charge de né-
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gocier PentreYue solennellc. Lapétiilance frangaise ne s’accommoderaLL 
guére cVune cour de plusieurs années; cependanl, j ’ai viibeaucoup de 
nos ofñcLers n’arriver a Eautel que par ce chemiii de traverse, et ue 
maudire ni la longueur du temps, ni la snccession des caprices de leur 
Dulcinée. lis sont cependant quelquefoisbien gvands, car la femme use 
alors a discrétion d’un empire qu’elle sait deyoir perdre quaod elle 
passe sous le joug matrimonial. Je dis le joug, sans craintc d employer 
un mot trop expressif, parce qu’en Espagne, amsi qu en Állemagne, le 
mari devient maltre, maitre absolu, et sa femme ii’a d’autre ressource 
que de le saluer, comme les femmes de la Bible : « Mon seigneur, je

sois volre servante. »
Par la belle saison, c’esí-á-dire neuf mois sur douze, dans presque 

toute laPéninsule les nuits sont délicieuses; l ’air arrive aux poumons 
cliargó demolécules odorifér antes; un ciel bleu scintillant d’étoiles sourit 
d’une maniere continué; les novios expérimentés proménent leurs novias 
dans les allées solitaires; á Madrid, bors de la porte i]! Atocha; a Seville, 
sur le cours de San-Telmo, a G renade au Triunfo, etc.; tan dis qu’une 
foule de beautés errantes, au teint brun, aux cheveux noirs, aux grands 
yeux, a la petite boucbe bien coupée, bien bordee, bien rose, vous 
agacent, vous entortillent et xous captivent. Étrangers débonnaires, 
soyez d’airain si c’est possilile, fuyezlessirénes dontPaspect a quelque- 
fois un charme si séducteur, et gardez-vous de croire sur parole ces 
fausses duégnes ciui vantent les gráces, l’esprit, Pamabilité de leurs pen- 
sionnaires avec toute l’apparence d’une conviction profonde. Que vos 
yeux, a demi captivés, ne se laissent point distraire par des costumes 
de circonstance, appropriés a des tailles gracieuses, qui se balancent, 
accompagnées d’airs de tete qu’on ne rencontre nulle part aüleurs 
qu’en Espagne. Les gitanas, les mozas de l’Andalousie et de la ville de 
Grenade sont particuliérement dangereuses. Tous les voyageurs le 
lémoignent.

Ileureusement, quaud Pimnioralité cbemine ainsi, la morale suit une 
voie parallele; morale organisée, militante, connue sous le nom de con- 
frérie du peché mortal. Certain jour, quelques pbilanthropes de Madrid 
s’étaient réunispam hacer bien y decir misas por la convercion de los que 
están en pecado mortal, pour faire le bien et dire des messes au proíit de
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ceux qui sont ett itat de piché mortel; et des cois, Charles III, Charles IV; 
desprinces du saug; des poetes qui s’appelaient Lope de Viga, Calderón; 
deshommes deguerre éminents, des gens dumonde, n’avaientpas craint 
de compromettre leur dignité en souscri-vant aux actes obligatoires de 
tous les confréres. On les a vus, une hourse en main, quéter, le soir 
dans les salons, coinme ^ travers les rúes, á la porte des églises, et, 
ramener dans le chemin du salut presque autant d’ámes qu’il s’en éga- 
rait. lis possédaient une xaste maison de refuge, toujours ouverte aux 
pécheurs repentants, aux feinmes qui s’étaient oubliés, aux hommes que 
la jüslice avait dégradés et qui n’osaientrentrer dans le monde. Aujour- 
dhui, 1 établissement primordial s’est scindé en deuximaisons dis- 
tinctes; lune qui feQoit les coupahles, culpables; l’auLre qui n’adinet 
que léspersonnes égarées, emíraviados.

Tel malfaiteur sortdesprisons du royanme oudubagne; il se repent; 
il désire commencer une yie nouvelle; mais le moyen de refaire cette tie 
au üiilieud une soeiete qui suspecte ses intentions, qui l’a repoussé, qui 
aurait hontede le reprendre ostensiblement dans son sein? En France, 
lá chose ne serait guere possihle; en Espagne rien neparattplus simple; 
il s adresse á la maison du peché mor Leí; aussitót elle lui ouyre ses 
portes; il y trouYe des parents, des freces, des amis; on ne lui demande 
ni ce qu’il a fait, ni d’oü il vient, ni ce qu’il entend devenir. Qu’en sait-il 
lui-méme? L’important est de se cacher et de vivre. On lui donne une 
nourriture, un vétement convenables, du travaU, et hientót cét étre dé- 
gradé se régénére. II en est de méme des femmes égarées ou perdues. 
Quelle qu’ait été leurfaute, elles trouvent amour, charité, dévouement, 
bons exemples dans la maison du péché mortel; et quand le stage de 
puriflcation finit, elles recoivent un certificat de repentance dont la va- 
leur n est contestée par personne, certificat qui leur náénage ün retour 
honorable dans le monde. L’autre maison du péché mortel, consacrée 
aux femmes pauvres devenues méres, aux jeunes filies égarées, ne s’in- 
forme que d’une chose, de k  réalité des grossesses. Pour entrer dans 
cette maison, il ne faut ni certificat, ni témoignage d’étrangers, ni 
recommandation de la pólice; il faut avoir besoin... « Les nobles cceurs 
qui composent la confrérie entendent la sainte mission qu’ils ont ac- 
ceptée; ils savent que riiumiliation, que l’espionnage, que toutes ces
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formali'tés appelóes par le monde des prócaulions nécessaires, agraYent 
ci'uellement le mallieur des YÍctimes. lis compreniient cpae les deniers 
qui leur sont donnés par la charité publique soiit la propriété des mal- 
heureux, et non la leur. Aussi les pauvres femmes que la misére ou 
Terreur conduit á la maison du péclió inorlel y sont-elles repues avec 
bienveillance, sans curiosUé; personne ue demande leur nom, ni celui 
de leur séductcurj et, en sortant, un certiíicat leur sera i’emis avec 
leur signalement, certificat qui ouvrira les portes de la maison pater- 
]ielle, oü, gráce aux mceurs du pays et au respect qu’iuspirela piense 
confrérie, nul reproche, nul mauYais traitement ne les attend. Quel pere 
oserait étre plus cruel pour son eufant que ne l’ont élé les étrangers? 
Cominent ne pas s’incliner dcYant les douces et consolantes paroles que 
porte le certiíicat? « Les fréres, dit la formule, supplient le pére et la 
mere du porteur de ne point oublier que Dieu a pardonné á leur en- 
fant, et qu’elle est digne de pitié et de consolation. » Malheur au 
pére de fainiUe qui, malgró cette douce inYitation, mahraiterait sa 
filie : ce pére passerait aux yeux de tous pour un misérable sans re
ligión et sans entrailles. Bientétj semblable aux parias, il se trou- 
Yerait isoló au milieu du monde, car lui, faible mortel, aurait óté 
plus exigeant c[ua Dieu!... » Ge récit, emprunté á YEspagne piito- 
resque, artistique et monumeiüale, dépeint, sous des couleurs Yraies, 
un asile d’espérance, un systéme de mansuétude chrétienne bien di
gnes de nous faire aimer la religión qui les inspire et les soutienL 
Au rnilieu des débordements, des crimes de la nuit, on est benreiix 
de voir les confréres du péclié mortel suiYro latéralement les rúes, 
sülonner les places, les promenades, une lanterne á la main droite, 
une aumóniére de l’autre; aumóniére et lanterne sur lesquelles se 
trouYe graYÓe l’ancre du salut, le symbole de la próYoyance. Aujour- 
d’hui, les grands seigneurs ne quétent plus; mais ils s’inscrÍYent, don- 
nent et protégent.

Le Prado, les places et les principales rúes de Madrid sont éclaivés 
au gaz. II en est de méme dans les grandes YÜles cópame SÓYÜle, Cadix, 
Barcelooe. Malheureusement, c’est presque toujours aYec trop de parei- 
monie, Hátons-nous d’ajouter qu’en Espagne le manque d’éclairage n a 
pas, á beaucoup prés, les inconYÓnients qu’il présente en France oü la
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polico noclurne se fait beaixcoup moins bien par les patrouilles que par 
Jes serenos.

Citoyensliomiétes et déYoués, lesserenos, munisd’une longue pique, 
chuzo, affublés d’une montera en cuir bouilU, d'un caban brun, ayant 
ime lanterne en main ou accrocbée á leur chuzo, stationnent, soit debout, 
soit couchés á l’angle des principales rúes, lis conduisent obligeamment 
h leur domicile les personnes égarées, ou se les repassent de sereno eii 
sereno jusqu’a ce qu’elles aient atteint leur but. Tant que dure la nuit, 
cbaque beui e i ainéne le cbant du sereno : Xas doce, ou ta una, ou las dos, 
¡as tres, sereno, ave Maria. — Ont-ils soupcon de quelque voleur ? un sif- 
ílet se fait entendre; puis tous les serenos y répondent de la méme naa- 
niére, et le malfaiteur, traqué conune un loup par d’adroitsbraconniers, 
écbappe bien rarement aux íilets de Valcalde de barrio, le grand mattre 
des serenos.

Sans la vigilance offlcieuse de ces custodes, letranger seul, au milieu 
d’une Yille inconnue dont les pales i-ayons de la lune éclairent á peine 
Jes números et laissent toutes les enseignes, toutes les indications ilJisi- 
bles, serait dans le plus grand embarras. Je l’ai pliisieurs fois éprouvé 
par moi-méme. A Barcelone, á SéYÜle, surtout á Séville, oú tant de 
rúes se ressemblent et s’enlacent, on n’aurait Yraiment d’autre ressource 
que de se coucber sur une dalle et d’attendre le jour.

GénéraJement, le matín, dans une bonne maison, les domestiques se 
bornent á relever Jes coucbagesj de maniere que la sieste y devienne 
possilrle comme sur un canapé j on ne refait pas le lit avant le soir: mé- 
tliode bygiénique excellente en ce qu’elle permet fl’aérer cet appareil noc
turne. Dans plusieurs provinces, Je mousLicpxaire, sorte de ñlet destiné á 
garantir le visage du dard des insectes appelés moustiques, devient l’ac- 
cessoire indispensable de la couclie. II est une autre espéce de coucbe, á 
l’usage des arrieros, des hommes de peine ou des commissionnaires, qui 
n exige pas tant de soin. Enveloppés d’une épaisse couver ture, ces gens-lá 
s etendent tous sousle porcbe des ventas des paradores, n’ayant pour 
mátelas que des galJets pointus et pour duvet des toiJes d’araignées. Au 
jour, les commissionnaires sont debout, mais les arrieros sommeillent 
ordinairement jusqu’á liuit ou neuf heures, maJgré le bruit des pas- 
sants, le cri des ánes et le Jiennissement des mules.

! i
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Tout ciloyen qui ne va ni au spectacle, ni a la  promenade, ni dans 
quelque tertulia, passe au café une partie de sa soirée. On y prend des 
glaces, inférieures aux glaces frangaises, sorbetes au limone, au manié- 
cao, au melocotone, mais rarement préparées d’une autre maniere; on y 
boit des «yerres d’eau glacée dans lesquels yiemient se dissoudre des 
azucarillos, gáteaux de sucre spongieux trés-légers, blancs ou roses; on 
y prend aussi passablement de café, du ttié et méme de la hiere.

Les tbéátres s’ouyrent tard, le plus tót á. sept heures et demie, ct se 
ferment généralement yers onze heures. On y est d’une maniere assez 
commode, dans des stalles qu’ils appellent lunettes, toutes numérotées, 
et qu’il faut payer en cutre du droit d’entrée. Ces lunettes ne sont oc- 
cupées que par les hommes. Les femmes se placent obliquement au de- 
yant des loges dont il existe assez ordinairement cj;uatre rangs; et, comme 
elles n’assistent guére au spectacle que pour entendre la musique ou 
yoir ce qui se passe dans la salle, la moitié des places de ces loges se 
trouye á contre-sens de la scéne. En faisant a l’éyeutail sa part, aux 
colloques intimes la leur, aux préoccupations personnelles une autre 
part passablement large, personne ne sera surpris qu’une femme du 
monde assiste, sans ennui, yingt fois de suite ala méme représentation; 
aussi les tbéátres iialiens ne donnent-ils que cinq ou six piéces chaqué 
année.

II est un autre geiire de spectacle trés-diyertissant; c’est celui des bals 
donnés par les maitres de ballets, dans certaines grandes yilles, comme 
Grenade, Séyille, Malaga, Yalence, Madrid. lis ont ordinairement lien 
unefoislasemaine. Onyyoit exécuter toutes lesdanses nationales; mais 
Tétranger deyra payer d’un douro les témoignages de distinction que 
lui donnent ces filies de l’air et de l’amour, élégamment chaussées, 
coiffées, peignées, yétues déla basquina, et faisant leurs éyolutions cho- 
régraphiques, tantót seules, tanlót accorapagnées d’un pariner en cos- 
tume de mojo.

LesEspagnolsseléyenttrés-tard. Je nevoiscependantpas trop cequ ils 
peuyent faire au lit, car ils y sont durement couchés, comme de yrais 
Spartiates, sur un mátelas de l’épaisseur d’une main, recouyrant une 
paillasse serrée que soutient un plancher. A ces lattes juxtaposées, cer- 
tains sybarites ont substitué un fond sanglé, sans oser s’éleyer encore
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jusqu’á l’aldonado d’ime paillasse élastique, malgré Texemple donné par 
Barcelone et Yitoria, copistes assez ñdéles des habitudes frangaises. Je 
ne suis pas étonné si les guerriers espagnols se conforment avec tant de 
facilité aux exigences d’une campagne; car, en se couchant sur la terre, 
ils peuvent se croire dans un lit, et sous leur main se présentera toujours 
quelque marmitón capablc de cuire le puchero. Au reste, loin de blámer 
cette simplicité, je Tadmire; je la crois plus voisine du véritable hon- 
heur que ne saurait l’étre notre sensualité parisierme.

Depuis queje comíais bien les nuits d’Espagne, si splendides, si calmes, 
si pleines de parfums et de poésie, il m’est arrivé soiiyent de penser 
au colonel Cadalso, l’auteur des Nuits lugubres. Noches lugubres; ceuYre 
roélancolique, iroilée des Nuits d’Young et des Médiiations d’Hervey 
sur les tombeaux. Qu’un Anglais, sous l’impression triste d’un ciel bru- 
meux ou du reteotissement des xagues, ait imaginé ces poétiques larmes 
donts’enivrentlesiinaginations faibles, je leconpois; inais qu’un Espa- 
gnol, entouré des pompes de la nature, 7 ienne pleurer a la maniere 
anglaise, c’est ce que je ne comprends pas sans pebie. Cependant il fut 
une époque oü, devenu, comme Cadalso, réveur auinilieu des illusiona 
do la jeuiiesse et des prestiges d'une admirable nature, je passais avec 
sonfossoyeur des heures eutiéres que j ’eussebeaucoup mieux employócs 
autrement.

■ ÍÉÉÉÉIé
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LA RELIGION, LE CLLTE ET LE PRÉTRE

H L'Küpagiu! a beaucoup pci'ilu de son caractérc 
jdUoresqiie á la supprcssiou des maines» et je nc 
Tois pas ce qiPelle y a gagné sous d’autves rap-

 ̂  ̂ Til. Gactirh, T r a  los Montes^ I, 99.

mv.r.it¿ Jans las formes du cotle. -  Je ne comi-rends pas l’Espae»e sana les mo.nes, -   ̂ “
Girone, á Barcelono, !. Valonee. -  Singulier laisser-aller daña los ciremon.es rol,B-cuses. -  Cfl b a- 
üon dn dimanche. -  Ornementation des fgliscs. -  Prddiealenrs en ple.n au-, -  Lo b.,lero et lea 
diffirentea hulles. -  L ’Aneolns. -  Lo viatiíoo. -  Le cnlte des n.orta. -  Orjan.sat.on aetuelle dn

clcrĝ .

L’uuilé daas la foi ue comporte pas plus Tunité daiis les formes que 
la condition hipéde del'espéce humaine ne comporte une méme cliaus- 
sure, depuis les déserts glacés du Groénland jusqu aux sables de 1 Afri
que. A chaqué peuple sa maniere de sentir et d’habiller sa croyance. On 
ne saurait, dés-lors, apporter trop de reserve dans l’exposé critique du 
cérémonial ou des pratiques religieuses d’un pays, piiisque ces choses
sont inherentes au caractére national.

La premiére fois qu’il m’arriva de visiter l’Espagne, jé n imaginai 
rien de mieux, en regard deses édifices, du long manteau des hommes 
et de la mantille des femmes, que lefroc du moine ou 1 énorme couvre- 
chef du capellán. Quand je n’ai retrouvé ni le froc des moiues, ni la 
robe des peres capucins, il m’a semblé que ma vieillé Espagne s’en al- 
la it; et je remercie les confréries, les pélerins, les processions de la re- 
produire sous mes yeux j je remercie le peuple de conserver dévotement 
á l’angle des carrefours ses madones, de les orner de bouquets et de les 
illuminer le soir; jelui sais gré d’habiller encore, comme autrefois, ses
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vierges et ses saints, et de mefaire assister á toutes les péripéties de leurs 
souffrances, puisqa’il a la volonté d’y assister lui-méme. Je ne suis point 
en Espagne pour Ylyre á la franpaise; et il me semble beaucoup moins 
méséant de mettre des larmes véritables dans les yeux de la Madeleine, 
ou dnsang dans les plaies de Jésus-Christ, qued’entremélerj ainsiqu’on 
le pratique en France, aux gloires de Marie les anges pompadours, et 
le paradis des Grecs avecle paradis des clirétiens.

A Girone, au moment de nous coucber, le tintamarre inaccoutumé 
des ílútes, des serpents et des timbales nous attira sur le balcón; la rué 
scintillait de lumiéres, et des milliers de tétes semblaient y onduler 
comme les ñots. Des guerriers cuirassés ouvraient la marche. Yenaient 
ensuite les sacristains, rubanés comme des cbevaliers cadocbes; les 
membres de confréries et de congrégations,porteursd’énormes cierges; 
les banniéres, les croix, les flambeaux, puis, sur un piédestal porté par 
buit bommes, Nolre-Dame des Sept-Doulevrs, le sein percé de sept 
épéesj et aprés Notre-Dame, les saints de la Catalogue; aprés les saints, 
une troupe, de pénitents pieds ñus, couverts d’une espéce de burnous 
qui leur cachaient la figure, et trainant des chaines; enfin le clergé, les 
autorités, le peuple, deux lignes de soldats sous les armes... Quand la 
procession fut passée, les pétards retentirent, le bruit des clocbés re- 
Gommenca. Pendant toute la nuit, j ’entendis des cbauts demi-sauyages, 
qui ne me donnérent pas une haute idée de l’oreille et du gdút des 
dllettante de cette partie de la Catalogue.

Barcelone m’offrit une procession semblable en Phonneur de sainíe 
Eulalie, qui, yétue comme une reine, cbemina escortée de toutes les 
bétes de 1 Apocalypse, et précédée du Cbrist ayec ses bourreaux. Dix 
mille ámes marcbaientáleur suite; cent mille ámesétaientauxfenétres, 
et.pour que les dévotions ne fussent interrompues par rien, on ayait eu 
soin de representer dans 1 aprés-midi VEhsa y Claudio ̂  del señor Mer- 
cadante, et le Baile de Santa Eulalia; de sorte que la méme sainte que 
nous yenions de yoir danser au tbéálre, nous la retrouyions par les 
rúes et dans la Sê t., cntourée des pompes de l’Église. Le salut dura 
trés-longtemps. Quelques musiciens, places au jubé des orgues, chan- 
térent plusieurs liymnes en manyáis latin, arrangées sur desairsd’opéra 
de Bellini, de Rossini, de Yerdi, tanclis qu’un prédicateur racontait.
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entre chaqué morceau musical, les mérites de sainte Eulalie, dont 
l’image, la vie, les médailles se vendent a profusión, sur de petites 
tahies, dressées aufond ainsi qu’au pourtour extérieur du sanctuaire.

A Talence, j ’ai vu promener de la méme maniere, la statue d’argcnt 
de Saint Yincent Ferrer; a Saint-Jacques de Compostelle, la statue de 
Santiago; á Toléde, la Yierge*; j ’ai vu les pompes de la Féte-Dieu, 
lorsque TEspagne possédait encore son armée de lévites Manes, gris, 
Meus, noirs et bruns; je viens d’assister, dans Madrid, á Taccoraplis- 
sement d’une pratique touchante, le transport, en temps pascal, du 
corps de Jésus-Christ chez les malades, et partoul le méme caractére de 
dévotionm’a frappéi;— conviction profonde diez le peuple, céi’émonial 
regardé comme intéressant la population tout entiére, comme ahsoi’- 
bant lespensées de chacun, et que le clergé dirige avecunlaisser-aller, 
avec une aisance qui n’existent nulle part ailleurs qu en Italie. Ainsi, 
dans une cathédrale que je ne iiommerai point, ne Youlant pas fairo 
de critique ad hominem, j ’ai vu l ’ofñeiant, porteur du saint ciboire, 
causer familiérement avec un autre chanoine tout le temps qu’a duré 
cette cérémonie; ailleurs, j ’ai vu, lorsqu’on chantait la grandmesse, 
un grand coutre, dans sa stalle, écrire des lettres et régler des 
comptes, etc., sans que personne ait eu l’idée detrouver mauvaises des 
pratiques qui nous clioqueraient en France, oü nous sommes cepen- 
dant bien moins dévots qu’en Espagne.

Le dimanche, presque tous les magasins demeurent ouverts, presque 
tous les chantiers sont oceupés, au moins jusqu’a midi. Pourvu que 
l’ouvrier ait entendu la messe, pourvu qu’il dise son Angelus, qn’il 
communie a Páques et qu’il fasse maigre les jours prescrits, liberté 
pleine lui est laissée de travailler quand cela lui convient.

La dispositiou, l’ornementation des églises sont conformes au sén- 
timent de ceux qui les fréquentent. lis aiment 1 éclat, lo r , les cou- 
leursheurtées; il leur faut des retables gigantesques, des autels nom- 
breux, des christs et des madones bien vétus, des saints coloriés, des 
martyrs exhalant le dernier soupir au milieu de souffrances atroces et 
des bourreaux dignes de ce nom. « A Malaga, dans 1 eglise des íiéies

‘ Vuyez le chapitre intitulé les Salnls d'Espagm.
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et une quéte abonclanle suivait la pi’édication. Áujourdhui, cela se 
pratique encere dans quelques villes écartées, cpiand il y a mission en 
féte patronale. 11 m’est arrivé d’enlendre iin de ces sermonsfait sur la 
place d’une petile ville par un ancien capucin, qui raconla poncLuel- 
lement, comme s’il y eut assisté, toute la passion de Notre Seigneur. Cet 
homme-lá. connaissait Nazareth et Jérusaiem aussi bien qu un pélerin 
qui auraitpiétiné yingt ans la terre sainte; il avait árpente les hauleurs 
du Calvaire, calculé l’ombre de ses olmers el mesuré, le métre en 
main, le 'voile du temple au mómenl de sa décbirure; il donnait le 
portrait du Christ et de Marie, celui de Joachim, de sainte Anne et dé 
Saint Josepli, mieux que ne Teiit crayonnó saintLuc; il exhibait le 
signalement des deux larrons de maniere á raxir d aise les bons gen
darmes de la Seine. Le sermón fut terminé par une confession d haute 
"voix, par des témoignages de rcpentauce el des mea culpa qui alten- 
drirent ITionorable asseinblée.

Ce méme jour, il m’est arrixé de faire une connaissance fort cu- 
rieuse, la connaissance du hulero ou colporteur dindulgences, \éri- 
tables narcotiques qui ne guérissent pas les consciences, qui u ouvrent 
pas seules les portes du ciel, mais qui, mettant votre árae dans un 
calme provisoire, laissent aux remedes véritableinent efñcaces le temps 
d’agir. Je ne sais si celte explication sera du goút des docteurs en 
Sorbonne; je la leur lixre en toute humilité.

II existe une bulle de carne dont j ai parle précedemment au cha- 
pitre cuisine; une bulle des xivants, de vivos; une bulle des morts, 
de defvnios; une bulle de la sainte croisade, de la sania cruzada, et 
une bulle ¿e composición. Chacune de ces bulles possécle sa 'valeui, 
son appbcation spéciale, el c’est á en proclamer l ’excellence que le 
hulero prodigue ses poumons el sa rhétorique.

La bulle des vivants preserve du purgatoire; elle concede indul
gen ce pléniére illimitée pour tous les péches, moyennant une bagatelle 
de soixante-dix-sept céntimas dans les deux Castilles; de cinquante- 
trois centimes en Aragón, en Catalogne, en Navarra, et de vingt-six 
centimes el demi dans les royaumes de Yalence et de Murcie, ainsi 
qu’aux lies Baleares et aux Canaries.

La bulle des morts s’acbéte trente-sept centimes et demi par tout le
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royaume, au proflt d’uii parent, cVun ami trépassé. Chaqué bulle dé- 
livre une áme des peines du purgatoire.

La bulle de la croisade, pur objet de luxe aujourd’hui qu’il n’y a 
plus d expéditions en terre sainte, ni de campagnes contre 1 es béré- 
tiques, ne coúte que la bagatelle de quatre sous, yingt-sept maravédis, 
á moins d’étre tilré, car alors il faut 1a payer deux francs soixante-dix- 
buit centimes, et bien des gens du commun se la procurent á ce der- 
nier prix, aün de passer pour illustres.

Avec une bulle de composilion, y o u s  y o u s  relevez de toutes les cen
sures possibles; vous lisez iinpunément les mauvais liares, y o u s  de- 
meurez impunément au-dessous de y o s  promesses; y o u s  pouYez étre 
agent de cbange et Yoler a la bausse et á la baisse j étre aYoué, huis- 
sier, grossir le chiffre de y o s  frais et plumer un malbeureux plaideur. 
Les foudres de 1 excommunication seront détournées par ce paraton- 
nerre mieux que les foudres électriques par la tige de Franldin. Celte 
bulle coúte un franc trente-sept centimes, mais il faut confession ct re- 
pentir pour la rendre efficace.

La Yente des bulles, défalcation faite de tous frais, produisait autre- 
fois en Espagne la somme Yraiment fabuleuse de Yingt-cinq millions. 
Quoique cette Yente ait bien diminué, elle est encore considerable.

A propos des nuits d’Espagne, nous aYons dit un mot de VAngelus, 
cette salutation sentimentale a la souYeraine du ciel, á la mere des 
anges. On tinte sept coúps réguliérement séparés, puis sept autres 
coups qui se suiYent de plus prés, et toute une Yille deYient aussitót 
unmobile, silencieuse, pour se mieux recueillir et communiquer avec 
le ciel. Quelle plus toucbante babitude c[ue celle cjui, deux fois le jour, 
met 1 áme des créatures en rapport direct avec l’áme immense dont elle 
émane! Dans les villages, la priére du soir, le baiser de famille, les 
vceux réciproques qu’on s’adresse pour la nuit, suivent immédiatement 
YAngelus.

II existe un autre usage qui m’a toujours pénétré d’une émolión 
mTOlontau-e, c’est le transport solennel du viatique aux malades. Le 
préti’e, monté dans un carrosse, marche précédé d’enfants de cboeur, 
accompagné de flambeaux. Au bruit de la sonnette d’agonie, tout le 
monde s’agenouille; les conversations cessent, les plaisirs mondains
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restent suspendus; au café, dans les soirées, dans les ta is , cliacun 
se léve, chacun se signe ou s’mcUne : on a comprisl’liommage qu’il 
fautreiidre au roi des rois.— Jadis, en certaines villes, le porte-Dieu 
soTtait de l’église presciue clandestinement, couvert d’un manteaii et 
cachant au fond d’un sac le saint ciRoire oíi se trouvait TRostie con- 
sacrée; usage qui provenait de la crainte d’une profanation, quand les 
Juifs et les Maures occupaient l’Espagne. En d’autres villes, le viatique 
ne se montrait pas sans un norabreux cortége : des porteurs de cierges, 
des Rauts-Rois maures, appelés donzainas, et un petit tambour le pre- 
cédaient, et tout ce monde pénétrait jusqu’au lit du moribond. On 
n’attendaitjamais qu’il fút décédé pour le revétir d’un froc de moine, 
si c’était un Romme; ou d’une roRe de religieuse, si c’était une femme. 
D’avance, le cRoix s’en faisait par le malade, qui espérait ñnir de la 
sorte plus saintement sa vie. II n’oubliait jamais non plus 1 article des 
messes, et, quelque fut l’état de sa fortune, l ’argent réservó pour elles 
demeurait bors de l’atteinte des créanciers. L’Église veillant sur son 
ame s’interposait entre elle et la griffe des buissiers. Ces pratiques 
existen! encore de nos jours, mais elles sont beaucoup plus rares 
qu’autrefois.

Id  le cuite des morts, l’amour des ames paraissent universels. Nous 
avons été témoin en Allemague, en Suisse, de la toucRante sollicitude 
avec lac£uelle on couvre de ficurs la tombe de ses amis ou de ses 
procbes. Les trépassés espagnols ne sont pas traites avecmoins d’égards. 
«Chaqué goutte d’eau bénite, répandue sur la tombe des morts, éteint 
quelcjue peu les flammes du purgatoire,» disent les curés, et chaqué 
fldéle arrose avec zéle les cendres c[u’il affectionne. La vedle du jour 
des Morts, dans beaucoup delocalités, la foule se rassemble sur une 
place publique : on y fait une vente criée au proíit des ames du pur
gatoire, c’est-á-dire qu’on aliene tous les objets recueillis précédem- 
ment diez les particuliers au nom des trépassés. C’est a qui renchérira 
davanlage. J’ai vu un pigeon se vendre deux pecettes, une poule un 
douro. La provenance de cette vente se convertit en messes pour tiier 
les ames du purgatoire. 11 en est de méme desbals, des concerts, des 
représentalions theatrales données au proñt des ámesj ames heureuses,
dont Taífranchissement s’annonce, en quelques églises de campagne, de
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la maniéi’e suivaule : Hoy se saca anima, aujourd’hui on retire une 
ame.

Le jour de la Toussaint, les personnes pienses portent des cierges 
allnmés sur la tombe de leurs parents, attendu qu’alors, dit le Yulgaire, 
toutes les ames font une procession, et qu’elles ne peuveut y assister 
qu’autant qu’elles sont munies d’une lumiére. On Yoit méme des gens 
crédules parer la coucbe d’lionneur de la maisou et la laisser yide, 
pour qu’elle serve au délassement des ames errantes.

Bien réduit de ce qu’il é tait j adis, s urlou t depui s 1 a loi du 29 juill e 11837 
qui confisque les Mens de l’Église au proflt de l’État, et celle du 26 mai 
184S, qui classe toutlepersonnel ecclésiastique, le clergé d'Espagne se
I rouYe dans une condition presc[ue semblable á celle du clergé de France.
II se divise en liuit archevéchés, Toléde, Burgos, Grenade, Santiago, Sé- 
ville, Tarrágone, Yalence et Saragosse; cinquante-un évéchés, soixante 
ct une catliédrales et cent quatorze collégiales ayant une juridiction pres- 
que episcopale. Les évéchés comprennent des paroisses de trois classes 
differentes. Les tribunaux delaRoteetdel’Inquisitionjlesmaisonsreli- 
gieuses qui ne sont pas royales, ou qui ne sont pas consacrées aux soins 
des malades, a l’instruction des pauvres, n’existent plus; et les revenus 
des maisons conservées subissent un examen administratif. Chaqué 
diocése posséde son séminaire, mais les études y sont trés-médiocres. 
Nous avons rencontré, surtout dans les campagnes, passablement de 
prétres ne comprenant pas le latín, sachant mal l’espagnol et précbant 
en patois du pays. Néanmoins, il est peu de chiapitres, peu d’établisse- 
ments d’instruction oú ne se trouvent quelques ecclésiastiques instruits. 
Euvingtlocalités différeutes noüs avons vu percer, sousleur robesévéve 
et sous leur sombrero si démesurément long, un naturel aimablej tou- 
jours, par exemple, nous nous rappellerons avec plaisir le respectable 
doyen du chapitre archiépiscopal de Séville, don Geperan, littérateur, 
agronome, pubücisie, homme de goút, digne d’habiter lamaison oü 
mourut le célebre Morillo, car il appréciefort bien ses ceuvresj nous 
nous garderons bien d’oublier aussi don Ramón, bibliothécaire provin
cial de Toléde, et lesavant bibliothécaire de l’Escorial, á qui nous avait 
recommandé don Genaro Perez á Yilla-AmiL
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L ’ARMERIX REAL
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Dégdníresccnec de l’ar,Barerie espagnole. -  Son lúsloira. -  Cijeta principan da rArmeria. -  Armu- 
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Une lionne parisienne, des plus lionues, m’avait prié de M  rapporter 
im cucMllo catalan, et je m’étais promis d’aeheter, pour quelques amis, 
des escopettes andalouses ou des pistolels de Barcelone; cespistolets qui 
Irappaient un homme a cinq cents pas, et ces fusils aussi sorciers que le 
fusil de Robin-des-Bois, allant cbercher dansTespace le cceur deleur 
ennemi. Mais Yaines ont étémesrecherches.Lesarmuriers de Toléde,de 
Yalladolid et de M a d r i d  nem ’ontrien offert d’antique ni rien de moderne
qui soit perfectionné. L’armurerie castillane a francM les Pyrénées; elle 
estalléesefixersurlesbords de la Tamise ou déla Seine.Pour avoir un 
Yéritable produit espagnol, ilfaut le demander aux fabricante de la rué 
Yivienne ou d’Oxford Street; de méme que, pour connaltre l’histoire de 
l’art, on ne peut se dispenser d’étudier 1’Armería Real.

Déjá du temps d’Auguste, les armes íbériennes jouissaient d’une 
grande réputation, car Talerius en parle au trois cent quarante-umeme 
Ters de son poeme sur la cbasse, lorsqu’il dit : Imo toletano prmeingant 
iliacuUro. Depuislors, presque sans intemtption, la fabrication to- 
lédane est demeurée célebre; les Maures Pont faTorisée, et les rois 
d’Espagne ont accordé divers prmléges aux artistes quis’en oceupaient. 
11 parait qu’autrefois tout le fer employé provenait des mines de Mon-
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dragón, et que les fahricants préféraieut le séjour de Toléde á tout 
auíre séjour, en raison de la qualité des eaux et de la terre d’alluvion 
du Tage, regardées comme tres-conyenaMes pour la trempe de Tacier. 
L’établissement des ateliers deBareelone, de Sáville et de Yalladolid, 
est postérieur de bien des années a celui de Toléde, et jamais ils 
n’ontjoui de la méme réputation, sur tout en ce qui concerne les armes 
blanclies.

A -vgívYA rmeria, décrit d’une maniere si conciencieuse par el excĴ ° 
señor don José Maria Marquesi, on dirait qu’un champ dos ya s’ouvrir, 
qu’unc lutte se prepare entre les Castillans et lesMaures, dont les ar
mures, les barnais de guerre sont étalés dans une vaste salle, comme 
s’il ne s’agissait que de s’en revétir, et que, pour assister á cette lutte, 
les plus vaülants capilaines, les rois les plus cbevaleresques, depuis le 
Cid jusqu’á Frangois I", depuis Francois I" jusqu’á Murat, eussent d’a- 
vance envoyé laleur costume de bataille, ou tout au moins leur casque et 
leur épée. Des équipements indigénes et mauresques y pai’aissent au 
grand complet. Nous avons remarqué des casques, des cuirasses, des 
brassards, niellés, ciselés avec une délicatesse infinie, et des selles bro- 
dées, étincelantes d’or et d’argcnt. Quelques piéces présentent des formes 
trés-élégantes, une ornementation bizarre, mais en général d’assez bon 
goút. Par malbeur, les noms, les dates manquent á cette collection, 
comme é. presque toutes les collections espagnoles. Ou pourrait encore 
suppléer aux dates moyennant l’étude du faire, mais les noms, les 
noms bistoriques surtout, forment une lacune bien regrettable. Ici, 
l’ordre n’est méme qu’apparent; des piéces d’armures réunies sous un 
seul numéro appartiennent quelquefois á des dges fort éloignés les uns 
des autres.

Parmi ces armures, il s’en trouve de magnifiques ayant appartenu 
certainement á des kalifs et présentant graves des versets du Coran; il 
en est d’autres qui portent le nom du Cid, Rui Diaz de Yibar, El Cam
peador; de don Jaime I"d ’Aragón; d’Isabelle-la-Catbolique; deBernard 
de Carpió; de l’empereur Cbarles-Quint; de Fernand Cortés; du fameux 
duc d’Albe; du roi Philippe II, etc. Nous croyons volontiers aux attri- 
butions qui portent sur des objets du seiziéme siécle, mais nos doutes 
grandissent a proportion de l’éloigneraent des époques. Ainsi, malgré la
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parole dugardien, appuyée destémoignages des catalogues et des guides, 
üous n’a-vonspu Toir, danslaprétendue Yoiture de Jeaime la Folie, mere 
deCharles-Quint, autre chose qu’une oeuvre dela ñn du dix-sepLiéme 
siécle, tandis que la carriole de son flls, avec ses courtines et ses coussins 
de cuir, portebienle caraetére del’époque dont on lafait dater. Rous ayons 
étéfrappódel’exécution d’unbouclierparBenYcuutoCellini, etdutraYail 
remarquabled'uné armure donnee parLouisXIYa son petil-íils Philippe Y» 

L’Armeria nous a paru eontenir plus d’armures completes que n’en 
posséde le Musée d’artillerie parisién; plus de piéces d’une grande 
valeur artistique; mais il est trés-inferieur a notre Musee dartillerie, 
comme suite, comme el assification chronologique. La collection d épées 
et la collection d’arcpiebuses méritent une altention particuliére, quoi- 
qu’on en voie peu d’antérieures au seiziéxrie siécle. Elles portent, de 
méme que les gravures, une marque de fabricalion, et si Fon ne peut, 
faute de documents, remonter aux possesseurs, on peut du móins faire 
lapart de chaqué atelier principal. Nous avons constaté le caraetére des 
ceuyres du célebre Julián del Rey, surnommé le Maure, parce quil 
ayait trayailló pour Boabdil, roi Grenadé, ayant d’étre employé par 
Ferdinand; de Juan Martínez Menchaca, qui eut, au commencement 
du seiziéme siécle, un atelier á Lisbonne, á Séville et k Madrid, aussi 
bien qu’á Toléde; d’Antonio Ruiz, armurier du roi, contemporain de 
Martínez, fixé á tour a tour a Toléde et á Madrid; et de trente autres 
chefs d’ateliers, les Gutiérrez, les Hera, les Hernández, les Maestre, les 
Martínez,les Ruiz, les Sahigun, etc., etc., qui se sont succédé de pére en 
flls, qui ont formé quantité d’éléyes dont les produits étaient encore 
trés-estimés a la fin du siécle dernier.

La fabrication madrilénienne luLtait pour lors d’importance avec la 
fabrication tolédane, non-seulement pour les armes blanches, mais en
core pour les arquebuses. Ge fut au commencement du seiziéme siécle 
que Charlcs-Quint, éprouyant la nécessité d’ayoir á sa disposition une 
fabrique permanente d’armes a feu, ñt venir du fond de 1 Allemagne 
deux arquebusiers distingués, Simón Marquart etPierreMaés, qu ilétablit 
áMadrid. Maés ne parait pas y étre demcuré trés-longtemps, tandis que 
Simón Marquart se flt connaltre du monde enjier sous la dénomination 
de Simón de Hozés, Simón aux deux faucilles, par allusion é i estampille

... , ■' . . . ' .O. V ■■ ;
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(lontil marquait ses ouyrages. Ayant eu cleux fils, Philippe et Simón, 
arquehusiers comme lui, onle surnommale Yieux. Nos trois maltres for- 
nierent école.- Iis eurent pour éléves Laguisamo, Pedro, Muñoz et Jean 
deMetola qui s’établirent k Séville; Andró Herraez á Guenpa; Fran?ois 
Hernández á Gordouej Jean Salado a Madrid j Fierre Palacios á Soria, et 
Cristóbal Frisleva á Saragosse. Sous la protection des rois d’Espagne, 
1 arquebuserie madrilénienne prima les autres arquebuseries j celle de 
llai’celone lui ful meme inférieure. Une inyéntion heureuse, le systéme 
de dótente, lixa sur Simón Marquart, le fils, l’attention publique, et 
mérita aux escopettes póninsulaires laréputation qu’elles ont eue. Dans 
le dix-buitieme siécle un nouveau perfectionnement dans la cbarge, dont 
MM. Róbert etLefaucheux se sont attribué la premiére idée, agrandit 
la yogue des fusüs espagnols; mais ce perfectionnement n’ótait deja 
qu’une róminiscence, puisqubau seiziéme siécle Cristóbal Frisleya l’ayait 
ti’ouYÓ, comme le prouve le n“ 2319 de l’Armeria. Ces pirases progres- 
sives dans 1 art de tuer les bommes se dessinent avec évidence sous les 
noms de Jean Sánchez, Gaspar Fernandez, Domingo Garcia, Jean Relen, 
Nicolás Bis, Alonso Martínez et Louis Santos, qui remplissent, jusqu’au 
régne dé Charles III, un intervalle de cent cinquante années. A dater de 
cette époque, les arquebusiers se íÉultiplient, mais il ne reste guére á 
ciler que Manuel Sutel, Joachin Celaya, Augustin Bustindui et la 
famille des López. Les autres arquebusiers nous font l’effet d’oúyriers 
habiles, tandis que ceux désignés nominativement par nous méritent 
de prendre rang avec les artistas contemporahrs.

On ne saurait traverser Madrid sans aller yisiter 1’Armería, et pour 
le faire d une maniere fructueuse, il faut se procurer le catalogue rédigé 
par don José María M a r q i r e s i ,

MUSÉE 0’ARTILLEHIE.

Créé en 1803, sous le titre de Musée militaire, réorganisó en 1825 
et placó au Buen-Retiro, ce musée d’arlillerie comprend tous les mo-

* Petit in-4 dexx, ios et 119 pages, avec x planches gravées, indiquant les marques 
des maltres. On trouve dans ce livre de préeieuses indications histiTiques.
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déles qui peuveut servir a Tarme et des écliantilloiis de rancien maté- 
riel. On y voit des pierriers, des canons, des arquebuses, des épées, dos 
lances, des sabres classés cbronologiquement; on y montre la tente de 
Cliarles-Quint, l ’étendard avec lequel Fernand Cortés a conquis la 
Nouvelle-Espagne,. la lance de Fernand de Lugo et d’autres piéces inté- 
ressanles. La salle principale, ou se trouvent les curiosités du Musée, 
est rancien salón royal dans lequel se réunissaient les Cortés en 1789.

Au milieu de cex appareil militaire, un petit cadre a particuliérement 
íixé notre attention. C’est la copie d’une note de dépenses faites par le 
célebre Goiizalve de Cordoue dans certaine expédition qu’on trouvait, 
avecraison, bien onéreuse pour la coui’onne. La note autographe existe 
á Londres, mais l’Armeria se montre satisfait d en posséder la copie.

Au jour fixé, le grand capitaine arrive devant la commission des 
íinances présidée par le monarque, qui avait eu le tort d admetire un 
examen contradictoire sous un régime absolu qui fonctionnait sans 
commission du budget, sans cour des comptes, sans conseillers dÉtat. 
Gonzalve ressentait profondément cette injure et il voulait mettre dans 
sa justiücation le laconisme d’une áme ulcérée.

Seigneur, dit-il, voici mes chiífres :
1 " 200,720 ducats donnés auxmoines, aux religieuscs et aux pauvres, 

afm que leurs priéres assurassent la prospérité des ai'mes espuguoles; 
2“ 10 0 ,0 0 0  pour acbat de pies, de pelles et de pioebes;
3” 10 0 ,0 0 0  pour de la pondré et des bailes;
4” 10 ,0 0 0  pour des gants parfumés, afin de préserver les troupes de 

la mauvaise odeur produite parles corps des ennemis tués sur le champ 
de bataille.

5“ 170,000 pour renouveler les cloclics usées el dótruites a forcé de 
sonner nos victoires;

6“ 50,000 pour eau-de-vie distribuée au troupes les jours de combat; 
7" 1,500,000 pour la garde, la nourriture, l’entretien des prisonniers 

et des blessés;
8” 1,000,000 pour des messes d’action de gráce et des Te Denm;
9“ 10 0 ,000,000 pour la patience que j ’ai mise bier á écouter un roi 

demandant des comptes au vainqueur qui vient de lui faire cadeau 
du royaume de Naples.

■■ti
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Les rois d’aujourd’liui seraient moins eiidurants, 1,’administration 
plus*sévére, et les généraux, quelque grands qu’ils soient, plus respec- 
tueux.

MUSÉE DES INGÉNIEURS MILITAIRES.

C’est une collection de modeles semblable á celle de PÉcole 
d’application d’artillerie el du génie de Metz. lis occupent, rue 
d’Aléala, n“ 63, le palais de Bellevue, et se trouvent classés en 
differentes salles de la maniere suivarite : Topograpliie, fortifi- 
cations permanentes, construction, gymnastique, tecbnologie, for- 
tiflcations de campagne.

MUSÉE NAVAL.

Indépendamment des modeles qu’il renferme, ou y voit les portraits 
des marins espagnols célebres, Cliristoplie Colomb, D. Alvaro Bazan, 
marquis de Santa-Crux, D. Jorge Juan, D. Antonio de Ulloa, Ense
nada, Patino, Mazarredo, Gravina, etc. Onymontre, avec vénération, 
un sabré donné par Napoleón au génóral Uriarte. La fondation de ce 
musée est due á la muniflcence de Fcrdinand YII. II se trouve rué 
du Procureur, n° 2.

CABINET TOPOBRAPHIQUE.

II occupe un des salóns du Buen-Iletiro et présente les plans en 
relief de toutes les grandes villes du royanme. Le plan de Madrid mérite 
surtout beaucoup d’éloges par son exactitude et sa grandeur. Gette 
collection ne date que de l’année 1834 ; on la doit au zéle du bri
gadier d’artíllerieB. Léon Gil de Palacio.

On cite eucóre, comme méritant d’élre vus, le conservatoire des arts, 
le dép6t d’hydrograpbie, le dépñt de la guerre, le cabinet des matrices 
et des médailles de la monnaie, le cabinet d’anatomie et de pathologie 
de la faculté de médecine, les collections de la faculté de pbarmacie; 
mais on s’attend a trouver mieux dans une capitale.
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CABINET D’HISTOIRE NATURELLE.

Fon.Uüon áa caMnet d’lúatoirc natureUo par Charfea III. -  Palois Ue I’Aoadímic. -  Collacliona da 
t  et da P. F. Davila, la natuaaliata Édouaad Carreña. -  La magalUar.um erganteum. -  La

cWmislc Proust & Madrid. — Jardín botanique.

Cette superbe collection, connue des savanls de l’Europe, est as- 
surément digne de flxer leur attenlion, méme apves quils ont y u  

les richesses de Berlín, de Paris el de Londres. Un jour, Charles III, 
qui s’entendait si bien aüx grandes 'cboses, fait Yenir son architecte 
don Juan de Villeneuve et lui demande le plan d’un palais propre a 
recevoir les merYeilles des trois régnes, et YilleneuYe concoit, execute 
ce magnifique édiflce oü se trouYe si mal a l’aise le musée de pemture 
el de sculpture. Ces objets se trouYaient reunís dans l’ancien palais de 
TAcadémie de Sainl-Ferdinand; mais de proYisoire deYÍnt définitif, et 
la négligence aYec laquelle, pendant cinquante ans, fut administré le 
cabinet, a rendu suffisant l’espace qui le renferme. 11 dale de Ferdi- 
nand YI. Ce fut D. Guillaume Bowles qui en jeta les premiers fonde- 
ments; óny joignit plus tard la célebre collection de Pierre-Fran?ois 
Davila, qui, moyennanl un cóntrat, non moins honorable pourle gou- 
vernemcnt que pour lui, demeura chargé de la direction de son propre 
musée, aux appointements de quinze mille francs sa vie durant. Des 
donations particuliéres, des achats vinrent enrichir cette collection. 
Aujourd’hui, les minéraux, remarquables par la beauté des échan- 
tillons, les marbres du pays, occupent deux grandes salles. Les ani- 
maux, quadrupedes, oiseaux, poissons, reptiles, insectes, classés d’une
maniere convenable, se trouvent distribués en cinq salles, oív se recon-

37
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nalt, dans la collection entomologique, la patience inlelligente du jeune 
Édoxiard. Carreño, eidevé prématurément aux Sciences qu’il eút cul- 
livées avec succés, Une inscription Yotive consacre sa mémoire. II est 
une salle remplie par l ’analomie comparée; une autre par les osse- 
ments et les coquilles fossiles. Dans cette derniére salle se trouve, entre 
aulres objets d’une grande rapeté, le megatherium americanum ou 
giganieum de Cuvier, quadrupede énorme découyert en 1789, íi une 
profondeur considérable, non loin de Buenos-Ayres. Ge curieux con- 
temporain du dernier déluge, recueilli ayec soin par le marquis de 
Loretto, gouverneur vice-roi de la province, monté sous la direction 
intelügente du professeur Bru, qui en a donné la description á la fin 
du siécle dernier, étudié de nos jours successiYement par CuYier, par 
MM. Pander et d’Alton, et par le docteur Clift, n’existe plus seul 
comme un étre égaré d’outre-monde; on a trouYé d’autres animaux 
semblables sur les riYes de la Plata. Ce témoin d’un dge oü Phomme 
n’existait point encore est d’une laille prodigieuse j il a le Yolume d’un 
éléphant d’Asie, mais une bauteur moins prononcée. Les particula- 
rités les plus remarquables de sa structure sont celle-ci; téte petite et 
allongée; dents molaires en petit nombre, trés-grosses et cannelées 
longitudinal ement; point d’autres dents; col flexible et long; cótes 
¿normes; queue qui gagne le jarret; membres trés-robustes; doigts 
bien prorioncés, armes d’ongles crocbus qu’enserrent des galnes os- 
seuses; talón faisant saülie aux membres postérieurs. « Le Yolume des 
os de ce personnage mystérieux, devant lequel M. le docteur Meniére 
est resté comme noüs en contemplation plus d’une beure, les ¿normes 
saillies que l’on apergoit de toutes parts et qui indiquent l’attacbe de 
muscles immenses, tout contribue á prouYer qu’il était doué d’une 
forcé prodigieuse. Mais quel était son genre de vie? ÉYidemment il 
n’appartenáit point á la classe des animaux carnassiers, car s’il porte 
des ongles dé tigre, ü a les dents d’un éléphant, et il faut en conclure 
qu’il se noürrissait de Yégétaux, probablement de racines. Ses grifPes 
servaient á fouir, á démóler ceux dés aüments qui lui eouYenaient le 
mieux. On le range dans la faipille des tatous; quelques naturalistes 
lui donnent une cuirasse composée de grandes écailles, ét don Damasio 
dé Harranaga, curé de MonteYideo, qui avait assislé aux fouilles pri-
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mitives, assure que Von a trouvé prés du squelette des débns de cam- 
pace qui devaient lui servir d’enveloppe. Geoffroy Samt-Hilaire n’a 
point admis ce fait, et les savants qui se sont occupés du meme sujet 
ne restent pas tout a fait d’accord sur ce point. » (Voyage cRe.) 
Plusieurs salles renferment des objets hisloriques recueillis parmi les 
tribus indiennes, ou rapportés de la Chine ou du Japón; des monu- 
ments d’antiquité égyptienne, grecque, étrusque et romame; quelques 
sculptures moyen age et renaissance, des faiences et des poteries. Une 
bibliotheque, tres-hien composée, qui s’accroit chaqué jour, fait le 
complément des richesses dont nous venons de présenter l’exposé.
« En visitant ces helles choses, dit encore M. Meniére, j ai senti se 
réveiller en moi un vieux souvenir de ma jeunesse. Autrefois, j ai vu, 
dans la ville d’Angers, un savant de premier ordre, le chimiste Proust, 
qui m’a parlé bien souvenl de tout ce qu’il avait fait en Espagne, a 
l’époque ou le roi Joseph, frére de l’empereur Napoléon, régnait á Ma- 
drids Mon illustre compatriote avait été nommé directeur de 1 établis- 
sement scientilipe dont nous parlons. II me revient en mémoire un 
morceau d’or natif, grosse pépite, qui n ’avait de rivale dans aucun 
des cabinets de l’Europe, car elle pesait sept a huit Idlogrammes. II 
n’en existe plus que la place, un adroit voleur l’ayant fait dispq- 
raitre.»

Peut-élre le jardin botanique serait-il mieux placé parmi les dépen- 
dances du Buen-Retiro ou du Prado; car, si nous le classons avec les 
sujets d’étudés, on nous demandera comment il se fait qu’il soit encore 
ordonné d’aprés le systéme sexuel, au Ueu de l’étre selon la méthode de 
Jussieu; on nous fera remarquer la pauvreté des serres qui devraiept 
contenir tant de raretés des deux mondes. Ce jardin a pour premier 
fondateur Ferdinand YI, et pour second Mécéne Charles III qui le fit 
ctahlir dans le lien qu’il occupe aujourd’hui.
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LA MORT

LE YOTAOECn,
Gardieu, dls>moi qiiet esl ce m&uumentnouTeaii?

- LE gaudies.
Vn jouc il deviendra le terme de tes courses:

O voyagcur! c’est im'tombeau.
Chatbaubiuakd.

L̂ habU demori. •— Fanéraillcs, cercueil ct chai* fúnebres. — Cimctiérc; loar disposition élígaftio. 
Enterrement d*un enfant. — Messes que se legue Philippe IV,

Mes amis, ti’allez pas vous effrayer de ce mot, ni le prendre au 
sérieux. En Espagne, rien n’est moins triste que la mort, et si je pou- 
vais y Yoir autre chose qu’un passage, une transforination pour aniver 
dans une vie meilleure, je déposerais mes incertitudes au pied des 
Pyrénées, et j’irais,sousle ciel espagnol me pénétrer des esperances qu’il 
inspire.

Chaqué année, le jour du grand pardon, les femmes juives se re- 
vétent du costume qu’elles porteront dans leur cercueil. Les Espagnols 
ont une hahitude analogue, mais plus générale et plus sálate : au lieu 
d’un Yétement donl les formes se confondent avec d’anciennes formes 
mylhiquesj lis adoptent d’aYance le costume des patrons ou des patronnes 
qu’ils implorent; ils prennent le froc de saint Francois ou lliabit de 
sainte Thérése, la robe de capucin ou la robe de sceur grise, selon qu'ils 
espérent obtenir, sous Fun ou l’autre vétement, l’agonie douce, le som- 
meil paisible, dont la mort devient la consécration finale. Müton, dans 
son Paradis Perdu, traite de fous et d’imbéciles ceux qui, pour envi- 
sager plus courageusement la mort, slmbillent en dominicains, enfran-
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ciscaiiis'; mais Millón n’avait pas nos croyances : d’ailleurs la conduile 
qu’il a tenue dans le couvs de sa Tie ne donne aucun poids aux temoi- 
gnages moraux que peut offrir sa muse.

Cette coutume pieuse, inoffensiye, respectaWe méme pour ceux qui 
la repousseraient comme mutile, n’a pu résister aux coups de la phüo- 
sopliie, guiadétróné tant de puissancesmorales sans rien mettre á leur 
place, et devient chaqué jourmoins commune. II en est ainsi de l’habitude 
qu’avaient autrefois les paren ts, les amis, d’euvoyer pendant troisjours, 
dans la famille d’une personne décédée, la nourriture loute préparée 
dont cette famille pouvait avoir besoin, parce qu’on ne supposait pas 
possible de se distraire de sa douleur pour s’occuper des choses de 
la vie. Fort souvent les amphitryons accompagnaient le menú pour y 
joindre des paroles consolantes ou desdistractionspaisibles} usagetout 
afait sentimental qui seretrouve encore dáosles campagnes, gardiennes
plus scrupuleuses que les villes des traditions primilives.

Quant au cercueil, c’est quelque chose d’élégant et de coquet. Modi- 
fiez-on la forme, qui, sans étre disgracieuse, ressemhle un peu trop á ce 
que sont nos lombes, et vous aurez une corbeille de noces, un berceau 
de nouveau-né, un coffret de luxe; vous l’aurez garni de velours ou 
de soie, orné de galons d’or ou d’argent, avec une profusión de fleurs, 
odorantes au point de réveiller le mort et de changer, s’ü luí reste 
quelque imperceptible sensibilité, sa crise finale en une crise de nerfs.

Dans certaines villes, k  char fúnebre m’a rappelé le palanquín de la 
princesse Pauline Borghése, et les cbevaux, au lien de ressembler aux 
cbevauxdu char d’Hippolyte, semblaient aller gaiement vers une de- 
meure privilégiée. G’est qu’en eífel le lien de rendez-vous, le champ du 
repos, véritable frontispice de l’autre monde, n’a rien que de fort 
agréable : un vaste jardin anglais, del'ombre, déla verdure, de l eau, 
les choses précisément les plus recherchées eiiEspagne, se tro uvent aux 
limites déla vie, comme iin avant-goút de la fraicheur éteine e. ans 
bien des cimeliéres, et je demande pardon aux Espagnols d’employer ce

' And tliey ayIiü tobe sure ot patadise,
Uj'ingputon the'weed.í of Oominic,
Or in Franoiscan think lo pasa disguis’d.

Paradise last, Uv- 2.
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■vilain mot a l’endroit de leurs asiles mortuaires, car je devrais le re
server pour nous, mais notre langue est trop pauvre; dans bien des 
cimetiéres, les cercueils, numérotés, sont rangós centre la miiraille 
d’enceinte oü les cadavres se conservent tres-bien, Lorsqüe sonnera la 
Irompette du jugeinent dernier, ils seront les premiers á l’entendrej et 
au lien de s’occuper, comme le feront tous les morts des nutres peuples, 
á recbercber leurs débris épars gá et la, messieurs les Espagnols d’un seul 
mouvement seront debou t et dispos, et si la pólice du Tout-Puissant 
n’y prend garde, vous les verrez envahir les premieres places.

A l’article Burgos, nous avons dil quelques mots des pompes mor- 
íuaires espagnoles; nous nous étonnions que le voyage pour l’autre 
monde se fít d’une maniere si gaie, et que les tentures de l’église comme 
les chasubles des prétres fussent bariolées de couleurs éclatantes; mais 
lequel sera le plus sage et le plus orthodoxe 'du Frangais impénitent qui 
regarde la mort comme un malheur, comrne une rupture violente avec 
les aíFections de ce monde, ou de l’Espagnol qui la considere comme le 
terme de bien des maux, et comme un premier degré de réalisation des 
í'élicités éternelles?

L’ouvrage manuscrit de M, Meniere renferme la description d’un 
enterrement de je une filie qui présente ce caractére de joyeuseté" chré- 
tienne au milieu des tristesses de la m ort: « 11 y a, dit notre judicieux 
confrére, en face de mon hótel, un magasin de meubles qui, depuis ce 
matin, est resté presque complétemeut fermé. Toutes les maisons voi- 
sines sont ouvertes, et je ne sais d’abord á quel motif attribuer cette 
clóLure. Yoici le mot de Pónigme une troupe de petites filies ágées de 
trois a quatre ans, de blanc tout habillées, la téte ornée d’un voile, la 
téte couronnée de roses, sort du magasin en queslion, portant une 
espéce de berceau couvert d’ornementsde toute espéce. Le berceau con- 
tient quelque chose que j ’ai pris pour une grande poupée, mais qui 
bien véritablement est un enfant mort. II s’agit, en effet, du convoi d’un 
petit enfant, et voici cOmment s’accomplit cette cérémonie touchante. 
Le berceau, porté par quatre enfants, est précédé, suivi d’uncortégede 
bambins armés de castagnettes et de tambourins. Cette troupe s’agite, 
danse, rit, jase et jone des instruments qu'elle tient, de fa?on á expri- 
merle contentement et la joie. Chaqué marmot a les cbevéux épars sur
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les épaules; son front est ceint d’un ruban bleu qui floUe par derriérej 
leurspetites mains s’offrent entrelacées; ils prouvent, par leurs danses, 
que pour euxla mort est un mot vide de sens. Au reste, dans l’ordrc 
moral et religieux, le trépas d’un jeune enfant ne saurait étre un raal- 
heur; c’est un ange qui va jouir des purés délices réservées á l’inho- 
cence. Reboul a done pu dire : Enfant.....

Ls» Providence te fait gráce 
Des jours que tu de-vais couler!

« Quelques matrones sui^aient le cortége qui s’est dirigé vers une église 
voisine. Je trouve cela fort toucRant. II y a de la poésie dans cette cou- 
tume et je la préfére h ce qui se fait a Paris en pareil cas. Nos pompes 
funebres sont trop administratives pour laisSer la moindre place h l’ex- 
pression des sentiments naturels que fait naitre la morí. »

Le cLapitre des messes et des anniversaires devient le complément 
nalurel, indispensable d’une cérémoiiie funebre. On niinaginé pfts le 
nombre de messes qu’une famille riche, et kplus forte raison un prinoe, 
ovdonne de célébrer. Ainsi Philippe IV se légua des messes qui furent 
dités pendant trois jours, autant qu’on le put, aux autels privilégiés 
du royanme. De plus on célébra cent mille messes dont 1 excédant, s il 
devait en rester apres le salut du monarque, serait reversible sur les 
pauvres ámes qui pourraient en avoir besoin.
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LITTÉRATURE ET REPRÉSENTATIONS 
DRAMATIQUES

Ia  plume est Ia langue de l*áme; les conceptious 
qui s ’ y  engendrenl se relrouvent dans les écrits.

Don Q l' ic iio t t e ,  parlie II, ch ap . xvi.

La censure estla sauve-garac du tliéátre. — EnFranee, en Espagno, les ehefs-J’íeuwe se sont produiLs 
sons le rígíme de la censure. — TrouTcres, bouffoDS, jongleurs. — Draraes pieui á la porte des 
íglises, “  Autos sacramentos et ihéátres profanes. — L’art dramatigue ati sctzienie siecle. — Lope de 
Ituoda, Naharro, Cervantes, Lope de Yéga, Calderón, Moreto, etc., etc. — Les loas, la sainóle, la tona
dilla, la zarzuela. — Condillons progressives du lUéálre.

Malgré nos sympathies profondes poür les libertés de la pensée hu- 
maine, nous applaudissoiis vivement a la mesure cpie vient deprendre 
le ministére espagnol. II rélaMit la censure dramatique; il charge un 
tribunal d’hommes sages et compétents, sous la présidence de don Yen- 
tura, d’examiner les piéces avant leur inscription au répertoire, et d’ef- 
fectuer un choix parmi celles admises précédemment. Le théátre espa
gnol, qui possédefort peu de piéces originales récenles, qui s’alimente 
de traductions, et qui, voulant flatter, remuer certaines passions popu- 
laires, désirant plaire au gros public plulót qu’au public d’élite, a subi 
le vagabondage littéraire de la France, éprouve le besoin d’uuerégéné- 
ration conipléle. Saiis k  morale, sans le respect des institutions et de 
1 autorité sdiiveraine, il n’y apas debonnelittératurepossible; lascéne, 
au lieu d étre une liante école de moeurs, devient une école de scandale 
d ou le poison s infiltre par toutes les arléres du corps social, et d’a- 
bus en abus, d’excés en excés, l ’auditeur, se blasant á proportion des 
monstruosités qu on 1 oblige d’applaudir, descend du théátre dans la
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rue, afin d’y réaliser les soulévemeuts el les tempétes qu’oii lui apré- 
scntés cortime les sublimités de Thistoire. II est done du devoir d’une 
administotion sage, de surveiller avec altentioii les spectacles, et de ne 
point laisser tourner á la- dégraclation de l’espéce humaine un enseigne- 
ment qui peut lui devenir si proñtable.

En France, la libertó du théátre a produit le drame du boulevard, 
les piéces en sept, neuf, quinze tableaux, les macédoines sans unité de 
lieu, sans unité de temps, sans unité de caractéi-es; la censure, au con
traire, nous a donnó le Cid^ Athalie, Mkrope, le Misanlhrope, le Tar- 
iufe, le Légaiaire universel, etc. En Espagne, depuis le dix-septiéme 
siécle jusqu’au dix-neuviéme, la censure a produit les ménaes effels. 
Nous avons vu , parini les richesses bibliographiques de M. de duc 
d’Ossuna, beaucoup de comédies manuscrites signées des. censeurs, el 
portant des témoignages autographes que le public a souvent coníirmés; 
Lope de Vega, Calderón, loin de comprimer l’essor de leurs émules, le 
favorisaient au contraire des qu’ils croyaient reconnaítre un vcritable 
talent, C’est ainsi que Lope de Vega Carpió déclare, sanshésiter, que 
cei'taines piéces de Franeois Gabriel Tellez, plus connu sous le pseudo- 
nyme de Tirzo de Molina et du docteur Alira de Amescua, mériteront 
de nouveaux applaudissemeiits a leurs auteurs. Nous avons tenu ces 
précieux manuscrits, décorés de la grosse écriture du judicieux Lope de 
Véga, qui, satisfait de Fensenible, s’estbien gardé de garrotter le génie 
par une critique pointilleuse. Ainsi feront sans doute les censeurs 
actuéis; leurs noms garantissent la droiture de leurs intentions.

L’origine du tbéátre espagnol remonte au douziéme siécle. Vers cette 
époque,les deux versants pyrénéensparlaieut la langue d’oc; une bande 
de Irouvéres, poetes ambulanls; faméliques, composaient des fabliaux, 
des complaintes, des bistoires liéroíques ou des romances d’amour qu’ils 
récitaient ou chantaientpar les rúes, sur les places, á l’intérieur des rési- 
dences seigneuriales. Comme ils faisaient des gambadas et des grimaces, 
le peuple les appela bufones: mais bientót raille désordres ayant fait in- 
terdire á cette classe d’bistrionsl’accés dans les bonnes maisons, d’autres^ 
poetes plus polis, plus instruits, juglares, jongleurs, rempla-
cérent les bouffoiís. Aux jongleurs, dont le régne dura peut-ótre n n  
demi-siécle, se substitua un troisiéme gen re de compositeurs, musiciens,

38
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danseurs et poetes qu’on appela Iroubadours. Des lors il y eut trois 
éléments de distraclions poiir trois catégories sociales differentes : Taris- 
tocrade, la bourgeoisie, le peuple; mais les acteurs se lasserent d’étre 
en plein 'vent, les auditeurs d’étre debout. La religión d’aillenrs, gár- 
dienne vigilante des mceurs publiques, les traquait, les surveillait avec 
un zélelouable. Pour écbapper aux scrupuleuses inquietudes de l’Église 
et s’assurer un avenir, une seule voie restait ouverte aux Iroubadours, 
aux jongleurs, aux trouvéres, c’était Tassocialion, sous le nom de con- 
frérie, et leur implantation au sein máme du sanctuaire. L’Église en 
tressaillit d’aise; elle vit un moyen de moraliser la cbose, un inoyen de 
rendre les cérémonies plus attrayantes. Des lors les grandes vérités du 
cbristianisine furent étalées sur des tréteaux á la porte des temples; le 
peuple, commodément assis, pút compatir aux douleurs du Christ, aux 
larmes de Marie ou des'saintes femmes et rire des contorsions de Lu
cifer terrassé. 11 fft la connaissance des sept pécliés capitaux qui se dis- 
putaient l’áme du chrótien, laquelle triompbait, appuyée des ver tus 
théologales.

-Pendant plusieurs siécles, ce drame soutint sa yogue et valut une 
rénommée tres-grande aux acteurs qui, jouantlepersonnage du Christ, 
savaient bien mourir : une époque arriva néanmoins oü le public blasé 
voulut voir autre cbose. Les auteurs aussitót, ouvrant la Bíble, en tiré- 
rent le mystére d’Abraham, le mystére de Job, le mystére de l’Enfant 
prodigue, le mystére de Josepb, etc. Puis surgirent d’autres compositions 
extraites deslégendes, des légendes indigénes surtout, jusqu’ii ce qu’enfln 
on osa puiser dans l’Mstoire nationale des sujets profanes, qui vinrent 
altérer la simplicité primitive du tliéátre et provoquer d’inévitables 
désordres. En vain les lois des partidos, les décrets royaux, la censure 
ecclésiastique fulminérent-ils une interdiction contre l’abus de repré- 
sentations scéniques, le peuple captivé protesta, et forcé fut de con
server, méme jusqu’aujourd’hui, les drames sacrés, entremélés de pas- 
■quinades. Seulement au seiziéme siécle, on les lira des églises pour les 
transporter sur une scéne plus convenable : ils s’appelérent autos sacra
mentos.

Le pére du théátre ainsi transformé fut Lope de Rueda, simple bat- 
teur d’or sévillan. Cervantes, qui Eavait vu dans sa jeunesse, fait un
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grand éloge de ses piéces : «Mon goút, dit-il, n’était pas alors assez ■ 
formé pour que je pusse apprécier la bonté de ses vers; mais d aprés 
Ies passages qui sout restés dans ma mémoire et auxquels j ai reílécbi 
dans un áge plus múr, je ne crains pas d’affirmer que Lope était aussi 
bon auteur que bou comédien. Nous ne connaissions point alors toutes 
ces macMnes employées aujourd’bui, tous ces déñs des Maures contre 
les chrétiens; nous neToyions sortir aucun personnage du sein de la 
terre au moyen d’un trou pratiqué sur le théátre, ni les auges venir sur 
des nuages pour le visiter. La scene n’avait d’autre ornement quun 
vieux rideau derriére lequel deux ou trois musiciens chantaient sans 
accompagnement quelque ancienne romance. » Les détails oü vient 
d’entrer Cervantes sont curieux, car nül ne pouvait étre mieux renseigné 
que lui.

Lope de Rueda tácRa d’imiter le eynisme de Plaute et la simplicité de 
Térence; il fut trés-applaudi par ses contemporains, il mérita d’étre 
inhumé, comme personnage marquant, dans la cathédrale de Cordoue. 
Cependantr.E'ii/emm, VArmelina, ¡os Engañados et Medora, piéces dont 
Lope.esi auteur, et qui furent publiées, aprés correclion, en 1567, 
n’indiquent presque aucune connaissance da mécanisme de la scéne. 
Sbuvent on y trouve du naturel, du sentiment et de la simplicité. La 
scéne suivante, extraite d’Euphémie, donnera 1 idée du style de 1 au- 
teur et de sa maniere :

E O PE ÉfflE .

« Oü vas-tu done si matin, mon cher frére?
lÉONAEDO.

Matrés-chére Euphémie, jevoudrais, sil. plait á Dieu, commencer 
aujourd’bui mon voyage, et diriger ma route vers les pays oíi il voudra 
bien me conduire.

EUPHÉMIE.

Quoi! tu es toujours décidé avoyager, et sans savoirvers quelUeu 
diriger tes pas. C’est une añreuse chose; et bien que tu sois mon frére, 
je ne te comprenda plus. Malheureuse, je ne puis songer h ta résen 
lution sans me représenter aussilót la perte de nos parents bien-aimés; 
ear il t’en souvient sans doute, mon pfere, au moment de mourir, te 
chargea de veüler sur la sceur, plus faible, plus jeuue que toi. Gher
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Léonardo, ne me quitte done pas-; aiepitié d’une femme inconsolable 
si tu-Pabandonnes, et qui, pour te reteñir, joint les larmes aux prieres.

LÉONAEDO.

Cbere et bien-aimée Eupbémie, ne cherche point á troubler par des 
larpoes qui m’attendrissent une résolution prise depuis longtemps 
et que la mort seule m’empécherait d’accomplir. II ne mé reste qu’á 
te supplier de te conduire comine les sages et vertueuses demoiselles 
privées de l’appui paternel; c’est le seul avis que je puisse te donner. 
Du reste, en quelque lointain rivage que j ’aborde, tu recevras souvent 
de mes lettres. Tandis que je vais entendre la messe, fais done préparer 
a ce valet tout ce que je lui ai prescrit hier soir d’exécuter.

e t jp iié m ie ’.

Ya, mon frére, et demande ^ Dieu qu’il me donne la patience néces- 
saire pour supporter ton abandon.»

Lope de Rueda eut pour imitateurs, Jean Timoneda et Alonso de 
la Yega, qui, tout en écrivant avec simplicité, mirent dans leurs comédies 
un peu plus de merveilleux et d’intrigue c[ue ne Pavaient fait leurs 
devanciers. La piéce de Timoneda, intitulée M arie, traitant de la 
Conception, de la Nativité, comme en traiterait un évangéliste, 
marche avec Paction combinée de personnages allégoriques. Cl’est la 
maiy;ére du poete, tandis que Yega prend plus volontiers les enchante- 
méntspour réssort.

Une piéce de vingt et un actes, la Celesiina, remplie de scénes d’une 
admirable simplicité, remarquable par la vérité des caracteres et par 
une morale excellente, mais exprlmée irop librement, produisit beau- 
coup d’effet. On la traduisit en latin, en franjáis sous le tilre de Caliste 
et Mélibée; elle eut un nombre prodigieux de représentations, et lutta 
longtemps avec la Florinea, YEufrosine et la Selvagia.

Naharro, natif de Toléde, auteur en méme teraps qu’acteur, mérito 
aussi de prendre place parmi les peres du théátre espágnol. 11 embellit 
la scéne; il retira la musique du lideau qui la cachait pour la placer 
sur le devant de la scéne; il flt abaudonner aux artistes leurs masques 
et leurs barbes posliches; il inventa les machines, les nuages, les 
éclairs, les tonnerres, les décorations et les pantomimes héíoiques. 
C’élait préluder aux merveilles du drame moderne; la comédie dé-
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clina; son langage, ses aliares devinreiit inoins simples; mais le chan- 
gement opéré par Naharro fut du goút des Espagnols, et Cer-vantés lui- 
méme se sentit entrainé -̂ers cette magie séduisante. Plus tard, Inrsque, 
devenu plus sage, l’auteur de Don Qv-ichotte écriyit ses piéces modeles, 
bien propres a régénórer l’art dramatique, il s’apercut, au froid accueil 
qu’on leur fit, du déclin du bon goüt, et reconnut avec peine combien 
les intrigues compliquées, Texagération despensées, des sentiments et 
les dénouements inattendus cbarmaienl le public. «Ces comédies, me 
dis-je, au moins le plus grand nombre, piéces bistoriques ou d’mven- 
tion, sont d’évidentes inepties, et n’ont ni pied ni tete : cependant la 
foule les écoute avec plaisir, les tient pour bonnes et les approuve, 
quoiqu’elles soient si loin de l’étre. Les auteurs qui les composent et 
les acleurs qui les représentent affirment qu’elles ne sauraient etre autre- 
ment, parce que le peuple le veut de cette maniere et non d’une aulre; üs 
ajoutent que celles qui sont bien conduites, et dont l’action se trouve 
conforme aux regles de l’art, ne conxienneiit qu a trois ou qualre bons 
esprRs qui en apprécient les beautés, tandis que tous les autres font de 
vains efforis pour les comprendre, et qu’il vaut mieux gagner a d ner 
avec le plus grand nombre qu’une bonne réputation avec les autres. 
J’aiYOulu plusieurs fois peisuader aux acteurs qu’ds se trompaient 
dans leur opinión; quils altireraient plus de monde et se feraient plus 
d’bonneur, en représentant des comédies selon les regles que des preces 
extravagantes; ils demeurent si entétés de leur opinión, qu il n y
raison ni évidence qui puisse la leur óler. »

Ces plaintes, Cervantes se garda bien de les adresser directement aux 
personnes compétentes; il n’avait deja froissé que trop de monde par 
des vues de réforme inherentes k son génie; l ’idée luí ymt de les 
glisser dans le román de Don Quichotte, et de les meltre dans la 
bouche d’un cbanoine auquel il fait faire, sur divers objels, les réflexions 
les plus sensées;mrais il se vengea du public, de ses compalriotes et de 
sonsiécle, en les formant d’applaudir plusieurs preces sr decousues, sr 
peu vraisemblables, écrites d'une maniere si commune, qu’on les prrt 
pour l’muvre des poetes a la mode. Presque personne ne se douta de 
la censure indirecte que Cervantes voulait faire; la posiérité seule en 
comprit la portée. Ce fut dans le méme but de réforme qu’en tete
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d’une journée de son heureitx Ruflen, il fit parier de la maiiiére sai
nante la, QuriosHé et la Comedie :

L a  CuriosHe. —̂  « Comédie!
L a Comedie. — Que me veux-tu?
L a Curiosité. — Je nondrais savoir pour quel motif tu as aban- 

donnó le cothurne, la toge et le brodequin? Quelle est la raison qui 
t ’a fait réduire á trpis journées ces cinq actes dont tu étais autrefois si 
fiére, si grave et si noble? En un clin d’oeil, je te vois passer de l’Es- 
pagne en Flandre; tu confonds les lieux et les temps; je né te recon- 
nais plus j donne-moi done de tes nouvelles, car tu sais c[ue toujours je 
fus ton amie.

L a Comédie. —. G’est le temps qui, en voulant me perfectionner, 
m’afait subir quelques cliangcments. Autrefois j'étais assez bonne; et, 
si tu me regardes bien, je ne suis pas trop mauvaisé aujourd’bui, 
quoique je me sois écartée de la belle route que m’avaient tracée Séne- 
que, Plaute,, Térence et tous ces Grecs C[ui te sont connus. Je peins 
mille événements, non par mes discours, comme autrefois, mais en 
actions, et pour cela j ’aibesoin de cbanger quelquefois de place. Je suis 
comme une mappemonde, oú Rome n’est éloignée de Londres que d’un 
pouce. A celuiquime voitet m’entend, il importe peu si je passe d’Eu- 
rope en Asie, pourvu que je ne quitle pas le théátre. La pensée est 
légére; elle peut me suivre partout oü je la conduis sans se fatiglier 
ni me perdre de vue.»

Tout en donnant aiusi des leQons & ses compatriotes, le besoin de 
plaire, mais principalement le besoin de vivre, obligea Cervantes de 
composer des piéces dans la maniere du temps; et cette contrainte qu’il 
éprouva de descendre des hauteurs de son génie, forme la critique la plus 
mérilée, la plus incisive de la littérature dramatique espagnole du sei- 
ziéme siécle. Le poete en fut trés-affligé; l ’amertume profonde de son 
áme s’exbale en plusieurs pages du L>on Quichoite. Aprés avoir adopté 
pour inierpréte un ebanoine, Cervantes y fait parler un curé qui ren- 
ebérit sur la critique du ebanoine. « Suivant Cicéron, dit le curé, la 
comédie doit étre le miroir de la vie bumaine, l ’exemple des moeurs, 
l’image de la vérité, et les piéces qu’on représente aujourd’bui sont le 
miroir des exlravagances, l’exemple des niaiseries, l’image de la lasci-
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vité, y  a-t-il plus grande sottise, par exemple, que de nous monlrer, a 
la premiére scéne du premier acte, un'enfant au maillot, qui, -des le 
secoiid acte, porte barbe au mentón? N’est-il pas ridicule de voir un 
vieillardbatailleur, un jeune homme poltrón, un xalet rliétoncien, un 
page conseiller, un roi portefair, une princesse filie de cuisine? ^ ^ ^ 1 6  

de lieu ne fait pas de moindres écarts. Je connais une comédie dond la 
premiére journée se passe en Europe, la seconde en Asie, la troisieme 
en Afrique : si elle avait euquatre journées, la deruiére, saus aucun 
doute, se fút passée en Amérique, de sorte que l’action eiit été partagée 
entre les quatre partios du monde. Si rimitation forme le pomt essentiel 
d’une bonne comédie, admetlra-t-on que dans une aclion qui se passe 
du temps de Charlemagne, on fasse du personnage principal Tempereur 
Héracliusentrant avecla croixa Jérusalem, etprenant, comme Godefroy 
de Bouillon, possession du saint-sépulcre? Si le sujet d’une comedie 
repose sur desflctions, n’est-ce paslecomble deladémenced’y appliquer 
des vérítésMstoriques, d’y méler des éYénemeiits arrixés a diiférentes pei- 
sonnes, en deslieux divers, sansune ombre de Yraisemblance?Écrit-oft 
une comédie sacrée? on attribue a tel saint les miracles de tel autre saint; . 
on ose, sans lemoindre respect, sans la moindre retenue, les introduire 
dans une action profane du moment qu’on espere qu’en teUe partie, 
un miracle, une apparition produiront un bon effet, étoniieront 
l’ignorant vulgaire et le raméneront au spectacle. Tontos ces cboses 
sonl au préjudice de la vérité, déprécient Tbistoire et tournent a la 
bonte des écriYainsespagnols; car les étrangers, slricts observateurs des 
lois de la comédie, nous regardent córame des barbares et des ignorants, 
á la vue des absurdités contenues dans celles que nous compospns... « 
Le curé discute ensuile leí chances de réussite qu’offriraient des piéces 
conduitesavecart, élincelantes de fines plaisanteries, et croit pouvoir 
afdrmer qu’elles seraient tout aussi bien accueillies du vulgaire que peu- 
vent Tétre des compositions ou le bon sens, la morale, les convenances 
et la vérité soutfoulés aux pieds. Puis il en vient aux comédiens qnd 
rendsolidaires du désordre etfauteurs du mauvais goút. CeUe pariré, 
comme tablean de mceurs, présente un inlérét d’autant plus vif, qu en- 
demment Cervantes traduit sespropres mésaventures bttéraires. --- « Ce 
n’est pas, continué le curé, la fauie des poetes cpü composent aujour-
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(1’liui des comedies, ear»p]usieurs d’entre eux saveiit tres-bieu ou iis 
pechent et ce cju’il couvieudrait de.fake; mais les piéces sont dexenues 
une marchandise, et les acteurs ne les aclieteraient pas, des qu’elles 
seraient faites au trement. 11 y a done urgeuce pour le poete de.s’accom- 
moder. aux désirs de 1’acteur qui le paie. La vérité de ce que j ’avance 
est prouxée par le nombre infíni de piéces qu a  composées unlieureux 
génie de ce royaume (Lope deYéga). L’éclat, la gráce, l’élégance des 
vers, la justesse del’expression, la profondeur des maximés, la noblesse 
et l’abondance du style que ses ceiiTres respirent, ont rempli le monde 
de sa renommée; mais forcé de se conformer au goüt des comédiens, 
toutes ses piéces n’ont pu atteiudre laperfection que Ton remarque en 
quelques-unes. II est d’autres écrivains qui meltent si peu de soin et de 
mesure dans la composition de leurs oeuvres, qu’ aprés 1 a représentatioU^ les 
acteurs sont obligés de secaclier pour nepas étre punis des personnalités 
injurieuses qu’ils xiennent de débiter contre quelque illustré famille ou 
quelque prince... » Cervantés finit par conseiller ce qu’pnt fait Charles- 
Quint, Philippe II; ce que viennent de rélablir les ministres actuéis, la 
censure; et il le conseille dans l’intention de relever la dignité de Tari, 
d’assurer l’existence des auteurs et de sauvegarder la morale publique. 
M Toüs ces inconvénients, et bien d’autres encore que je ne nomme pas, 
ajoute le curé, cesseraient si Ton plajait a la  cour unhomme intelli- 
gent et sage, chargé d’examiner toutes les piéces avant la représenta- 
tion, et sil’autorité locale n’autorisait de mettre tiñe piéce au répeitoire 
qu’aprés cette ópuration préalable. Les auteurs apporteraient plus de soin 
dansleurtravail; les acteurs plus de reserve dans leurs exigences; nous 
aurions ainsi de bonnes comedies et l’on en obliendrait le résultat tant 
désiré, savoir, ramusementdu peuple, la gloire des écrivains espagnols, 
la sincérité, l’avantage des comédiens eux-mómes... »

 ̂Les vceux de Cervantés demeurérent encore longtemps stériles; Lope 
deYéga, qu’il avait trop vanté, composa dix-buit cents piéces, s’égara 
dans un galimatías, dans un phébus deplorable, entremélé de pensées 
heureuses, de situations- dramatiques, et mérita de son ardent apoti- 
giste lui-méme la qualificalion de monstre litiéraire. Nonobstant cette 
condamnation,"malgré des critiques ardentes, le peuple, pendant cin- 
quante années, courut á ses piéces, el de nos jours ü court encore á quel-
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ques-unes d’entre elles. Áli! si la a'OÍx du pimple est la Yoix de Dieu, je 
réponds bien qu’elle n’est pas toujours celle du bon goút.

Moins extravagant que Lope de Yega, quoiqu’il le soit encore beau- 
coup Calderón introduisit dans ses piéces des intrigues plus simples, 
écrixlt ayec plus de naturel et de pureté, et ne composa guére que sept . 
cents piéces de tbéátre; c’est-a-dire six cent cinquante de trop pour les 
faire passables, et six cent cpatre-vingt-dix de trop pour les faire 
bonnes. Du reste, au railieu de cette fécondité deplorable, diez Calderón 
et chez Lope de Yega se trouvent des étincelles d’un géme dramatique 
bien réel, des incidents curieux, un intérét soutenu jusqu’a la fln.

Au-dessus cVeux je place Augustin Moreto, beaucoup moms fecon 
mais plussage, soit dans rordonnance du sujet, soit dans l’expression. 
On a de lui une trentaine de piéces bors ligne, qui n’auraient a subir 
aujourd-hui que des cbangements légers pour soutenir dignement les
exigences dupublic . ^  ,

iprés les auteurs piécités sont venus GiüUen de Castro, Fraufois do 
Roías. Antoine de Solis, donl les composilions, généralemenl plus re- 
guliéres, ne présenlenl pas les grands détauls de leurs devanotars. 
mais n'élincellenl pas non plus des quaUtés brlllautes, éparM c t e  
les vioux poetes. Les gous de go.H leur aecordent plus destuue; 
lo peuple, ou contraire, qui cherche les éinouons et le mciveilleuí, 
préférera toujours Lope de Yega, Calderón et Moieto-

Le conseil de Castille ayant défendu toutes ces comédies de cape et 
d’épée cru’il jugeait avec raison bien contraires a la morale, on se rejeta 
sur les drames religieux. Calderón de la Barca iit du nouveau gemre 
un monopole; il composa plus de cent autos sacramentales qu il decüa, 
sans antorisation préalable, á Nuestro Señor Jesúchrisio, et qui de- 
Tinrent la páture journaliére des théátres de Madrid, de Toléde, de 
Grenade, de Séyille, etc. Anx applaudissements uniTersels, les sacre- 
ments figuraient dans les costümes que voici: le Bapíém e,ieune  enfant 
aux cbeveux blonds, vétu d’une tunique Manche; la Confirmation, pre- 
miére amoureuse, prim era dama, avec le costume ordinaire; la P em -  
tence, converte de peaux de brebis, fort premier róle, prim er galan; 
la Commimion, deuxiéme amoureuse, segunda dama, vétue modeste-
ment, nestida con decencia; VOrdre sacerdotal, pére noble, larha, avec

39
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de longs clieveux hlancsj le Mariage, jeuue premier, primer galan, 
costumé avecluxe; VExlréme-onction, duégne, vieja, vétue de noir; la 
Foi, majestueusemerit drapée dans un manteau d’hermine, avec une 
couronne impériale sur la tete. Quantité d’aulres persomiages allégori- 
ques eurent un costume consecré; les autos flrent fortune; le peuple y 
courut; mais il ne deraeura pas longtemps pri-vé des comédies de 
mceurs, la cour n’ayant point ratifié l’arrét de proscription du conseil.

Yers le milieu du siécle dernier, on jouait encore des aw/os sacrameii- 
iales; seulement, ils n’occupaient guére que des théátres secondaires, et 
le plus souyent on les reléguait au fond des carrefours. Par intervalle, 
auxféles anniversaires des grands patrons, ils reparaisseut, habillés ñ 
la moderne, moins extravagants, moins absurdes qu’autrefois, mais 
toujours avec des allégories, des ange's ou des diables.

Les loas, espéce de prologues, eomme on en faisait autrefois pour 
annoncer les piéces, deviennent Irés-rares; tandis que la sainete, qui 
se jouait ordinaii’ement entre la seconde et la troisiéme journée d’une 
comedie, continue d’exister, quant au genre, sinon quant á la place. 
L’objet principal d’une sainete est la peinlure des mceurs, la critique 
d’une profession, l’exposé des mille Iribulations de la vie maritale, de 
l’existence domestique. Depuis le siécle dernier, on en a fait un genre 
de piéces á part, ayant beaucoup d’analogie avec les proverbes de Mus- 
set. G’est un genre complétementindigéne, que le public aime beaucoup 
et dans lequel les acteurs, presque tous mediocres, déploient‘ de la 
verve, de l’entrain, quelquefois inéme une incontestable supériorité. 
Les femmes surtout brillent dans la sainete.

Le dialogue musical ou tonadilla, qui termine assez souvent cette petite 
piéce, a fait naítre l’idée de la zarzuela, comédie mélée de chant, ressem- 
blantplutót á notre vaudeville c[u’á notre opéra-comique.mais plus froid.

Un sentiment profond de catholicisme et de mceurs féodales caraeté- 
riso Panden tbéálre espagnol, original pour le fond, original pour la 
forme. Ordinairement, Taction se divise en trois joui'nées ; l’exposi- 
tion, le nceud, le dénouement, cadre plus logique, plus serré, plus 
facile á parcourir que notre pentalogie, dont il faut bien souvent sup- 
priraer le second et le quatriéme acte devenus inutiles. Comme les 
íiuteurs ne peignent les caraeléres ciu’en courant, par des traits íins.
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cjuelcj'uefois luéjues lia.rd.is j coihiubíIs evilanl cas lougUGS sccues d 6xpo- 
sitioQ qu6 nous rcnaaryuoiis dans les tliealres alleiuands, anglaís, fi an
eáis, il ieur reste en- Irois acles bien assez d’espace pour nouer el 
dénouer leur imbroglio, l’affaire principale da drume. lis demearent 
originaux, inais ils ue le sont ni a la maniere des Gi ecs, ni a la inaniei e 
des Franc-ais et des Italiens, imitateurs des Grecs; ils ont, ainsi que l’ex- 
pi'ime tres-bien Lope de Tega, nn art non-vean de faire des piéces lliéá- 
trales, piéces román tiques que nos littei’atenrs modeines ont imitees, 
souvent sans le savoir peut-étre.

Le principal mobñe des piéces espaguoles était le point d honneur.
« II j  jouait le róle de la fatalité dans les tragédies grecqnes, dit 
M. Théopbile Gautier. Ses lois inflexibles, ses nécessités cruelles fai- 
saient naitre aiséinent des scénes dramatiques et d’un haut inlérét. E l 
pundonor, espéce de religión clievaleresque, avec sa jnrisprudence, ses 
subtililés et ses raífmements, est bien supérieur a vLdp/.t, á la fatalité 
antique, dont les coups avengles tombent au hasard sur les coupables 
et sur les innoceuls- L’on est souvent révolté, en lisant les tragiques 
grecs, de la situation du béros, égal ement criminel s’il agit ou s’il n’agit 
pas;lej)oint d’honneur castillan est toujours parfaitement l'ogique et 
d’accord avec lui-méme. 11 n’est d’ailleurs que l'exagération de toutes 
les vertus humaines poussées au dernier degré de susceptibilité. Dans 
ses fureurs les plus borribles, dans ses vengeances les plus atroces, le 
béros garde une attitadenoble etsolennelle. C’est toujours aunom de 
!a loyauté, de la foi conjugale, du respect des aleux, de lintégrité du 
blasón, qu’il tire du fourreau sa grande épée a coquille de fer, souvent 
contre ceux qu’il aime de tóate son ame, et qu’une nécessité impérieuse 
l’oblige d’immoler. De la lutte des passions aux prises avec le point 
d’bonneur résulte Fintéret de la plupart des piéces de l’ancien tbéátre 
espagnol, intérét profond, sympatbique, vivement senti par les specta- 
teurs, qui, dans la méme situation, n’eussent pas agi autrement que le 
personnage. Avec une donnée si faible, si profondément dansles mceura 

• de l’époque, il ne faut pas s’élonner de la facilité prodigieuse des an- 
ciens di’araaturges de la Péninsule. üne autre source non moins ahon
dante d’inlérét, ce sont les actions verlueuses, les dévouements ebeva- 
leresques, les renonciations sublimes, les fidélités maltérables, les
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passions surhumaines, les délicatesses idéales resistant aux intrigues les 
mieux ourdies, aux enibíiches les plus colnpliquées. Dans ce cas, le 
poete, semble avoir pour but de proposer aux spectateurs un modéle 
aclievé de la perfection hunaaine. Tout ce qu’il peut trouver de quaütés, 
il l’entasse sur la téte de son prince ou de sa princesse; il les fait plus 
soucieux de leur pnreté que la blanclie termine, quiaime mieux mourir 
que d’avoir une tache sur sa fourrure de neige »

Depuis un siécle et demi, la plupart des auteurs dramatiques espa- 
gnols, á forcé d’imiter et de traduire leurs voisins, se sont trop souvent 
habitúes a penser aux dépens des autres; ils ont méconnu, négligéle 
principe d’originalitó de leurs maitres, et l ’art n’a point fait tous les 
progrés dontil était susceptible. L’auteur ingénieux de S i de las Ninas, 
Moratin, dont nous a'vons vu cjuantité de manuscrits autographes 
dans la Bibliothéque provinciale de Madrid, et dont les cendres repo
sen! au Pére-Lachaise, ferme l’ére clu vieux drame espagnol. Don 
Martínez de la Rosa, don Antonio Gil y Zarate, Castro y Orozco, Zorrilla, 
Bretón de los Herreros, Ilartzembush, le duc de Eivas, Ayguals de Izco, 
forment une nouvelle école; éeole incertaine encore, qui a fait de 
bonnes choses, tenté d’heureux'essais, mais qui semble attendre, pour 
s’élancer vers ravenir, que des chefs-d’ceuvre lui aient révélé sa mis- 
sion déflnitivB.,Larra, Espronceda, esprits mélancoliques, sont morts 
prématurément a la peine; d’autres sont restes absorbes par la poüti- 
qúe; quelqnes-uns, au lien de suivre la carriére cháncense du théátre, 
ont préféré semer dans le román de mceurs la surabondance de pensées 
qui les dominait. J’aime beaucoup mieux cela que de voir des esprits 
capables de demeurer originaux se trainer a la remorque des auteurs 
frangais de troisiéme ou de quaíi’iéme ordre.

Ce fut en Pannée 1568 que Madrid, pour la premiére fois, eut des 
compagnies d’acteurs organisées. lis se mettaient a la solde de chaqué 
grandesse ou de chaqué ville qui voulait bien les payer, et jouaient en 
société quand ne leur advenait d’autre Méeéne que le public.

. En 1574, le comédien Gansa loue á la Tia Pacheea, pour lui et ses 
associés, une salle assez vaste, sous la seule condition d’en réparer la

1 T r a  l o s  M o n t e s .
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toiture; condition dispendieuse néamnoins, puisqu’il ne peut la rem- 
plir : on jouail de jour, afln d’économiser la lumiére, el l’on Urait sur 
les spectaleurs une toile qui les garantissalt des rayons solaires. Cet 
état de dioses, simesquin, si peu conforme aux splendeurs dramatiques 
qu’aimaient les Espagnols, cessa Mentót. Des l’année 1479, les coraé- 
diens deyenus riches, soutenus d’ailleurs par de somptueux seigneurs, 
élevérent á leurs frais, dans la rué de la Ci-uz, le théátre qui porte ce 
nom. En Irois mois il fut báti, et l’art dramalique se développa d’une 
maniere rapide. Bientót chaqué ville principale eut son théátre. Yers 
1737, on reconstruisit le théátre de la Cruz d’aprés un plan conforme aux 
exigences scéniques modernes, et presque toutes les salles du royaume 
furent successivement refaites, agrandies et modiñées. L invasión fian- 
caise ne leur devint pas moins fatale qu’á l’art lui-méme : á Madrid, les 
théátres du Retiro el de los Carros furent détruits, et, pendant trente 
années, on vil languir presque toas les étahlissements de ce genre. lis 
prennenl leur revanche aujourd’hui, gráce aux progrés des acteurs el 
aux dépeuses faites par les administrations bieufaisantes; car, du 
royaume, les théátres sont la propriété des hospices, quides louenl, 
les exploilent, et font servir ainsi les dépenses des riches au soulage- 
ment des pauvres.

Excepté le théátre del Oriente a Madrid et le nouveau théátre do 
Barcelone, rappareiice extérieure des monuments dramatiques du 
royaume n’indique pas du tout leur destination. 11 s’en faut bien aussi 
que les salles soient décorées comme les salles fran^aises : leurs orne- 
ments nous ont paru lourds; mais la disposition genérale des places 
semble assez convenable. Je ne sache pas qu’il existe des foyers chez nos 
voisins.

Aprés róñente, théátre central oá se jouent les opéi’as italiens pen
dant six mois d’hiver, les théátres principaux de Madrid sont ceux de 
la Cruz, del Circo et del Principe. A la Cruz, on donne des opéras ita
liens; au théátre del Circo, des opéras indigénes; au théátre del Prin
cipe, despiéces.nationales, accoinpagnées, suivies de boleros, de fan
dangos, dejo¿as aragonesas, danses plus remarquables par Venlrain 
général des acteurs que par la gráce qu’ils y déploient.

Nous avons rencontré enEspagne, parral les artistes dramatiques, des

______ ;
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liommesd’un lalentvéritable, desfemraes d’uue conduite irréprochablc; 
il nous a tnéme semblé que cette profession jouissait dans la Péninsiile 
d’uhe estime dont elle ne jouit pas encore diez nous. M. Julián Romea 
est un boinme d’un talent admirable, digne de conlre-balancer celui 
de Frédérick-Lemaitre, quoique jouant un genre tout opposéj don An
tonio Guzman a quelque cliose d’Arnal et peut-étre varie-t-il mieux son 
allure. J'ai vu á Séxille et connu personnellement un acteur, homme de 
goút, écri’vain dramatique, lequel, dans les róles de jeune premier, 
ressemble quelquefois á Comiere.

Jusqu’á présent, dit quelque part M. Tliéopbile Gautier, l’Espagne 
étídt le seul pays d’Europe oü n’eíitpas pénétré le tliéátre franfais. Sous 
ce rapporl, laPéninsule ib.érique était moins avancée que Constan tinople 
elCalcutta. II falltlti.4p 1’esJ.e, un certain courage pour aller aflronterla 
critique d’un public accoutumé aux sainetes et aux boleros. Cependant 
un directeur et une troupe francaise sont arrivés á Madrid et ont entre- 
pris de xulgariser notre art dramatique au déla des monís.

Les commencements furent difficiles. Quinze jours durant les acteurs 
jouérent devant les banquettes : enñn la mode s’en est mélée; quelques 
personnages influents, au nombre desquels il faut citer en premiére 
ligue M. le comte de Quinto, prirent le tliéátre de la Cruz sous leur 
protection; les Premieres armes de Pichelieu, le Caimi'al et la Payse 
aidant, la foule deviiit aussi grande c[u’avait été profonde la solitude. 
bieiitót il afallu s’iiiscrire liuit jours d’avance pour obtenir un butlaca 
iid’orcbestre. Le vieux Nestor de la Porte-Saint-Martin, Rargis et sa 
femme, mademoiselle Aubrée et la gracieuse mademoiselle Lobry, 
ont réalisé ce pbénoméne tliéátral, qui promet un avenir lieureux á 
notre littérature non tradiiite en Espagiie. Ce fut au théátre de la Cruz 
qu’eut lien cet essai.
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JÜSTICE ET MACUSTRATÜRE

En ce lemps de miséricoride,
Sallit! Que Ic ciel vous accordc 
Plaisirs, palx et contrUion.

MAiuE-JosEpn CiiKSiRB, ie Pwftiic A n o iiy t t i^ f

Andenne PÍualUé espagnolc. —  ün soiivonU' .Ic jauTicssc. —  Aan.inistmt.oa a<-la juslico.
tribunaux. —  Juvidiclions diffircntes. -  Audioncas. — Porsanaol judiaiaire — La culpabilitd da 
chaqué provincc. — La (javde civile. — Tribuna..v de commerce. -  Atl.tude at ^ ^ ‘umo dos juges, 
avocats, gens de vobe, efe. -  Exécution i. mnrt. -  Les confreros do la puix el de k  obanto.

L’Espagne, qui déshabillait les matroues de mauvaise TÍe, qui les 
frottait de miel, les garnissait de plumes et les envoyait ainsi se pro- 
mener par les rúes sous la conduite du bourreau; celte Espague qui 
punissail de morí une pauvre filie coupable d’aYoir détruit son eníariL 
dans son germe pour écbapper á la bonle; qui frappait 1 adnltére^ de la 
méme peine; qui envoyait aux présides, accoutrás du bonnet, de 1 babit 
desformáis, les jeunes gens accusés d’infractions minimes auxloisétablies, 
cette Espagne qiri Missait pourrir sur la méme padle le brigand incu
rable , riiomme endellé, le braconnier sur|>ris en tirant un lapin; 
l'Espagnc qui permait d’un fer rouge la langue du blaspbémateur; qui 
faisait passer par la corde ou par les armes le conspirateur polilique le 
plus vulgaire et qui massolait les grands criminéis, supplice borrible. 
d’une durée de quelques secoudes; cette Espagne, qui, d’autre part, se 
raontrait d’une indulgcnco eucourageante vis-á-vis de certaius scélérats 
privilegies pourlesquds s’ouvraientles mines d’Oran et de Puerto-Rico; 
cette Espagne-lá n’existe vraiment plus. Si l’on veut s’en former une 
idée, il faut assisler aux représentations du dramf ancien, bre les
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romans de mceurs, ou Men remonter jusqu’aux souvenirs les plus loin- 
tains de notre jeunesse.

Parmi ces souvenirs j ’aurai toujours devant les yeux rexéculion d’un 
jeune homme de grande famille coupable d’avoir conspiré contre Ferdi- 
nand YII, et que la justice de Barcelone envoya au gibet, J’entends 
encore le glas fúnebre de la cloclie melé au bruit des flots de la mer; la 
voix d’une confrérie d’agonisants psalmodiant les derniéres litanies et 
cheminant, banniéres jaunes déployées, depuis la prison jusqu’au lien 
du supplice; je vois l’infortuné monler la fatale échelle; le bourreau, 
vétu de veloursnoir avcc ceinturé rouge, nouer, serrer la corde, lancer 
le corps et se laisser ensuite glisser depuis la téte jusqu’au pieds du 
supplicié, qui, enveloppé d’une sorte de domino, resta suspendu quel- 
ques beures. Je n’avais jamais rencontré plus noble figure, regard plus 
doux, résignation plus courageuse. J’aurais bien désiré que Ferdi- 
nand YII eiit passé par la. Le pardon n’aurait pas manqué de venir sur 
seslévres.

Pendant longlemps l’administration de la justice, en Espagne, a éíé 
regardée comme remplie d’abus invélérés. On lui reprocliait, avec raison, 
d’étre trop compliquée et d’avoir une foule de tribunaux spéciaux ou 
d’exception, donl les attributions n’étaient pas toujours suffisamment 
définies. Un tel état de choses si fácbeux s’est beaucoup amélioré depuis 
quelques années : les anciens juges ont été remplacés par des hommes 
nouveaux, instruits, imbus des idées du siécle, ayant la corrnplion en 
horreur; le gonvernement a fait disparaitre bien des sujets de plainte, 
en abolissant la plupart des ti’ibunaux d’exception, en déterminant les 
attributions de ceux qui sont restes, et surtout en simpliflant leur orga- 
nisaíion. La loi de 1835, que nous avons sous les yeux, fixe de la ma
niere suivante les divers degrés de judicature :

1° Dans chaqué municipalité (commune), un tribunal de pólice ou de 
paix, clmposé de l’alcade et de deux arbitres;

2“Dans chaqué arrondissement, un tribunal de premiére instance;
3“ Des cours d’appel [audiences] embrassant en général plusieu rs pro- 

vinces; ”,
4° Un tribunal supréme (cour de cassation) formant le sommet de 

la hiérarchie.
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Par 1’effel de cette ovganisation, le pays est divise eh aulaiit de cir- 
conscriplions judiciaires qu’il y a d’audiences, et celles-d n’ont pas 
d’autres subdivisions que les pariidos, qui correspondent á iios arron- 
dissements. Les audiences se tiennent á Albacete, Barcelone, Burgos, 
Caceres, Ganarles, la Corogne, Grenade, Madrid, Majorque, Oviédo, 
Pampelune, Séville, Yalence, Yalladolid, Saragosse; en tout, 13 au
diences comprenant 480 arrondissements situés dans 1’Espagne conti- 
nentale, et IS audiences avec 493 arrondissements, si 1 ony ajoule les 
lies Baléares et les lies Ganarles.

Les légéres différences qui existent entre les diverses audiences 
proviennent presque uniquement de 1 étendue du territoiie qui foiine 
leur ressort, du nombre dé partidos qui le composent, etc. II y a 
plusieurs classes de siéges, comrae il y a plusieurs classes dejuges. 
Le juge qui entre dans la carriere est d’abord de troisiéme classe, 
de entrada; il passe successiveinent a la deuxiéme, puis a la premiére 
classe. Cet avaucement a lieu par sa nomination á un tribunal qui 
est rangé dans une classe snpérieure. Le passage par ces degrés 
intermédiaires est de rigueur. Pour donner une idee du nombre et 
des appointements des fonctionnaires cbargés de l’administration de 
la justice dans une telle circonscription, nous pouvons done prendre 
pour exemple la premiere qui se présente, soit celle deBarcelone (Ga-
talogne).

íOXCTIOXNim ES rOEMANT lA U D lE N C B DE BARCEEONE ET  LES TRIBUNADX 

DE PH EM liKE INSTANCE QBI EN DÉPENDENT.

1 i’égent ou premiei' président; appointements, 9,000 fi >
3 présidenls de chambre k 21,000 réatíx ou 6,000 fr. chacun.
9 juges ou conseillers, a 6,000 fr.
1 procureur général (/isctíZ), á 7,500 fr.
3 avocats généraux, Tun á 4,500 et deux a 4,125 fr.
8 juges de termino (de 1"̂ ' classe), á 2,825 fr. chacun.

14 juges de dsceaso"(d̂ jŜ  blasse), a 2,150 fr.).
14 juges <7e en/rac/a (de 3” classe), á 1,825 fr.
8 procureurs royaux {promotores Jiscalcs) de termino, á 1,823 fi.
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'14 procureurs royaux He ascenso, á 1,100 fr.
14 procureurs royaux de entrada, á 825 fr.
6 rapporteurs [relatores), á 1,283 fr.
6 grefiiers, dont quatre á 1,188 fr. et deux á 1,714 fr.
2 eniployés aux archives, á 1,072 fr.
1 tasador y  repartidor, á 707 fr., chargés de fixer el de dislrihuer 

les droits á payer.
1 portier supcrieur, á 1,072 fr.
6 portiers inférieurs, a 857 fr.
1 gai’cou de hureau, á 535 fr.
6 huissiers [alguaciles) de Paudience.

24 huissiers daus les tribunaux de termino, á 770 ir.
42 huissiers dans les tribunaux de ascenso, á 375 fr.
28 huissiers dans les tribunaux de entrada, á 275 fr.

1 exécuteur des líautes ceuvres, á 2,190 fr.
(les divers tribunaux réunissent la justice civile et criiniiielle.
Les provinces oü les condamnations sont le moins nombreuses sont 

celles qui forment les exlrémités nord-est et nord-ouest du royanme : 
la Calalogne (Barcelone) et l’Asturie (Oviédo). Comme dans tous les 
pays, la capitale compte parmi les circonscriptions qui ont le plus de 
criminéis.

Eü 1843, le nombre des crimes et délits a étó en tout de 28,113, 
dont 17,688 contre les personnes et 10,425 conti’e les choses. Ce rap- 
port esl Pinverse de ce qu’on volt dans la plupai't des autres contrées, 
et prouve que le peuple espagnol sait mieux respecter la propriélé, 
mais aussi que ses passions s’enflamment facilement et se traduiseut 
en voies de fait, máme en homicides. Quelque fréquents que soient 
ces derniers, puisque le nombre des accusés pour homicide a atteint 
le ehiffre de 3,316, il en est peu qui aient élé commis avec prémé- 
dilation. Parmi les moyens d’exéeulion, le poison ne ligure que pour 
vingt cas. Les crímes contre nature, tels que le parricide, sont pres- 
que inconnus et les suicides assez rares; on n’en comptait que 24 en 
1843; mais plus de 11,000 accugés ont eu á répoudre pour coups et 
hlessures.

Parmi les diverses améliorations apportées dans Padministration de
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la iustice, nous rangeonsla création dune gnardia c M  (corps de gen-• 
darmes). Depnis le 19 septemtre 1848, ce corps compte 6,181 hommes 
d’infanlerie et 1,321 de caTalerie distribuis sur toute l Espague. La 
Yigilance de ces gendarmes va croissant, car le nombre des ¿eU  ̂
coLus et des délinquants arrétés a été de 18,429 en 1846 et de 21,664

" " " s T L e ,  ils ont constató 12,367 fautes legeres, arrété 4,696 délin- , 
cruants, 586 criminéis en fuite, 780 désertenrs, 122 contrebandiers.

En 1847, ily  aconstatation de 13,910 fautes légéres et arrestation de 
0,908 délinquants, 808 criminéis en fuite, 1,038 désertenrs et 108 con

trebandiers.
11 ne nous reste plus qu’a dire un mot sur les tnbunaux de commeree.

Ils sont divisésen deux classes : les tribunaux de 1« classe, installés 
dans les villes les plus commergantes, sont composes dun prior, de 
deux consuls, et de quatre substituís de cónsul; les tribunaux de 

classe n’ont que deux substituís. Yoici les villes appartenant A la

premiére catégorie ; , o . -n
Barcelona, Bñbao, Cadá, Madrid, Malaga, Santander, SerJle, Va-

Ibucg
Les tribunaux de commeree de 2» classe sont dans les villes sui-

Alicante, Burgos, la Corogne, Cartbagcne, Jeres, Murcie, Palma 
(Majorque), Pampelune, Saint-Sébastien, San-Lucar-de-Barrameda,
Tarragone, Viga, Saragosse. • -

Ces détails, auxquels nous n’avions presque ríen a cbanger, mit éte 
donnés par M. Maurice Bloek. Ils forment le squelette d’une bistmre 
iudiciaire qui serait trés-inléressante, si les appréciadqna .morales s en- 
iremélaient aux appréciations physiques des faits; «L-en regard de a 
culpabilité et.de Paction du juge, on pouvait toujours placer le secret
motif du délit ou du crime,

Sur elinque siége, les juges sont ordinairemenl au nombre de quatre, 
présldent compris; lo ministre public se trouye au niyeau des juges, 
,ia-í,.yis des ayocats. Ils plaidenl, ils disentent, ils parient assis. Au 
délibéré, on tait sorlir le pubUc, qui rentre dans la salle pour entendre
le jugement oaVarrét.

ifiiüii
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Ces jours derniers, Xaudenda de Madrid a prononcé une condamna- 
tion á mort; e’était un grand coupable, doiitla peine ne pouvait se com- 
rauer. La place de la Levada prend son appareií lugubrej les cloches 
tinten! le glas fúnebre; voici le patient qui s’avance, porté par un áne 
sans oreilleSj vétu d'une tunique blancbe, coiffé d’uné calotte verte sur 
laquelle se dessine une croix de méine couleur que la tunique. II mar
che , escorté d’une double haie de fréres de la Paz y  Caridad, et de 
soldats; il est précédé par l’aumónier de la prison et par quelques pré- 
tres. Autrefois, c’étaient des moines de l’ordre des Agonisants. Le signe 
de la Rédemption ouvre le cortége. Les prétres disent les litanies 
funebres, tandis que l’un d’eux, choisi par la victime, l'accompagne 
et lui montre au ciel un Dieu de misericorde qui va Taccueillir et lui 
pardonner, s’il sait mourir chrétiennement. Deux fréres de la Paz y  Ca
ndad, munis chacun d’une el oche, répondent aux versets funebres par 
un tinteraent lugubre, et prononcent d’intervalle en intervalle les paroles 
suivantcs, en préseutant une bourse aux spectateurs : « Para hacer 
bien y decir minas j¡or el alma del jiohre que sacan á ajusticiar! Quien 
ptiedaqjor el amor de Dios. — aPour faire du bien et dire des messes en 
faveur de l’áme du malheureux qu’on va exécuter. Donuez ce que vous 
pouvez, pour l’amour de Dieu. »

Ainsi cet homme, criminel liier, repoussé du sein de la société  ̂ n’esl 
plus aujourd’hui qu’une victime de la loi; le jour que la justice l’a 
frappé, une société nouvelle s’est ouverte a lui; il a trouvé des fréres, 
les fréres de. la Charité, qui sont venus le fortiüer, le soulager, l’aider; 
qui l’ont considéré comme un martyr deja puni sufíisamment par le 
remords, qui s’est puriflé, en traversant irois pbases de l’existence hú
mame, la souillure, la pénitence et le pardon, et qui s’en retourne 
vers Dieu comme un enfant perdu, longtemps égaré, mais retrouvé. 
Les frérfcs de Paix et de Charité se font les précurscurs du pardon cé- 
leste. Yoyez-les simples, graves, austéres, religieux, exempts de 
toute hypocrisie; méprisant ces momeries ridicules qui forment la 
base et l’enseigne de presque toutes les associations philanthropi- 
ques, dominés qu’ils sont par un profond amour du prochain, par 
une piété compalissante. Au nombre des confréres de la Paix se trou- 
Â enl les hommes les plus éminents de la ville, les esprits les plus droits,
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les plus dignes, les plus niiséricordieux parce qu'ils sont aussi les 
plus purs. « Ces freres , dit un liislorien judicieux, ne sont assujellis 
á aucune régle monasticiue, mais, en matiére de moeurs et de reli
gión , iis sont beaucoup plus sévéres que tous les ordr.es religieux. 
Pour élre admis parmi eux, il faut iTavoir jamais été repris de jus- 
tice et jouir d’uneréputation sans tache. On verse, eny entrant, une 
somme de cinq cenis francs et Fon prend Tengagement de participer 
aux différentes oeuvres qui peuvent procurer aux condamnes quelque 
mieux-étre. La charité puhlique comble de largesses les fréres de la 
Paix, et nul argent ne saurait avoir une destination plus utile, plus con
forme a l’esprit évangélique qui voit le malheur dans la faute, raais 
qui ouhlie la culpahilité. «

Dli moment que la victime est passée en cliapelle, les consolations, les 
allégements physiques et moraux lui sont prodigues par les freres qui 
ne le quittent plus; le matin de rexéciition se disent des messes a tous 
les autels pour le repos de son ame, et quand il a spbi l’arrét fatal, s’il 
laisse une famille indigente, s’il laisse des enfants, une femme, on 
arrache les orphelins auxinfluences dumauvais exemple; on leur donne 
il tous les moyens de s’instruire, de travailler ot de vivre lionorable-

ment.
Nous venons de suivre le cortége, depuis la Concepion Gerommaps.- 

qu’álaplace déla Cevada; nous n’avous jamais vudonner tant d’aumónes 
nifouetter tant de marmots. Les aumóiies, ditlepeuple, vont avecles de 
profundis dans le girón de Dieu; les coups de verges inculquent aux 
enfants Phorreur du vice, dont la justice leur offre l’image sous les yeux, 
et leur suggére l’amour de la vertu que n’accompagne jamais la nqoin- 
dre peine. — Ce drame horrible va huir; la voix plaintive des confréres 
est un instant couverte par la voix nasillarde des mendiants; le bour- 
reau, le patient montent 1’ échelle; un silence universel succede; lafnsson 
de la mort semble avoir passé dans l ’áme de tous les assistants. « Dites 
un Credo, « s’écrie le prétre; _ e t  la victime récite un «dites un
Paier, puis un Ave María;» et le patient prononce les deuxpriéres qui hu 
ont été dites auberceau, et qui doivent lui servir de placet au tribunal de 
l’Éternel. G’en est fait, la justice humaine demeure accomplie, les clo- 
ches de San-Esteban tintent le glas funéraire, et la foule disparalt silen-
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cieuse. Dans sept heures, la confrérie Viendra demander son eorps au 
bourreau pour rinbumer.

Quand il. arrive que la corde casse, la justice se trouve également sa- 
tisfaite; le patient ne reste pas sons le domaine de la loi; il devient la 
propriété des confreres de la Paix; le frére majeur s approclie, chapean 
has, le touche du bout de sa baguette et le déclare aequis pour la com- 
munauté. Ainsi 1’ont voulu plusieurs monarques dEspagne, dont 
Charles-Quint a ratifié la reserve législative.
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LA BOUHGEOISIE ET LE PELPLE

(ju’yüt-ceqni: !u dcmucraLie? Uue Jimluci'alie 
memliaiils.

T.oiu) Byhon, T a u t e í i e s ,

diuis ccrlaincs inclinations niaiivatses. — M. Ajguals lU- kco et ses ouvingo

Vour nous autres Frao?ais, qui n’aTOUS presque jamáis vu la nalion 
espagnole autrement qu’armée, défendant ses foyers, le bouvgeois el 
rhomme dupeiiple s oñrent a notre imagination mums de l’escopette ou 
du cuchillo, le regard oblique sous un sombrero rabaltu qui leur couvre 
lesyeux, ou dormant axec nonchalauce au soleil en attendant Iheure 
ducombat.-.Maispourles-voyageurs qui viennent, comme moi, sans 
préTentiou ni crainte, sans méfiance ni baine, s’asseoir au foyer de cette 
xmtion bospitaliére, son alütnde paralt bien différente. Para serv.- a 
F ..le  iie7ie V. un amigo, una casa, etc., ne demeurent pas des formules 
de polítesse purement banales; car si vous y tenez, 1 effet suit 1 offre 
dans les limites que comportent les relalions sociales on la solidante de 
convenances réciproques.

Généralement, eicsplé sur quelques poinls maritimes, la bourgeoisia 
n'est poinl riclie; elle vil solilaire, retirée ches elle, ue s oceupe gueve 
,me de commerce, quand elle s'oeeupe de quelque cliose, ebcomple, 
comme des jours de honlieur, ceux qu’elle passe á la campagne, mm- 
geaiu sm- l’herbe le tameuxsorg».da. A celle distraetion si simple qu on 
réitóre deui ou trola fois Vannée, á la fréqnentation des courses de l.u-
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reaux el da spectacle, lorsiiu’oii joue quelque sainete divertissanle, se 
bornent ses plaisirs. Elle dote médiocrement ses ñlles, et le plus souYenl 
neles dote pas du tout; elle dépense fort peu de chose en ameublement, 
en frais culinaires; elle se Yétit d’úne maniere modeste et se contente 
de fort peu. II en est de méme du peuple, beaucoup plus simple, plus 
économe encore que la bourgeoisie.

Le peuple, c’est l’bomme, c’est la femme que yous Yoyez allant á la 
messe des l ’aube matinale, ü’aYaillant ensuite jusqu’au soir, et finissant 
la journce par une priere en famille; c’est la mere, superstitiense dans 
son amour, qui fait cent lieues á pied, pour intercéder, en faYeur d’un 
enfant, d’un mari malade, telle madone réputée miraculeuse; c’est le 
montagnard qui me regoit Yers la bruñe, qui me fait un bon feu, me 
prepare un repas, me procure un Ht propre et me tase le lendemain 
k Yingt ou Yingt-cinq sous, en s’excusant de n’aYoir pu mieux faire 
et d’exiger tant d’argent de ma seigneurie; le peuple, c’est ce con- 
ducteur de mules ou d’ánes, cet arriero, qui marcbera douze beures 
aYec deux ou trois échalottes et arec un petit morceau de pain dans sa 
pocbe, et qui, dexenu soldat, ne demandera pas davantage, si les 
circonstances l’exigent, malgré le poids de son fourniment et de ses 
armesj c’est l ’bomme qui se découYre i’espeetueusement derant l ’au- 
toritéj qui confond dans le méme senliment d’affection la famille royale 
et la patrie; qui n’isole pas du respect qu’il porte aux autels, celui 
dont il entoure le clergéj le peuple, c’est l ’ouvrier qui, procedant avec 
lente.ur et mesure, coupe la journée par deux beures de sieste et ses 
beures de travail par l’enroulement des cigarettes qu’il consommé; 
c’est le citoyen faisant maigre le Yendredi, respectant les dimanches et 
lesféles, se mariant par amour, ne cbercbant guére d’autre délasse- 
mant á son labeur que la tertulia dans laquelle il se rend chaqué soir, 
depuis le 4 octobre, jonr de Saint-Phangois, jusqu’au samedi saint, et 
qui danse aYec tant d’animation tantót la jota, tanlót la cachucha ou la 
zanganada... A ce compte, le peujde espagnol est-il heureux? évidem- 
ment oui, plus que le nóti’e, quoiqu’il ne liso point de jommaux, qu’il 
ne s’enivre point a la barriere, et qu’il v íy c  sous une inonarchie au 
lieu de Yivre sous une république.

Bresque dans toute l’Espagne, la bourgeoisie et le bas peuple pré-

■m : .■
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sentent une certaine identité de goúts, d’habitudes et de manieres : la 
bourgeoisie reste grave, posée, peu démonstrative, peu grádense, 
maishonnéte, francbe, loyale; le has peuple est grossier, mais sou- 
vent chevaleresque jusque dans sa grossiéreté méme; on ne rencontre 
point parmi celte classe, méme a Madrid, oíi se trouvent tant de gens 
dégradés par le vice ou la m isde, ces ignobles figures d ivrognes 
quitapissent les quartiers populeux de Paris; vous recevez des coups 
de conde sur les trottoirs; les manólas et les manólas vous beurtent, 
vous poussent, vous toisent sans égard pour votre digmte person- 
nelle dont üs s’inquiétent peu; mais passe le viatique, viennent le 
roi, la reine ou un infant, tous ces gens-la tomberont a genoux 
si c’est le viatique, óteront leur bonnet si c’est un membre de lafa- 
raille régnante.

L’Espagne est un des pays du monde, les registres de 1 état civil en 
font foi, oii Ton se marie le moins- Dans vingt-cinq ans on se mariera 
moins encore, puis on ne se mariera plus du tout; on aura trois ou 
quatre maltresses que Pon quiltera quand elles ne plairont plus, et le 
gouvernement alors devra se cbarger d’étre le pére commun, la mere 
commune des citoyens et citoyennes. Cette observation, toutefois, s’ap- 
plique.moins a la  bourgeoisie et beaucoup moins au peuple fpx’áParis- 
tocratie. Généralement aussi les familles sont moins nombreuses en 
Bspagne qu’en France, oü déjá nous ne les voyons plus croitre comme 
elles croissent dans les pays du Nord. La double question du mariage 
et de la progéniture demanderait Pattention des législateurs. Elle se 
rattacbe aux difflcultés que rencontre Pexistence sociale pour les classes 
nobles, auxquelles leur position élevée impose un état de maison dis- 
pendieux et qui restent bors d’état d’assurer convenablement Pavenir 
d’une famille nómbrense. L’bomme du peuple, le cultivateur surtout, 
n’éprouve pas cet embarras. Plus il lui naít d enfants plus il acquiert 
de bras pour féconder ses terres.

Notre ami, M. Wenceslao Ayguals de Izco, dans plusieurs ouvrages 
remarquables, tels que Pauvres et Biches ou la Bruja de Madrid, et 
Marie VEs2}agnole, a consacré sa plume élégante a la peinture des 
mceurs populaires; mais tout en rendant bommage aux apercus flns et 
délicats, auxjudicieuses observations dont ses livres fourmillent , le

4 1
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lableau des pauYres nous semble uupeu flatté, et celui des riclies un peu 
trop rembruni. La raison d’étre, cette raison dont les secrets repo
sen! dans le sein de Dieu ménae, forme entre les hommes une ba
lance presque égale de défauts et de vertus, de compensations utiles 
et d’espérances.

Parmi toas les peuples d’Europe, le peuple espagnol nous semble 
celui qu’on gouYerne le plus facilement. Gonservez intact son houneur 
national, ne toucliez point aux objets de sa croyanee, ne le cliargez pas 
d’irapóts démesurés, et vous ne l’entendrez jamais se plaindre. II 
éprouve si peu de besoins, il est d’avance tellement sur d’y pourvoir, 
qu’il ne se préoccupe ni des tempétes du ciel, ni des tempétes de la 
politiquej il Yit> et Toila toutj tandis que les paysans des autres pays 
traYaillent comme des bétes de somme et ne vivent pas.
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LX YIERGE

Avii ctclonmi;
Ave domiua angelorum; 
Salve, radix; salve, porta, 
Ex quá muudo lux est orta.

i . . ,«  M,™. -  y i m ’  r.i. ta -  M ... i ' •
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Cevtes, aucuu liomme sérieui n'admettra l'oxislencc du porlrait 
«nthentiiiue de la Tierge Marie exécuté par sainl Luo; maia ce qu en 
ne peul revoquer en doute, c'est l'exécution de ce inéme porlraU par 
quelque arliste grec de l'ancienne école byzamme, qui, des le prenuei 
siécle, aura dessiné ou modelé l'image traditionnelle de la mere du 
Sauxeuv. Cetle augusle etdgie, dexenue noire de xeluste. tul, pour les 
artisles poslérieurs, un modéle Ténéraile, qu'ils s'aslreigmrenl rek- 
gieusement á reproduire tel qu'ils le uoyaient, et qui derint. de la 
soi’le Vorigiue dune si prodigieuse quantilé de Yierges noires ou 
l3isü4  quon remarque dans les plus vieux sanctuaires de déroliou 
d’Espague, d'Ilalie et de la France meridionale. La calEedrale de Gre- 
nade posséde encore la copie du soi-disant taWeau de saiut Luc, repre- 
sentant la Yierge el VEufant; copie donuée par le pape Innocent Xlll a 
la reine Isabelle. Elle porte le caractére d’une image bien ancienne, 
image type, trés-intéressante pour Fhistoire de l’art. Chaqué aunee le 
2 iau^ier, anniversaire de la prise de Greuade, ou l’expose solennelle- 
ment a la yénération des fidéles. Je la recommande á la veneraUon des

SiíÉÉiilifii
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aiitiquaires. Soit en ¡jérnture, soit en sculpturej le cai’acléi’e byzanlin 
desYierges espagnoles a conservé, jusqu’á laíi'n du quatorziéme siécle, 
presque toute sa pureté native. Depuis cetle époque, on le voit se modi- 
fier, mais sans abaudonner encere le type grec, mélange de noblesse 
sévérn, de grandeur abnégative 'et de fermeté. Les artistes respectent 
le type et conservent néanmoins un faire original.

Pendant le quinziéme siécle, differentes importations émanées de 
VAllemagne, de la Flandre et de la Normandie, viennent altérer ce 
caractére byzantin. Rien n’est plus curieux que de suivre alors l’imagn 
de Marie dans ses differentes transformations : se rapprocliant de 
l’idéal si Partiste a dans le cceur plus de poésie clirétienne, plus de 
conviclions profondes que de pratique d’atelier; s’en éloignant, au 
contraire, s’il est naturiste au lieu d’étre sensualiste.

Les Yierges nonnandes traitées d’une main ferme, avec un caractére 
de pliysionomie dont la gracieuseté n’exclut pas la puissance, nous ont 
paru se ressentir de cette expédition pendant lacjuelle plusieurs ar
tistes, sous les drapeaux du fameux Robert Guiscard, retrouvérent en 
Sicile un type grec qu’ils ont naturalisé chez eux. Quant aux Vierges 
germaniques, elles se sont produites avec l’expression ríante, avec la 
íinesse d’attacbes que j ’ai renoarquée dans les oeuvres des écoles de 
Strasbourg, de Cologne et de Prague; tandis que les Yierges flamandes 
se sont offertes empreintes d’une naívetéfroide, pleine de candeur et de 
gráce. Évidenmient, le sentiment primitif s’altérait; une modification 
s’introduisait dans la pensée, et de la pensée s’insinuait dans l’art. 
Beaucoup d’artistes espagnols choisirent, comme objets d’études, un 
des trois typcs nouveaux; tandis que d’autres artistes continuérent á 
copier les types byzantins; mais ces derniers, devenus imitateurs, ces- 
sérent de créer.

Du quinziéme siécle datent, pour l’Espagne, deux modéles de Vierges 
tout a fail différents d’expression, de pose et de symbolisme : premiére- 
ment une Vierge radiée, placée au centre d’un oval lumineux; seconde- 
ment une Vierge couronnée par deux anges. Des le seiziéme siécle, la 
peinture reproduisil á profusión ce double type; et la Vierge radiée, sur 
fond d’or, se multiplia tellement qu’on la retrouve aujourd’hui dans
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presque toutes les piducipales églises de l’Espagne. Nous en ayons ya 
plus de cinquante} les unes du seiziéme siécle, les autres des siéclos 
suivants, jusqu’au dix-neuviéme; et malgró de minutieuses recher- 
ches, il ne nous a point été possible de trouyer un seul des tableaux 
primitifs dont elles dérivent. Plusieurs Yierges radiées portent encore 
Vempreinte de l’école byzanline, tandis que lesYierges couronnées, 
dériyant d’une conception beaucoup moins ancienne, rentrent déja 
dans le domaipe de notre idéalité moderne.

Nous n’oserions pas dire, d’une maniere absolue, que la Yierge ra- 
dióe est d’origine espagnole. Gependant nous ne 1 ayons yue nulle part 
aiUeurs qu’en Espagne, ayec un caraclére d’antiquité si franc. Sur les 
plus yieux tableaux de ce ge are, nous ayons méme remarqué un sys- 
téme d’ornementation á fonds d’or, ayec carreaux ou losanges, qui 
n’existe en aucun autre pays.

Lorsque la peinture idéalisait aiiisi l’auguste mere du Christ, la 
sculpture, plus sévére, lui donnait une pose tranquille, presque dé- 
pouryue de mouyementj elle la représentait assise ou droite, tenant 
l’enfant Jésus, -raais le tenant comme symbole, ayec une expression 
d’espérance, plutót qu’ayec l’expression d’un senliment maternel. Ce 
dernier sentiment, d’un ordre secondaire, dans la mystérieuse éyolu- 
tion du Dieu fait homme, n’ayait point été rendu par les artistes grecs 
de l’époque primiliyej il ne l’a pas été non plus par les grands 
sculpteurs du moyen age. Dans une catbédrale que je crois étre la 
cathédrale de Burgos, j ’ai remarqué sainte Anne portant sur un bras la 
Yierge couronnée, et cetle Yierge tenant de la méme maniere Venfant 
Jésus : généalogie ascendante exprimée ayec un faired une nalyeté trés- 
originale.

En Espagne, déjá bien ayant le douziéme siécle, on yoit la Yierge 
íigurer dans trois scénes que l’art primitif a presque toujours rendues 
identiquement quant aux poses : ce sont l ’Annonciation oula Concep
tion, le Calyaire et la Béatiflcation ou Couronnement. Dans la scéne 
de l’Annonciation et dans celle de la Conception, 1 attilude de Marie 
se montre presque constamment la méme : immobilité de contempla- 
tion, immobilité d’une joie profonde, plus concentréc quexpansive. 
Dans k  scéne du Calvaire, immobilité d’un autre genre, l’immobilite
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de la douleur. Dans la scene du couronnement, rimmobilité de la 
gloire triomphante, de 1’extase d’une fébcité sans bornes.

Ainsi, par le clioix de l’un de ces trois sujets, les sculpteurs et les 
peintres évitaient les difficultés du mouyement, et leurs combinaisons 
trinaires s’aceommodaient, on ne peut mieux, des tableaux du Calvaire 
ct de la Béatiñcation. Trois personnages, le Cbrist en croix, la Vierge et 
la Madeleine, ayan t tous trois une attitude bien distin cte, figuran t isolés 
Tunderautre, composaient le Calvaire; trois personnages, laTierge, 
assise, Dieu le Pére et Dieu le Fils, posant une couronne sur sa lele, 
formaient le tableau de la Béatiñcation. Ces deux représentations s’a- 
daptaient, de la maniere la plus convenable, aux surfaces d’arcs-en-liers 
point, aux tympans triangulaires, auxpinacles, et semblaient attendre 
l’époque, désormais procbaine, oíi l’art oserait reproduire des attitudes 
inclinées, des inouvements et des impressions morales.

Les Espagnols du moyen áge, trés-dévots á la Yierge, avaient, géné- 
ralcment dans leurs maisons, un petit oratoire cpi’ils lui consacraient; 
et daos les villes, dans les villages, on ne faisait point cinquanle pas 
sans rencontrer quelque lugarcillo décoré d’une image de la reine du 
ciel. II en existe encore certain nombre, surtout vers la Galiee, les Astu- 
ries et TEstramadure; il est des effigies fort anciennes, mais parmi ces 
derniéres, presque jamais nous n’avons remarqué d’autres types que des 
lypes d’imitation. A la vérité, Timitation s’y revét d’un caractére indi- 
gene qui rappelle souvent la fermeté byzantine, et qui tieni quelque 
chose de cette expression d’étonnement qu’offre le type grec dégénéré.

Depuis le treiziérae siécle, au lien de se teñir dans les bautes régions 
de l’idéalisme, l’art semble interpréter volontiersles sentiments les plus 
vulgaires. Sons la main des sculpteurs et des peintres la Yierge devient 
une femme jeuue et belle, mais une femme ordinaire, une femme comine 
une autre, qui assiste aux querelles de ménage entre sainte Anne et 
saint Joacbim, puis á leur réconciliation; qui se marie, qui voyage en 
cacolet, qui accouchedans un bou lit, assistée d’une matrone; qui refoit 
avecpolitesse lesvisitesde samére, avec déférence les ordresde sonmari, 
et qui se méle au grand drame de la passion sans paraítre en prévoir le 
résultat sublime. Tel nous a paru le caractére distinctif de Se
ñora. de la Armada, dans la collégiale de Saint-Félix, á. San-Felipe; de
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Nuestra Señora de Oca, représentée assise, portant l’enfant Jésus qui tieiit 
unepomme (cathcdrale de Burgos); Nuestra Señora detos Beñiedios, á
Mondonado, et tant d’aiilres. Tels se présentent, dans leur ensemble et 
dans leurs détails, le grand retable de la yieille calhédrale de Sala- 
manque, peinture espagnole du quatorziéme siécle; celui dune cha- 
pelle dédiée ásainte Anne, danslacaüiédrale de Burgos; les fresques de 
la sacristie épiscopale de Toléde, et le retable de la capilla mayor du 
máme sanctuaire qui, terminé vers 15B0, semble clóturer la période 
d’expression naive oü s’incarne la Yierge Marie.

En faisant un retour yers Tantique, la renaissance dut apporter, dans 
l’expression des Yierges, une modification nouyelle, et se rapprocber de 
la byzantiue. Marie alürs prit une pbysionomie beaucoup plus séyére : 
de simple ménagére qú’elle semblait étre, eUe redeyint reine; elle re- 
commenca de poser sur un tróne; mais elle acbeya de perdre la nalyeté 
d’idéalisrae qui caractérise les Yierges des époques antérieures. Cette 
phase dura plus d’un siécle. En Allemagne, en France oíi la réforme 
protestante, imposant une attitude yulgaire a 1 auguste mere duChrist, 
comprimait l ’essor des arüstes callioliques romains, le prosalsme deyait 
nailre et se maintenir, tant que se maintiendrait 1 bérésie triomphante. 
Mais en Espagne, d’ou yient qu’il existait aussi? De ce que les artistes y 
avaient perdu toute puissance de création. Copistes, ils cessérent d étre 
poetes; ils se rendireut esclaves de la forme; ils ne surent pas, comme 
Micliel-Ange ou Jean Goujon, en quelques-unes de leurs ffiuyres, allier 
la magie de l’expression á l’élégance du type matériel. Cependant, 
une lueur bien remarquable d’idéalisme caractérise parfois certaines 
compositions de cette époque si rationnelle. La yision du jésuite Martin 
Alvaro, qui crut entendre la Yierge méme lui manifester le désir d’étre 
peinte telle qu’elle lui apparaissait, et qui cbargea Yicente Juanes 
de reproduire son réye, donna naissance á une toile colossale, pleine 
d’expression. Cette toile existe dans l’église San-Juan de Yalence, et 
Marie, assure le sacristain, s’en montra satisfaite, car elle complimenta 
l’artiste. Dans la méme yille, á Faltar mayor de la catbédrale, nous 
ayons vu des scénes de la yie de Marie, peintes d une maniere remai- 
quable, dans le genre ílorenlin, par Felipe Paulo de Santa-Leucadia, 
artiste babile, d’origine bourguignone. Nous ayons admiré, á la ca-
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thédrale d’Astorgaj un retable dont les principauxsujets, laPieta, 1’As
censión, le couronnemenl de la Santissima, furent exéculés en 1869, 
par Becerra, eléve de Mchel-Ange; dans la capilla Santa-Anna de la 
cathédrale de Badajoz, des épisodes relatifs au Christ et á la Yierge, par 
Luis de Morales, sculpteur de la máme vil le ̂  au transcoro de la cathé
drale de Léon, des groupes analogues exécutés par Berruguéte; en 
Navarré, á. Cascante, un chef-d’oeuvre de ánesse et de vigueur, un re
table sculpté en 1596, par Pedro Gonzalos de San-Pedro et par Am
brosio de Yengotlieo. Ilnous serait facile d’en citer d’aulres, de Damart 
Gallegos, Sanctis de Castro, Pietro Villegar, etc., mais ils sont d’un 
mérite inférieur á ceux que nous placons en premiére ligne.

Ce fut dans leméme slyle qu’unsiécle aprés, quand déjál’art s’en allait, 
Hernández anima du sentiment ibérique ses Yierges imitées des vestales 
romaines; et qu’Alonzo Cano dota Grenade, sa patrie, ainsi que plusieurs 
autres villes, de groupes, de figures et de figurines, chez lesquels 
rayonne vérilablement la foila plus vive.

Architecte, peintre, sculpteur, et de plus chanoine du chapitre de 
Grenade, Alonzo Gano s’est pénétré du texte des Évangiles, des Peres do 
FEglise et des légendes; son intelligence a vécu d’une vie d’ascétisme, 
son imagination réveuse a parcouru cprelcjues régions découvertes na- 
guére par le Giotto et par Cimabué, et la Yierge est venue s’offrir á lui 
avec l’idéalisme qu’inspire une croyance dans sa na'iveté rudimentaire. 
L’Annonciation, la Conception, la Nativicé, la Présentation, la Yisita- 
tion, laPuriñcation, PAssomption que Pon volt sculptées dans la capilla 
mayor de la cathédrale de Grenade; la Trinidad peinte sur toile dans 
une chapelle latérale; dans la sacristie, une Conception; dans POrato- 
rio, une Yierge avecPEnfant et une autre Yierge; d’exquises miniatures 
sculptées etpeintes par le méme artiste donnent ici la mesure profonde 
de son áme et les proportions de son talent. Les Yierges, les saints, les 
saintes qu’il á créés ont fait écote; mais une distance considérable existe 
entre ses oeuvres et celles de ses éléves, qui, malheureusement, se sont 
substitués au maítre dans une partie des oeuvres que nous venons de 
signaler.

Yoici venir Murillo, le peintre des Yierges ; d’abord indécis entre ses 
impressions d’enfance et Pautorité des modeles italiens qtfil a sous les
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yeux, ü  cree des Yierges itaiieimes; on se croirait dans l’atelier d un 
successeur de RapLael; mais peu á peu Murillo grandit; son faire se 
développe, s’épure; sa faculté génératrice acquiert un commencement 
d’indépendance;' il atteint l’apogée de sa gloire, et les Yierges qu’il 
enfanle montent avec lui dans l’korizon vaporeux qu’il imagine. Plus 
idéales que les Yierges antiques, illuminées d’une lueur poétique diffé- 
rente, les Yierges de Murillo produisirent un nouveau type dont s’empa- 
rérent avec enthousiasme la peinture et la sculpture. De tous c6tés, on 
fit en bois, en terre cuite des Concepíions,  ̂ des Assompiions, créées sur 
les modeles laissés par le grand maltre de Séville, et il n’y eut pas un 
barbouilleur qui ne dotát quelque église d’une reproduction de Murillo. 
II s’en trouva beaucoup de mauvaises et de médiocres; mais il y en eut 
aussi d’excellenles. D’autres artistes copiérent Raphaél, Paul Yéro- 
nése, les Carracbe, le Tifien, et le flrent quelquefois avec bonheur; de 
sorte qu’aujourd’hui les Yierges á type espagnol, á type italien dege
neré l’emportent, sous le rapport du nombre, sur les Yierges imitées 
de la byzantine ou de l’école germano-flamande, qui s’en rapprocbe 
tant qu’elle conserve sa tecbnique primordiale.

Ges divers caracteres propres aux effigies de la mere du Sauveur 
existent indifféremment dans tous les sanctu aires qui lid sont consa- 
crés, excepté néanmoins dans les sanctuaires anciens, oú presque tou- 
jours la Yierge porte l’empreinte de l’époque byzantine.

Quant au vétement, il ne varie guére que sous le rapport de l’élé- 
gance et de la richesse. Gertaines Yierges possédent une garde-robe 
dont la valeur s’éléve peut-étre a prés d’un million. Dans la catliédrale 
de Toléde, par exemple, oü la Yierga, de couleur bistre, pose sur un 
tróne d’argent, sous un dais en vermeil; sa couronne, ses bracelets 
sont d’or guillocbé, avec incrustation de pierres ñnes; sa robe et son 
mantean, ainsi que le vétement de l’enfant Jésus , sont semés d’une 
innombrable quantité de perles fines.'fta Yierge del Pilar, a Saragosse, 
la Yierge du Mont-Serrat, noires et bizantines, ne possédaient pas 
moins de ricbesses. Celle de la catliédrale de Séville s’en rapprocbe 
quant au luxe; mais son effigie, gracieuse et liante, porte une date 
beaucoup plus moderne; car elle sort des mains de Juan Martínez Mon
tañés, le Pbidias de Séville, mort en 1640.
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Indépeudamment des Vierges que iious avons deja signalées, ou adore 
en particulier, a Ciudad Real et a Tala-yeyra delaReyna, Nuestra Seriom 
del Prado, daUs une église fort ancienne, bálie sur un temple de Diane; 
á Oviedo, Nuestra Señora de la Vega; danS 1’Aragón, la Virgen de Ma- 
gallon, si célébi’e par sa légende; dans la Nouvelle-Caslille, au centre 
de sites trés-pittoi’esques. Nuestra Dona de la Salceda; á Porto, Nuestra 
Dona de Gracia; sur le Rio-Negro, prés de Benavente, Nuestra Señora de 
Sarapos, Kotre-Dame des Haillons ou des Guenilles, ainsi noinmée 
parce que les mendiants guéris par son iutercession suspendent én ex
voto leur garde-robe auprés de son autel.

Plusieurs catbédrales et quantité d’églises se trouvent sous le vocablo 
de la Yierge, désignée tantót avec une dénomination, tantót avec une 
autre : á Yalence, á Denia, l’ancien Dianium, ce fut l’efíigie de Nuestra 
Señora de los Desemparados, quiremplaga le sacellum de Diane, et les 
murs des. deux temples furent convertis en basiliques cbrétiennes; k 
Cuenca, deux Yierges, la Virgen de la Salud, palladium qu’Alpliouse IX 
portait avec lui dans ses expéditions guerriéres conlre les Maures, et la 
Señora del Sagrario, se partagent les liommages des fidéles. II en est de 
máme dans la cathédyale de Léon, qui, bátie sous le vocable de Santa- 
Maria de Regla, possédc une autre Yierge, Nuestra Señora del Dado, 
Notre-Dame-du-Dé, considérée comrne miraculeuse, Marie patronne éga- 
lement les catbédrales de Girone, de Burgos et d’Avila. A Girone, sa sta
tue, de grandeur presque naturelle, était d’argeut inassif; dans lesanc- 
tuaire d’Avila, comme dans un autre sanctuaire de Grenade, on moiitre 
une chapelle souterraine oü certaine image de la Yierge, disparue de- 
puis, aurait été dépo.sée par des anges. Beaucoup d’autres sanctuaires, 
primilivemeut destinés á des usages pieux, des mosquées, dea sy- 
nagogues, furent régénérés en les consacrant á Marie, qui sous le nom 
de Nq,astra Señora la Blanca régne encore sur l’antique synagogue de 
Toléde. Eníin, il existe des Yierges aparecedas, images révélées, córame 
dans Téglise Sainte-Anue de Séville, qu'on sort pour coujurer le.s 
grandes calamités et qui ne dépassent jamais certaines limites. La Vir
gen apareeeda de cefaubourgn’oserait traverser le Guadalquivir.

Nous ne dii’ons pas tous les pélerinages auxquels donne lieu le cuite 
de Marie, car seule elle fait voyager autant de fidéles que le font en-
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semble lous les saints et toutes les saintes du paradis. Sans parler des 
pélerinages á Notre-Dame d’Atocha, á Notre-Dame del Pilar, á Notre- 
Dame du Mont-Serrat, que b o u s  avoBS déjá fait oonBaítre, on trouve 
dans la Navarrela Vierge de laRemega ou du Pardon; dans l’ancieB 
royaume de Yalence, au milieu des montagnes, la Cueva sania, grotte 
profonde, solitaire, a dix Idlométres de Segorbes, oü demeure une 
Yierge répulée miraculeuse. Non loin des erabouchures de 1 libre, 
dans un site bien digne du pinceau de Salvator Rosa, d’oú 1 ceil s étend 
sur la Méiliterranée, a proximité du col de Balaguer et de la petite ville 
de Perello, c’est la Señora de la Aurora, Paiiguste messagére des jours 
henreux, qui semble apparaltre brillante sur les rayons émanés de la 
nue; dans la pauvre petile ville d’Illescas, c’est la Yierge de la Caridad; 
dans la Gallice, Nuestra Señora de la Esclavitud, qui, le 8 septembre, 
attire, comme la Yierge de la Cueva santa, un prodigieux concours; a 
deux ou trois Idlométres de Tarancon, patrie de monseigneur le duc de 
Rianzares, c’est Nuestra Señora de Riansares, en grande vénération 
dans toute la contrée d’alentour.

Le premier vendredi du mois de mai, les jeunes fiUes de Jaca vont au 
cliamp de Las Tiendas bonorer celle qui, sous le nom de Yierge des 
combats, a défait les Maures en 795; a Roncevaux, elle veille sur les 
cendres des héros d’avant-garde de Chaiiemagne; a Séville, on montre 
la porte oü sa main victorieuse introduisit san Fernando; é Cuenca, 
l’embrasure de laquelle, sous son égide, don Alonso s’élanga contre les 
Maures... Chez une nation vaillante comme la nation espagnole, Mane 
n’eút été ’qu’imparfaitement honorée, si le scapulaire et le rosaiie, pré- 
cieux cadeaux que les Espagnols lui attribuent, a^paient brülé dans sa 
main isolément du glaive des combats. á’ils l’aimérent capapá#s.ante et 
bonne; ils l’aimérent bien davantage bérolne; et s’ils se revétirent 
presquetous de sa livrée; si les feinmes prirent l’babitude duW)saire, 
si le scapulaire couvrit tant de nobles cceurs, croyez-le bien, ce fut parce 
que la Yierge de la paix était en méme temps la Yierge des combats.  ̂

Les Espagnols iovoquent dans toutes les circonstances la protection 
deMarie. lis la rendent méme solidaire de leurs actions, el Pon a vu des 
négociants laprendre en participation debénéfice, sefaire commanditer 
par elle. On raconte qu’au dix-septiéme siécle. Fierre Isaac, negocian!
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d’origine franfaise, fíxé á Cadix, ayaut formé avec la Vierge une société, 
gagna quatorze mille ducats doBt il versa entre les mains des Récollets 
laportioH afférente á la reine du ciel.

L’apparition de la Yierge anx personnes qui l’invoquent avec une 
ferveur profonde est devenue presque un article de foi dans toute l ’Es- 
pagne, tant l’idée s’en trouve répandue parmi le peuple. Ailleurs nous 
avons parlé de l’entrctien de Marie avec sainl íldefonse, qu’elle revétit 
de sacas?¿eZ/a. Eli bien, dans la cathédrale de Toléde, onmontre sous un 
autel de marbre, entouré d’une grille dorée, la pierre ou se posa 
la mere du Cbi’ist, et on lit au-dessus : Adorahimus in loco uii stete
runt pedes ejus; «Nous adorons la place oü ses pieds se sont arrétés.» A 
Saint-Jacques de ílompostelle, á Saragosse, á Cuenca, la Yierge devint 
l’objet de visions extraordinaires dont nous avons dit quelques mots 
dans nolre chapitre sur les saints d’Espagne A Grenade, elle-méme 
vint dire au pieux archevéque Don Pedro de Castro de placer des 
cbanoines en certaines demeures souterraines qu’on venait d’y décou- 
vrir, et la grotte oii se montra la reine du ciel fut grillée pour qu’au- 
cun pied mortel ne foulát désormais une terre aussi sainte. N’est-ce 
point sur le mont sacré de la méme ville qu’elle s'était entrelenue avec 
Santiago et ses disciples; qu’elle indiqua le corps de saint Mesiton, 
martyr; qu’elle sígnala de précieux manuscrits déposés au Yalican, et 
qu’elle eüvoya son image, faoonnée de la main des anges? Cette au
guste rebque, connue sous le nom de Nuestra Señora de tas Angustias, 
attire dans l’église du méme nom considérablement d’adorateurs.

Soit done qu’on admette ces apparitions comme i'éelles, fbése que 
nous ne discuterous pas^ssolt 'qu’on les regarde comme le résultat des 
préoccupations ascétiques d’imaginations faibles, un fait demeure po- 
sitif, c-est la baute confiance qu’avaient en Marie les Espagnols de tous 
les rangs, ct la part considerable qui lui revenait dans la traduction 
artistique ou littéraire d'un cuite profondément i n t i m e . t o u t e  cir- 
constance gi’ave, les individus, les villes, l’État Pinvoquaient et l’invo- 
quent eneore, tantót sous une dénominalion genérale, comme fYwesím 
Señora d’Atocha, palronne spéciale dés tétes couronnées, ou Nuestra

' Voyez les pages 152, 153, 154 de ce Tolume.
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Señora del Pilar; tantót sous une dénomination générique, cómme la 
Señora Blanca, la Señora del Mar, la Señora de los Milagros, elG. Par 
elle se faisaiont autrefois les traités, les engagcments, les actes, les pro- 
messes; le vocabulaire de ses ver tus, ou cerlaines circonstances de sa -viê  
servent á dénommer les jeunes filies, qui s appellent Dolores, Mer
cedes, Concepiion, etc. Les gens se saluent, se complimentent en pro- 
nongant son nom. Entrez-vous quelque part, il faut dire : Â ê Maria, 
pour qu’on vous réponde : « Conque sans peché;» quittez-vous une fa- 
mUle, un ami, chacun vous dit : ATlez avec Dieu; allez avec la Vierge.

Beaucoup d’ouvrages sont dédiés á la Yierge. Je lis en téte des Aulas 
de don Pedro Calderón de la Barca, cette dédicace : « A la mere du 
« meilleur des fils; á la filie du meilleur des peres; á la reine des 
« anges. » Mais, ce qu’il y a de singulier, c’esl qu’on ne s’estpas con
tenté de lui consacrer des livres religieux, on a mis sous son patronage 
cerlaines oeuvres éminemment profanes, telles que des piéces de théátre. 
Dans le siécle dernier, quand on devait représente!’ une piéce nouvelle 
ayant quelque importance, en téte de l’afficlie se trouvait une invoca- 
tion á la Yierge, ordinairement conque de la maniere suivante :

A la laiperatriz de los cielos, madre de el Verbo eterno, norte de toda 
España, alivio, fiel centinela, y antemural de todos los Españoles, María santis- 
simá; consagra á benedcio, y para aumento de su mayor culto la compañía de 
comicos de esta ciudad una nueva comedió, titulado, etc. t.

Suivaient l’éloge de la piéce et la description du ballet qui devait 
terminer te spectacle. Le lendemain, on versait á la caisse des pauvres, 
ou bien au tronc de l’Ave Maria, la part affiérente á la Yierge bénéfi- 
ciaire.

‘ tt A rimpératrice.du ciel, mére du Verbeéternel, nordde touteVEspagn-e, consolation, 
lldéle sentinelle | t  rempart de lous les Espagnols, la trés-sainte Marie; c’cst ó son .béné- 
flce et pour l’accroisseraenl de son cuite que les arlistes de cette ville donnent une comedie 
nouvelle, intitulée, etc.

_____



XXXVI

GALERIES d e  PEINTURE ET DE SCULPTURE  
DE MADRID

’ 3Iais comment pciiulro tout ce qui s’oífre A moi? 
Mes sens suClisent a peine pour tout Toir; les souve- 
nirs se pressent en foule; je m’égare avec délices.

AnSlBNK TniRBAUT-DR-BBIlifAtJD.

Fondalicm dii Musee royal. — II lui manque un local eonvenable. — Descríptíon dii palais aetucl Jes 
BeaaX'Arts. — Ses statues all^gonques et ses nicJoillons. — Gnmposition du Musee. — La conserva- 
tion en est soígnée, la pluparl des tableaux sont exempts de rctonchc. — On le voudrait mieux éclairé. — 
Coiip d’ojll general sur les principales toiles dos ceoles d-Ilalle, do Flandre et dLUlema(fne. — Fausses 
alíríbütions données a quelqiics-unos de ces toiles. — Ecoles espagnoles, — Blas del Prado; Roelas; 
Navarrelej Pacheco; Ribera; Morales; Alonzo Cano; Ribalta; Juanes; Zurbaran; Yelasquez. - Les 
tableaus de cc dernicr roaitre existant au musée dciuandcraient uno épuration. — Caractére do son. 
ceuTre; ses qualités. et ses défauts. — Murillo. — On ne peut le hien apprécier íci; il faut le voir k 

Síville. — Quelques notos sur ríncertitude de ses allúrés artistiques. — Musóe nalíonal. — Galorie 
San-Kernanclo. — Collecíions particuliorcs. — MM. Carderera, Tilla-Amil et leurs cartons.

Ce fut -asáurémenl Une lieureuse, une grande idée de creer á Madrid 
un musée royal oír se trou'veraient réunies les ceuvres capitales dis- 
séminées en dhers lieux, et de faire poser, ponr ainsi dire, YÍs-á-YÍs les 
uns des autres, les principaux artistes dont s’lionorent l’Espagne, l’Ita- 
lie, la France, la Flaridre, la Hollande et rxillemagne; mais les ta- 
bleaux ont fait faule á l’idée et les édiflees aux tableaux. II s’en faut 
bien que toutes les écoles, que tons les premiers maítres soient repré- 
senlés ici; on rencontre d’immenses lacunes; on s’étonne de trouver 
des toiles au-dessous du médiocre á cüté de cbefs-d’ceuxre, et ramateur 
se demande comment il se fait que les peintres, les sculpt&ursdu moyen 
áge, si nombreux dans la Péninsule, aient été presqne complétemenl 
oubliés. On a laissé, au fond de sacristies obscures et d’églises som
bres, des toiles d’une xaleur immense; on a tout á fait négligé l’bis- 
toire chronologique de l’art pour n’eu réunir que les spécimens tech,- 
niques ou les témoignages individuéis. Aux millions généreusement
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dépensés par Ferdinand Yll, ü eút fallu joindre quelque peü de zéle, 
quelque peu de goút, pour coUeclionner, lors de la fermeture des 
couvents, les monuments de l’art ancien, de ceíte école indigéne qui, 
tout en suivant les traces des fréresYan Eyck, sut rester originale; 
il fallait, par des sacidfices judicieux, táclier de remplir les lacunes 
qu’offrent la serie des maitres étrangers, el nepoinl conipromettre les 
leuvres capitales de maitres tels que Yelasquez ou Murillo, en placant 
á cóté d’elles des ébauches qu’eux-mémes jetteraient au fea s ils les 
rencontraient dans l’autre monde. Eníin, un local manque : celuidu 
Prado, celui de la Trinidad, calle d’Atocha, et celui de la Real Aca
demia , calle de Aléala, n’ayant point eu la deslination qu’on leur 
donne aujourd’bui, ne se trouYent ni éclairés, ni disposés d’une ma
niere coiTvenable. J’y verrais un remede, ce serait de surélever le musée 
du Prado, fort digne assurémenl de demeurer á Madrid le temple des 
beaux-arts. Cet édifice moderne nous semble scul réuuir des conditions
d’élégance et d’barmonie. '

Figurez-vous un parallélogramme central de trois cent soixaute-dix- 
luiit pieds de long sur soixapte-quatorze pieds de large, ayanl á ses 
deux extrémités un autre bátiment rectangulaire de cent cinquante et 
un pieds de longueur et continuant la ligue du parallélogramme préeilé 
qui forme le corps principal. Celte partie moyenne apour facade une 
galerie de quatorze ares cintres disposés de chaqué cóté de l’entrée 
principale que surmonte une attique supportée par des colonnes do- 
i’iques. Contrela facade se trouvent dix statues allcgoriques en marbie 
plus hautes que nature et des médaillons également en marbre. Les 
statues ne se laisseraient point deviner par leurs attributs; le nom 
plus que la pose sert a les distinguer, ce sont: la Forcé, la Paix, la 
Fertilité, la Symétrie, la Magnificence, la Constauce, ITmmortalite, 
la Renommée, la Yictoire. Les médaillons représentent des artistes 
célebres, les premiers maitres d e l’Espagne : Alonzo Berruguéle, don 
José Albanez, Alonzo Cano, Gregorio Hernández, Gaspar Becerra, José 
de Ribéra, Francisco Zurbaran, don Diégo, Yclasquez de Silva, Bar
tolomé Esteban Murillo, Claudio Coello, Yicente Macip, vulgairement 
appelé Juan de Juanes, Juan de Toledo, Juan de Herrera, don Yentura 
Jlodriguez, Pedro Perez et -Pedro Machuca.

« M i í É Ü é
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Une autre entrée, l’entrée ordinaire, existe sur la petite place de 
San-Geronimo, et présente un portail dorique, avec péristyle et tym- 
pan, espcuté, comme le reste de l’édiñce, en pierre dile de Colmenar, 
granit bleuátre trés-íin, tres-conven able á Parchitecture monumentale. 
A rintérieur, un beau vestibule soutenu par huit colonnes, éclairé par 
sa coupole, sert d’entrée á plusieurs vastes salles qu’on voudrait voir 
toutes éclairées par le méme procédé. Ces salles présentent séparée 
l’école espagnole de l’école italienne. A cette derniére, on a joint l ’école 
allemande, l ’école fran?aise, les écoles flamande et hollandaise, et 
l’école espagnole moderne que nous trouvons d’une pauvreté déplo- 
rable.

Cette galerie posséde en totalité müle huit cent trente-troís tableaux 
et un nombre assez considérable de sculptures, la plupart médiocres et 
modernes. Les tableaux sont d’une conservation soignée, presque tous 
exempts de retoucbes. On a mis dans une salle spéciale ceux dont le 
nu pourrait effaroucber les consciences délicates. La se trouvent les 
plus beaux Titien de la collection qui en posséde d’admirables. Nous 
avons admiré son Sisyphe comme étude d’anatomie, comme puissance 
de contraction musculaire; son Adoration des Mages oü la Yierge pré
sente son ñls avec une satisfaction maternelle vraiment touchante; nous 
nous sommes arrété devant la bataillesde Lépante, qu’il peignit a l ’áge 
de quati’e-vingt-quatorze ans avec une vigueur de style digne de ses 
belles annéesj nous lui avons restitué ce magnifique portrait d’homme, 
le plus beau portrait peut-étre du musée, qui existe au numéro 64S, 
sous le nom du Tintoret. LesRaphaél des numéros 726 et 741 nous ont 
surtout frappé par la divine harmonie répandue sur toutes ces figures, 
par le naturel gracieux de ces poses et la splendem' du coloris. Nous 
n’avons pas moins admiré, mais avec un sentiment bien autre, ce Jésus- 
Christ, du méme peintre, succombant sous la croix (984). Un artiste 
de Sainl-Pétersbourg le copiait alors. Entre les formes voluptneuses 
et les airs passionnés des filies de Loth par Yacaro (743) et les gracieux 
contours de ces mémes filies par Furini (848), nous sommes demeuré 
indécis, ue sachan!, auxquelles donner la palme de la beauté, et plai- 
gnant le vieillard d’avoir á lutter conlre des créatures aussi sédui- 
sanles. Pour l’honneur d’Alberl Diirer, nous aurions bien voulu eífa-
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C0i’ son iiom de six tableaux tres-médioeres cfui ne peuvent étre de lui, 
afln de le reserver pur a deux tableaux qui lui appartiennent. Quel- 
ques saints nous ont particulierement frappe par leur expression de 
piété confiante; tels un Santiago du Guide (836); une Sainte-Margue- 
rite du Titien (8oí); une Sainle-Madeleine du Guide, si púre, si pleine 
d’inspiration religieuse (835); une Sainte-Aguida de Vacearo, dont le 
regard est profondément einpreint de célestes espérances, etc., etc.

Celui qui a réalisé toutes ces espérances, qui a puisé Uéternité de la 
vlc dans le sanctuaire méine de la mort, le voilá glissant du haut de 
la croix, enveloppé d’un suaire, soutenu, porté sur des bras qui s’en- 
lendent, appuyé contre des cceurs qui battent á l ’unisson, caressé par 
des yeux qu’illumine la foi; c’est la Desceute au tombeau du Floreutin 
Bartolomé Carducci, peu connu, mais bien digne de Tétre.

Dans les Funérailles de -Tules César, par Lanfranco, respire toute une 
époque, semble finir un régne et commencer un empire. Le tablean 
allégorique de la Paix, par Giordano, nous afait l’effet d’une compo- 
sition pleine d’animation et de mouvement, á laquelle malbeureuse- 
ment il faut accoler une traduction, sons peine de ne pas la com- 
prendre; mais l’ordonnance des personnages, leur mouvement, leurs 
poses indiquent un grand maltre.

Parmi toutes ces pompes de Tart, parmi toutes ces riebesses, nous 
cueUlons en courant quelques fieurs, avec le regret Lien vif de n’en 
pouvoir cueillir davantage; et quand les maltres de l’Espagne nous 
appellent, nous éprouvons prescfue un regret de nous laisser captiver 
ailleurs, de rester sous le cbarme des écoles de Flandre, d’Allemagne 
et d’Italie. Au reste, il ne faut pas croire qu’ici les Italiens ne se pro- 
duisent qu’escortés de cbefs-d’oeuvre : j ’aime ass'urément mieux la 
Rebecca de Murillo que la Servante aux formes robustes de Paul Yérc- 
néze (661); ce Jeune Homme du Guide (646), délicieux d’expression, 
me parait bien pále; on le croirait exsangue-

Avant de piarler de l’école espagnole, je dirais volontiers quelques 
mots des fréres Yan-Eyck et de Memmeling dont cette école derive, 
s’il m’était démoulré que les tableaux inscrits au Musée sous ces noms 
illustres leur appartiennent; maisil n’en est rien : ce sont.de simple.s 
imilations, n’ayant rien de la vigneur originale, du colorís cbaud et de

íiiÉ É É iiiiiiiÉ
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la traiisparence des maitres. Leurs ceuvres sont presque inlrouvalDles
ailleiu's qu’a Berlin, en Flandre ou dans la Grande-Bretagne.

Yoici les illustralions naliónales da Musée: Le premier, par ordre de 
date, c’est Blas del Prado, né á Toléde en 1497, élére du célebre Ber- 
ruguéte. II á représente une Yiei-ge ?ivec Penfant Jésns accueillant la 
Flos sanciorum d’Alfonse de Yillegas; Saint Joseph est á c6té de la 
Yierge; Saint Jean l’Évangéliste et saint Ildefonse se trouveut a ses 
pieds. Une grande noblcsse respire dans Pattilnde déla mere da Clirist. 
Cette composition remarquable porte le millesime 1530 : elle reproduit 
le faire italien (170).

Juan délas Roelas, né á Séville Ycrs 1538, se montreici dans une deses 
CBUYi'esles plus importantes, el Agua de la Pena. Nous en aYons déjá 
parlé précédemment. La beauté du dessin, le mouvement, le caractére 
des íigures indiquent un granel maitre; mais l’expression en est moms 
íine, etle colorís moins séduisant que dans l’ceuYre de Murillo qui traite
le méme sujet (9o).

Don Juan Fernandez Naxarrete, né á Logroño en 1526, éléYe du 
Titien dont il imita la maniere, ne saurait étre jugé d’aprés le petit 
tablean de chexalet qui se trouYe au n° 314.

Francisco Pacheco, né a SéYÜle en 1571, éléYe de Luis Fernandez et 
maitre de Yelazquez, forme le point intermédiaire, le passage des 
maitres del’écolerenaissance aux maitres de Pécole moderne. Le Samt- 
Jean-ÉYangéliste et le Saint-Jean-Baptiste, plaCés aux n"" 237, 238, 
sont d’une facture un peu commune, mais ferme. Cette puissance du 
pinceau néanmoins allait étre dépassée par Ribera, qui, né en 1588 á 
JaÜYa, aux enrirons de Yalence, imita le CaraYage, son maitre, dont il 
exagérera les qualités. Ribera xécut longtemps en Italie; il mourut 
méme á Naples, oü il était plus connu sous le nom de l’Espagnolet 
que sous celui de Ribera. Le Musée posséde passablement de tableaux 
Yenant de lui. Un des plus remarquables est le Martyr de saint André, 
toile dont Vaspect fait Rorreur. Quelle différence entre cette ojuvre et le 
méme sujet traité par MuriUo! Rien ne saurait mieux rendre la dffi'é- 
rence du génie des deux maitres.

Ce n’est point ici qu’il faut Yoir Morales , Cano, Ribalta, ni Yicente 
de Juanes, quoique ce dernier se produise en plusieurs tableaux
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d’an coloris fort animé. Leurs iiombreuses productions, appendues au 
Musée, n’oífrent rien de trés-remarqiiable. II en est ainsi de Zurbaran 
et de Murillo, quoiqu’ils soient supérieurs assurément á leurs devan- 
ciers; mais Velazquez peut étre jugé, méme apprécié presque autant 
qu’il le mérite, pourvu qu’on ne tienne compte que des oeuvres capitales
et des portrails.

Zurbaran, né en lb98, ala  Fuente de Cantos, éléve de Roelas, dont il 
se rapproche, imita le CaraTage, et réussit fort bien a rendre les figures 
mystiques, les apparitions extraordinaires. 11 traita aussi des sujets 
mythologiques. Le Musée posséde plusieurs tableaux faits par lui dans. 
ces deux genres j mais ce ne sont pas ses meilleures toiles, tant s’en faut.

Nulle part on ne saurait mieux que dans cette collection royale com- 
prendrele génie de N'elazquez, ses liardiesses, sa maniere large, sowent 
incorrecte, sa toucbe impatiente, produisant d’un trait l’effet qu’elle 
veut obtenir. Plus Yelazqu ez peut paraitre grand, plus il faudrait que les 
directeurs du Musée se montrassent scrupuleux a ne produire que les 
bonnes cboses émanées de lui. Nous a^ons vu, avec regret, beaucoup 
de tableaux médiocres qui sont bien dans lacouleur de Yelazquez, mais 
qu’il produisail sans prétendre les créer bons, -uniquement pour ré- 
pondré aux désirs des grands seigneurs désireux d étre peints par luí ou 
d’axoir quelque ouvrage sorli de sa palette. Ses portrails, méme les 
plus ordinaires, présenteut un caraclfere de véritó, un air de nature qui 
me les fait préférer aux toiles du méme maitre composóes de chique.

Les faiseurs d’itinéraires et de ÜTres sur l’art ont pris relativement á, 
Yelazquez une mesure trés-commode, c est de distraire de son ceuxre 
immense quelques toiles qu’ils vantent outre mesure, qu’ils proclament, 
souvent sans examen, les premieres de PEspagne, les premieres du 
monde, négligeant d’autres toiles qui se trouvent á c6té, et quibrülent 
de beaútés incontestables, quelquefois plusréelles, mais moins évidentes 
pour le vulgaire. Ainsi, par exemple, le célebre tableau des Buveurs 
ne nous a point frappéd’admiration. C’est une ceuvre trés-saYante, trés- 
hardiment composée, sans doute; c’est une nature pleine d’á-propos et 
de Yérilé, mais une nature commune; c’est un ensemble qui fait tres- 
bien tableau, qui présente beaucoup d’accentuation et de Yie, mais au- 
quel manque cette finesse de toucbe, cette légéretó qui s’alüe quelque-
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fuis diez Yelazquez á la vigueur du coloris  ̂ á l’expression profonde d’un 
SQntimeut. Certaines parties de cette toile ne sont méine qu’indiquées. 
P’est une débauclie d’esprit diez Partiste, débauche sublime, mais eii- 
fln débaucbe. Ses Forges de Yulcain, xantées si démesurément, ne jus- 
tifient pas non plus Pexagération d’éloges qu’elles ont produite. Ce 
Yulcain n’a point de clignité; cet Apollon n’offre nullement le cliarme de 
la séduction. II faut qu’une femme comme Yénus ait étébien capricieuse, 
bien fantasque pour Paimer. Le Yulcain de Yelazquez apparalt comme 
un simple forgeron, ni plus ni moins distingue que ses compagnons de 
traxail, et le dieu du jour comme un mortel de la plus grande vulgarité.

La Yue d’une fontaine de Pile du cliáteau royal d’Aranjuez, vue 
pleine d’harmonie, d’air et de profoudeur, nous semble une fort belle 
cbose, quoique les voyageurs n’en disent mot. II y a de la poésie daos 
les ombres et dans Pean. II ne faut pas y cbercber une xérité absolue, 
tangible. Le maitre ne voulait produire que du beau idéal, el son pin- 
ceau Pa rendu de la maniere la plus heureusc. Cette ceuxre (145) a 
pour pendant une Yue de Pare triomplial de Titus (118), paysage oü 
la profondeur, la perspeciive et la poésie se marient de la facón la plus 
heureuse.

Nous ne pouvons douner trop d’éloges a une autre toile du méme 
peintre, Pune de ses compositions les plus belles et les plus exactes. 
La, ce n’est point de Pidéal, c’est au contraire la nature prise sur le fait, 
la nature parlante: dans le tableau de las Meninas (155), d’une dimen
sión de trois métres et demi en hauteur et de trois métres en largeur, 
Yelazquez a voulu représenter toute la famille royale réunie, et s’est 
placélui-méme aufond de Pappartement, Sa physionomie ne porte pas 
plus de quarantn années.

Dans ses tableaux d’église, dans ses sujets pieux, j ’en appelle á PAdo- 
ration des Mages (167), Yelazquez n’atteint point le degré de perfection 
auquel il parxient dans certains paysages ou dans ses xues d’intérieur. 
Son génie original n’y apparalt guére que sous les traits des person- 
nages; encore ne réussit-il jamais á faire une Yierge sentimentale et 
naíxe, un Clirist empreint de résignation clLxine.

La spontanéité de Yelazquez, la puissance énergique axec laquelle il 
s’empare de Pespace, la hardiesse de ses conlours éclatent dans plu-
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sieurs grands porlroits du Musée, entre lesquels nous citerons uu duc 
d’Olivarés (177); un Philippe lY (IIB ), dont la figure présente un 
fini trés-rare diez Partiste; un portrait d’Alonzo Cano, parlan!, ex- 
pressif (81); un portrait de Philippe IV, á dieval (299); le portrait d’uii 
personnage inconnu, á mi-corps (289). Dans cette derniére ceuyre, Par
tiste n’ayant dessiné qu’un buste, est demeuré supérieur, tandis qu’il 
échoue chaqué fois qu’il lui arriye de dessiner des jambes. Toutes ses 
figures posent mal sur leurs pieds.

Aucun Itiurillo de la collection royale ne nous a paru valoir ces 
toiles splendides qui decorent une des salles du musée de Séville et 
Péglise de la Miséricorde. J’avouerai méme qu’en quiltant Madrid je 
ne sayais eucore trop comment le dasser, comment.déterminer son 
geni’e. Les ceiiyres inscrites au Musée royal sous le nom de Murillo 
sont loin d’offrir uu caractére identique : on Py volt imitant Yelazquez, 
imitant Roelas, imitant quelques maitres italiens, notamment Raphael 
et le Titien, essayant ses ailes et n’osant pas encore idéaüser, comme 
il Pa fait plus tard, les formes et Pexpression de ses modeles. Le San- 
Fernando du numéro 159 est un délideux petit tableau; lEnfant-Dieu 
dormant sur la croix (179), PAdoralion des Pasteurs (191), indi
quen t une touche gracieuse, un coloris deja suaye; le Saint-André 
martyr (182) denote une sobriété d’effet pleine de conyenance et de 
goút. L’artiste ne fait point assister le puhlic aux horreurs du sup
plice, comme l’a youlu Ribera; ü n’en montre que les appréts, et cou- 
ronne le saint d’une de ces nuées resplenclissantes á trayerslesquelles 
il sayait si bien montrer le foyer sublime des espérances chrótiennes 
et de la foi. Nous ayons aussi remarqué du méme peintre (202) un 
línfant-Jésus et un Saint-Jean surmontés d’une gloire; un Enfant pro
digue; un groupe d’Éliézer et Rébecca; une Conception (229), plus 
notable par la nature délicate et presque diaphane que par 1 expressiou 
delaVierge, mais annon^ant déjá néanmoins le genre oii deyait ex- 
celler Murillo. Notre Sauyeur en crok, tableau de soixante-quinze 
centimétres (321), offre la sombre lueur des drames de la mort, 
et Pétude la plus profonde comme effet de perspectiye et comme pose. 
Quelle raison persuasiye coule des léyres de cette sainte Anne entre- 
lenant la Vierge de ses devoirs, el quelle conyenance modeste dans
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l’agencement des draperies, dans les accessoires du tableau (310j! 
Comment la main qui a pu creer des figures si suaves et si purés, inter- 
préter des seiitiments si nobles, a-t-elle trouvé de la verve pour animer 
la Giianaá^x numéro 313? Comment s’yest-elleprise pour descendre des 
hauteurs de l’idéalisalion religieuse á l’expression profane des passions 
matérielles, et comment a-t-elle fait ensuite pour regagner les régions 
oü l’ascétisme prenait un corps, ainsi qu’on le voit kVAsunio mís
tico (315)? Laissons aux grandes toiles de Séville le soin de nous révéler 
ce mystére et de nous faire comprendre Murillo.

MUSEE NATIONAL.

Ce musée, composé d’environ neuf cents tableaux réunis dans plu- 
sieurs salles du couvent de la Trinité, aujourd’bui ministére del Fro
mento, forme le complément de la collection précédente. Nous y avons 
vu d’lieoreuses copies de Rapbaél et de plusieurs autres maitres de 
ritalie, quelques grandes toiles de Rubeus et des maitres de l’école 
espagnole du dix-septiéme siécle et du dix-huitiéme; mais une pein- 
ture des plus remarquables nous a particuliérement frappé, c’est un 
tableau du quinziéme siécle, sans signature, que nous croyons exé- 
cuté par le célebre Gaspard Tan Eyck. C’est une ceuvre sans prix, placée 
dans un coin de la seconde salle, a droite, d’oü nous concluons qu’on 
ne la connait sans doute pas pour ce cpelle nous a semblé devoir étre.

QALERIE SAN-FERNANDO.

Quelques grandes toiles, parmi lesquelles un Murillo comparable h 
ses belles ceuvres, recommandent cette galerie aux amateurs. Nous lui 
voudrions voir un catalogue special, de méme qu au musée de la Tri
nidad, et nous désirerions de plus que des fermetures á heure ñxe, que 
des convenances administralives n’en éloignassent pas les curieux dont 
les loisirs sont quelquefois si courts.

COLLECTIDNS PARTIOULIÉRES.

Ün cite les collections de monseigneur le duc de Liria, rué de San- 
Rernardinoj de don Pedro JimeneZ de Haro, rué de la Faimacia, de
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M. Don José Madrazo, directeur actuel, peintre distingué qui se \oit 
reviYve dans son iils; celle du duc d’Albe, bien décbue de ce qu’eUe 
était jadis, et difficilement abordable. Nous n’avons vu aucune 
de ses galeries; mais un habile graveur, membre de Tacadémie des 
beaux-arls de Madrid, a bien Youlu nous laisser admirer, pendant 
plúsieurs heures, les cent cinquante tableaux de clioix dont se compose 
son charmant petil musée. On ne saurait apporter plus de bonheur 
et de gov\t dans la formation d’une galerieponne saurait mettreplus 
de complaisance a montrer ce qu’on posséde, plus de tact dans les 
appréciations. Quelques-unes de ces CEUvres datent de la fin du qum- 
ziémé siécle et nous semblent apparteñir aufaire espagnol, peut-étre h 
Gallegas; d’autres sont du seiziéme siécle. II s’ytrouve de charmants 
portraits par Yelazquez, par Mengs, par Gola, difiérentes études de 
grands maítres et plusieurs ébanches du génie, premier essor d’idées 
dont la réalisation se rencontre sous une coupole, dans un retable ou
centre la muraille de c[uelque grand édiflce.

Nous avons égal ement yu plusieurs bons tableaux de 1 ancienne école 
espagnole et del’école du dix-septiéme siécle, chez un artiste fort recoin- 
mandable, M. D. Valentín Garderera, membre de Tacadémie d’histoire 
de Madrid. M. Garderera posséde aussi des graxures en nombre considé
ra le ; mais ce qui, diez lui, nous a captiYé daxanlage, ce sont ses 
propres cartons, riches d’une infinité de dessins k la plume, d’aqua- 
relles et de sépias, faits par lui-méme d’aprés nature. L’histoire pitto- 
resque. monumentale de la Péninsule se trouye réunie la avec le 
caractére de ses grandeurs et de ses Yicissitudes. Réunissez les cartons 
indigénes de M. Garderera aux cartons de M. Perez á Villa-Amil, que nous 
ayons également étudiés ayecTayide curiosité d’un touriste, d un anli- 
quaire et d’un poete, Yous pourrez alors vous figurer debout 1 Espagne 
romaine et TEspagne mauigpque, TEspague conqu^e et TEspagne con- 
quérante; Teffet des paysages mélé ayec les traditions, les tradiüons 
marchant ayecTbistoire, et toujours Tart s’implantantóur le sol ayec les 
croyances qu’ü représente. Nous íormons des ymux pour que ces pages 
yiyantes, souslraites aux ravages des siécles, soient toutes smon 
publiées, du moins réunies dans un établissement royal; car oü 
s’orienter quand Tiraage des objets a disparu ?.. •

■imítii
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UNE JOLIRNÉE EN ESPAGNE

Oh! eomme le temps se moque de nous!<.. r/est 
une horloge qui va toujours et qiú ne sonne que sui' 
nos visages.

Duns, L e llre  á inadam e B a b o is ,

QiiVst-cc qu^inc journéo? — Caraclere (Pune journée dans Ies direrses parlies de VEspá^^nej el parlicii- 
llércmcnt a Madrid. — Popiilaiion des rúes variant avec les heures. — Habitudes domestiques. — La 

sieste. — Les prineipaiix cris de Madrid. — Quelques cosliimos populaires. — La confréj'ie des aveu- 
íjles. — Ilcunion en plcin air. — La Puerta del Sol, lo Prado. — Caraclérc, physioiiomic des femmes 
de i f̂adrid. — tJsage de Piivenlail. — Oames de la cour ct fcmnies ordinaires. — L^Kspagnol fiül le 
soleil, — L̂ 4̂ tentco. —  Hcílct des mceurs arabes,

Des qu’uiie journée n’esl aulre chose que le résumé de la yie circon- 
scrit dans l’espace de douze heures, il semble trés-facile, en esquissant 
á grands trails ce résumé, d’oifrir le tableau yéritable de rexistence 
espagnole; mais le point de yue yarie pour chaqué saison, piour chaqué 
province, pour chaqué calégorie sociale, souyent méme pour chaqiie 
indiyidu; on ne pense pas, on n’agit pas á hombre des chénes légers ou 
despins de laNayarre comme á l’omhre des citronniers deTÁndalousie; 
on ne recoit pas de la Méditerrauée des impressions identiques avec 
celles de l’Océan; dans les solitudes de l’Escurial et de la Granja, per- 
sonne n’aura les pensées fraiches et riantes que suggére la promenade 
des Délices á Séville, ou le jardín du GénéraMff á Grenade, ou les déli- 
cieux alemadas dé Yalence; ici, par tous les pores pénétrent des élé- 
ments de yolupté; la, bien au contraire, se manifestent les capri- 
cieiises transitions d’une température qui descená et qui monte 
réchelle thermométrique en faisant des honds étranges. II s’agit done 
d’un coup d’aúl général; aussi ne quitterons-nous point Madrid sans 
le d onner.

- i
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Uepuis les premieres lueurs du jour jusqu’ii iieuf hcures, ce soiit les 
porteurs d’eau, les marcliands de comestibles, les domestiques alian l 
au marché, et les dévotes se rendant á la messe; ce sont les tonneaux 
d'arrosage promenés á hras d’hommes, et les voilures publiques, qui 
fonl résoiiner les pavés de la ville, tandis que divers industriéis ébran- 
lent de cris aigus ou tratnants les vitres des maisons.

Yers neuf heures le citadin, la citadme se levent, consacrent un 
temps considerable á leur toilette matmale, et se font apporter une 
tasse de cliocolat; ensuite la dame sort pour visiter quelque église ou 
fairedes emplettes, tandis quelemari, qui n a  pointd’obligatioris profes- 
sioimelles, va lire les feuilles dans quelque cabinet littéraire ou dans 
un café; puis il se rend au paseo, réunion babituelle des désceuvrés 
de bonne compagnie, et ne rentre cbez lui que vers deux beures en 
biver, niaisbeaucoup plus tót en été. II diñe alors et fait une sieste plus
ou moins proiongée.

Cet usage de la sieste ne nous semble pas l’expression d un besoin 
réel. Les Orientaux, Sarrasins, Arabes, pratiquaient la sieste; les Ro- 
mams voluptueux, ivres de vin, saturés de débauebe, s’y livraient éga- 
lement. On n’est que trop porté aux cboses qui plaisent, méme quand 
elles peuvent nube. La jouissance de l’isolement, de Tombre, du si- 
lence et du sommeil devint impérieux pour les Espagnols, et certains 
médecins, purs flatteurs, sont venus leur dire : « Dormez, puisque vous 
croyez en éprouver le besoin; couchez-vous aprés diner, car Hippo- 
crale el Galien se couebaient, ct le divin Esculape lui-meme sommeil- 
lait, dit-on, pour l ’exemple....» D’uue prescription si formelle etdune 
habitude si douce il resulte qu’en été, d’une beure a trois beures, les 
rúes deviennenl désertes; les artisans quittent leur ouvrage, les mar- 
diands ferment la bouüque et vont se coucher, soit sur un canapé, soit 
sur un lit disposé convenablement. En certains inois, quand se montre 
rinsecte appelé moustic, on s’enveloppe la figure d’uue inousliquiere, 
guze ou tulle préservatif des piqúres de l’insecte.

La sieste lerminee, cbacun sort, chacun se rend au paseo, véritable 
débit des nouvelles courantes, des petites médisances qui vont alimenter 
tout a riieure la conversation des ieriuKas. Ains% les distractions de la 
journée servent de préliminaires aux distractions nocturnes.

. i J ÜSB Itill
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L’liomrae du peuple, le simple bourgeois soupeut eucore; mais 
l’employé du gou'vevnement, le gros capitaliste, riiommetitré, pren- 
iienlles manieres parisiennes et dtnent Tez’s sixheures. Cette deruiére 
habitude estaussi cellede la cour. En conséquence, le dinerfermela 
journée a-vec les éléments de distractions et de repos qai servent á 
commencer lanuit.

Parcourons Madrid au grand soleil : deux ciis opposés, témoignage 
de deux besoins, Pean et le feu, retentiront a nos oreilles. Fuego, fuego^ 
disent de jeunes dróles en vous offrant dans une peüte coupe des 
cbai’bons ardents pour alluiner votre cigarette; agua! agua helada, 
aguafresquilal quien quiere agua? répétent avec une variété de modu- 
lalions étourdissantes les aguadores et les aguadoras : ce sont presque 
généralement des muchachos galliciens en culottes courtes, en guétres 
noires et couverts d’nn cbapeau pointu comme le cbapeaude nospierrots. 
Ce sont aussi des Yalencais aux jambes bronzées, avec leurs grégues de 
toile blancbe et leur piéce d’étoffe á l ’épaule, portant sur le dos des 
barils peints, garnis de feuillage, ou tenant boutique dans laquelle 
brilleut les cantaros de terre blancbe surmontées de drapeaux aux vives 
couleurs et de renommées en cuivre qui scintillent au soleil. Parmi la 
quantité de villageois sortis des deux Castilles et des provinces plus 
lointaines, brillent les pasiegas, belles et majestueuses ferames, á la 
jupe de drap rouge plissé, bordé d’un large galón, au corset de velours 
noir galonné, a la coiffe de madras éclatant avec profusión de bijous 
d’argent qui pendenf en girándoles de cbaque cótó des oreilles et qui 
festonneut un con géoaéralement net de blancbeur. Des gueux gisent 
entassés, coucbés ou debout a la porte des églises ou des bótels; des 
aveugles, cbanteurs patentés, commencent d’une voix lamentable, au son 
d’une guitare félée, leurs psalmodies et leurs bistoires, tandis que d’au- 
tres aveugles annoncentlesbrocburesnouvelles, lespublications de cir- 
constance, les jours d’indulgence, les sermons, les courses de cbevaux, 
les combáis de taureau, etc. Ces aveugles dépouillés, nu-pieds, dégoú- 
tants de poussiére et de sueur, forment une confrérie jouissanl de nom- 
breux priviléges et dont cbaque membre arrive súrement a la fortune.

Yous ne faites poinl dix pas dans Madrid sans fróler un gueux, un 
asívrio, un gallego ou bien une pasiega, tandis qu’il vous serait fort



PPÜP>

i

UNE -JOURNÉE EN ESPAGNE. 347
difficile derencontrerla«ía?io7a.pure sang, auregard assuré, auxcheveux 
nattés, a la  jupe écourtée, au soulier hordé d’un liseré de satin rouge, 
á la toui'nure pleine de provocation et d’audace. Cette manóla  ̂cjui pliait 
sous le báton de ses amoureux ou cjui succombait d’un coup de 
navaja, n ’existe plus guére que dans Ehistoire. Les héritiéres des 
manólas primitives se costument eomine tout le monde, axec la robe 
d’indienne, l’ignoble soulier de peau etles cheTeux toairnés, frisés au lieu 
d’étre largement tenus aux dents d’un peigne ágalerie. De la manóla 
d’autrefois, je n’ai retrouvé que la bouclie souriante et i’mil noir; sou- 
rire moqueur plutót que caressant, oeil curieux plutót que passionné.

L’aristocratie, les gens réputés comme il faut, ont plusieurs points 
de reunión en plein air, dont les principaux sont la Puerta del Sol, pour 
les nouvellisles ou les négociants, et le Prado pour les fláneurs de bonne 
compagnie, aussi bien que pour les désoeuvrés de toutes les classes. Le 
Prado, vaste promenade, est formé de plusieurs grandes allées qu’om- 
bragent des arbres trapus, étiques, malades, presque moribonds depuis 
le mois de juin jusqu’au mois de septembre, et qiii périraienl sanS'les 
rigoles et les petits bassins ménagés autour de leur pied dans un but 
d’arrosement journalier. Ces allées commencent au couvcnt d’Atocha, 
passenl devant la porte du méme nom, devant la rué d’Alcala et vont 
finir á la porte de Recoletos; mais le beau monde se réserve un espace 
circonscrit appelé le Salón, entre la Carrera de San-Geronimo et la rué 
d’Alcala; salón bordé de chaises devant lequel circule en voituie, á 
cheval, la fashion madrfiénienne. Le Prado, malgré son manque de 
verdure et son excés de poussiére; malgré l’absence d’art qu’on remar
que dans la facture desmonuments qui le decorent, mérite un rang élevé 
parmi les promenades européennes, a cause de l’affluence qui s’y porte. 
On y voit des chevaux andalous de la plus grande beauté, des équipages 
parisiens parmi beaucoup d’équipages en style Louis XV et Louis XIV; 
des toilettes gracieuses, élégantes, entremélées de toilettes hétéroclites 
copiées sur je ne sais quels patrons venus d’Angleterre ou de France. 
Heureusement la mantille s’y rencontre souvent encore; la mantille qui 
est a la femme espagnole ce qu’esl le corsage décolleté aux nymphes 
dePopéra. «Avec une mantille, ditM. Théophile Gautier, ii fautqu’unc 
femme soit laide córame les trois verfus théologalespour ne pas paraítre
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jolíe; malheureusemeiit, c’est la seule partic du costume espagnol que 
Pon ait consorvóGj Is resto cst á la francaisc. Les deinieis plis de la 
manlille flottent sur un chále, un odicux chále, et le chále lui-mémc 
est acconipagné d’une robe d’éloffe quelconc[ue, quine i’appelle en lien 
la basquine. Je ne puis m’empécher d’élre étonné d’un pareil aveugle- 
ment; et je ne comprends pas que les femmes, ordinairement clair- 
-voyantes en ce qui concerne leur heaulé, ne s’apecQoivent pas que leur 
suprárae effort d'élégance arrive tout au plus á les faire ressembler á 
une meneilhuse de proTÚice, résultat médiocre. L’ancien costume est 
si parfaitement approprié au cavactére de heaulé, auxproportions, aiix 
habitudes desEspagnoles, qu'il semblo vraiment seul possible. L’éventail, 
toutefois, corrige un peu cette prétention au parisianisme. Unefemme 
sans é-ventail est une chose queje n’ai pas encore xue daus ce bienheureux 
pays; j’en ai heaucoup vu c[ui axaient des souliers de satin sans has; 
mais ches aYaientunéventail; l’éventailles suit partout, memeál église. 
idanoeuvrer PÓYcntail est un art totalement inconnu en France. Les 
Espagnoles y excellent j Peventails ouYre, se ferme, sei’etouine si yíyc-  

inent, si légérement dans leurs doigts, qu un prestidigitateur ne feiait 
pas mieux. Les éxentails en s’épanouissant et se rapprochant, produisent 
un petit sifflement qui, répété plus de müle fois par minute, jette sa 
note á traYers la confuse rumeur qui llotte sur lapromenade, et a quelque 
chose d’élrange pour une oreillefrancaise. Lorsqu’unefemmerencontre 
'quelqu'un de connaissance, elle lui fait un petit signe d’éventail, et lui
jette en passant le mol agur qui se prononce avour. »

Si Pon en croit M. Gautier, dont quelque femme séduisante aura 
íléchi Phumeur critique, les Madriléniennes ou Madrilégnes, comme il 
les appelle, seraient charmantes dans toute 1 acception du mot . sui 
qualre, il y en aurait Irois de jolies. Pelites, mignonnes, bien tour- 
nées, elles posséderaienl un pied minee, une taille camhree, une poiti ine 
riche de contour, une pean trés-hlanche, des traits délicats et chiffon- 
nés, unebouche en cceur, et représenteraient parfaitement bien certains 
porlraits de la régence.... J’éprouxe le regret daYoir y u , aYec dau- 
Ires yeux que ceux de mon spirituel compatriote, les odalisques du Prado 
ctles paroissiennes des differentes églises. Malgré la contenance piense 
de ces derniéres et la foi qui donnait á certains regards quelque chose

m
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lie louchant; malgré la leiiue décollelée des promeneuses, se 
sant dans des caléches, ou se promenant tanlót seules, tanlot escortées 
de cavaliers respectueux qui ne les touchaient pas méme da coude, je 
n’ai i’ien i’emarqué de Lien merveilleiix parmi les types féminins, aussi 
iiomLreux qu’il existe de proYinces dans la monai’cliie, aussi distincls 
qu’il y a de races élrangéres inélées aux races iiidigénes. A c6té du 
nez minee et légérement arqué, des sourcils de velours, desprunelles 
de gcai, des léYres piales et de la peau presque orange qiü caractérisent 
la nation acabe, se IrouYent les clieveux cliátaiu-claic, Llonds ceiidrés et 
méme roux, les ycux bleus, les lévres fortes emprunlés aux raeos ger- 
maines; mais rarement il nous est arrivé de pouvoir constater , soit 
dans une catégorie, soit dans une autre , quelque beauté exceptiou- 
nelle. Cepeudant, a la cour, oii nous avons eu riionneur d’étre plus 
d’une fois admis, plusieurs figures pleines de dislinclion et de noblesse 
nous ont rappelé certains porlraits de Yelazquez, mais elles n’appar- 
liennent pas plus á Madrid qu'a telle aulrc Yille d’Espagne, puisque ce 
sout des types de race.

Excepté les feinmes de Las étage, surtout les mosas, les criadas et 
les gitanas, presque toutes les persounes du sexe xivent d’une maniere 
identique; travaillant fort peu, si méme elles traYaillent; ne sortant 
guére que pour la messe, la proineuade et Foffice du soii” demeuraut 
étendues Yolontiers des lieures entiéres sur un canapé, dans une pose 
dont Féventail varié seul Fiinmobile noncbalance.

L’Espagnol fuit le soleil comme Foiseau fuit Fépervier. Toute son 
industrie consiste á Fen garantir ; il a des fenétres doidoles garnies de 
volets en bois et d’épais rideaux; il suspend á la fagade des maisons, 
entre cbaque étage, des paillassons, des nattes qui présentent leurs 
surfaces lisses aux rayons de Fastre qu’ils redoutent; ils disposent des 
tentures au-dessus des rúes, et se retirent ensuite silencieux dans la 
partie la plus obscure, la plus fraiebe du logis, jusqu’á ce que le soleil 
s’incRnant, ils osent aspirer Fair auquel ils se sont soustraits. Cet air 
leur arrive quelquefois trés-frais quand la mer n’est point éloignée, et 
presque toujours cbargé de inolécules odorantes.

Avec Finclinaison du soleil, mais surtout avec sa disparition totale, 
rccommence le tintamare des mies ; la ville sort du tombeau vivant ofi
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peíHlant quelqoés lieuaes le soleil a voulu qu’elle se plongeát. Oii 
(lirait un peuple de ressuscités auxquels des loisirs fagitifs sont donnés 
poualeurs plaisirs et qui ont tous hále d’en user.

AMadrid il existe un point de reunión tres-agréable pour l’étranger qui, 
n’ayantpasrhabitudedelasieste, désireutilisersontemps, c’estl’ÁtenoBO. 
Fdndé par rélite de la littérature, VAtenceo forme un salón de lecture 
etune petite académie ayánt sabilAiolbéque, ses arcbives et sesséances. 
Ony trouYepresque tous les journauxfranjáis, grand nombre de gazettes 
étrangéres, et de plus , la conversation d’hommes recommandables, 
instruits, spirituels, qu’il serait souvent difficile de rencontrer ailleurs.

« Tout á l’beure, dit M. Meniére, un jeune bomme trés-élégamment 
vétu caracolait dans la rué, et son chexal, plein d’ardeur, semblait impa- 
tient du frein; il piaffait, il se cabrait doucement, blancbissait d’écume 
sa bride argentée, lorsque tout á coup le cavalier s’arréte, saute á terre, 
prend la bride, la passe autour du bas de la jambe de l’animal, et xa 
accrocber rexlrémilé de celte bride á l’étrier du montoir. Le cbeval, 
ayant baissé la téle et demeuré immobile, le jeune bomme n’a pris 
aucune autre précaution; il est entré dans un magasin de parfumerie et 
il a laissé son cbeval au milieu de la rué, au milieu de la foule. Aprés dix 
minutes, il est revenu se mettre en selle, sans que le cbeval ait bougé. 
Je n’ai jamais vu pareille confiance justifiée par une plus complete 
docilité. Que dites-vous de ce petit tableau de moeurs espagnoles? ne 
vOHS semble-t-il pasvoir un Arabe descendre de cbeval, planter en terre 
un piquet qüi sert áretenir le coursier fougueux? Ajoutez á cela que mon 
jeune cavalier de Madrid se sert d’une entrave parfaitement simple et 
efficace. Ajoutez encore que l’étrier auquel va s’accrocber la bride est á 
base trés-large, en fer, á bords trancbants, tout á fait pareil á ceux dont 
on se servait dans le douziéme siécle. J’avais deja remarqué cet instru- 
rnent ep Andalousíe et ailleurs, el j ’avais compris que le dernier des 
Abencerrages, de M. de Cbáteaubriand, avait fort bien pu, au moyen 
d’uue arme semblabe, couper le jarret du dextrier de son ennemi. Cela 
ra’a beaucoup intéressé, je l’avoue; et je suis heureux d’avoir ren- 
contré celte petite scéne qui m’a paru caractéristique ‘. »

Manuscrit déjá cité.
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L’ESCURIAL

Ce lieu si famcus, si uébuleux et si tristê  
coútc soúaute miliioiis.

t e  marquis be Lanclk, 1, p. 37.

Le Mangaiiarés. — Roulc de Madrid a TEscurial. — Dcsmption du palais et de IVglíse; leur aspect; 
Icur pliysionomie; fresques qut les décorent. — Talleau de liuijer Van der Yeyen.

Vraiment, on n’a pas poiir le Manzanares la considératiop qu’il iné- 
rite. Est-ce sa faute s’il porte nn nom plus sonore que son cours; s’il a 
moins d’eau c[ue les Madriléniens n’ont de soif, et si, pendant trois 
mois, il glisse presque imperceptible entre les arclies gigantesques dont 
rarchitecture l’a couronné? Le Manzanares fait ce qu’il peut; il avive 
des rivages sablonneux; il arrose de vastes jardins; il entretientlafrai- 
cbcur de cette-magnifique avenue qui se prolongo á plus d’une lieue 
vers VEscurial, et qui ne cesse qu’au point oíi la route quittele íleuve 
pour traverser des cliamps presque déserts. Nulle part, autour de 
Madrid, je u’ai vu des arbres ni si beaux ni si bien portants; nulle 
part je n’ai entendu des oiseaux gazouiller si joyeux, et des prome- 
neurs se reposer avec plus de charme. Honneur, justice soient done 
rendus au Mancanarés.

Un mauvais ebemin, des voilures aussi dures qu’incommodes, con- 
duisent á EEscurial. Ce trajet demande six lieuves, dont quatresem- 
bleut bien longues; car il faut subir runiformité rooiiolone d’un pays 
de culture que les mules traversent a pa§ lents.

Quand on a dépassé Puente del Retardo, la scéne cbange; de bautes 
bruyéres, errtüremélées avec des rochers bleus, colorent le paysage, et.
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par u«e roulc en spirale, on alleint Mentót Galapagar, oíi commenec 
une Yégélatioii vigoiireuse qui grandit jusqu á l Escurial.

Je ne sais oñ certains 'voyageurs avaient mis leurs yeux, lorsquils 
ont représente ce rnonument comme une merveille el la campagne qm 
Pentoure comme un désert. Peu de sites en Espagne, surtout aux 
eiiYiroüs de Madrid, me scmUeraienl plus dignes d’étre la demeure 
d'été d’uu souYeraiu, car on y jouit d’une xue magnifique; on y trouvc 
en aljondance l’air, la fraiclieur ct l’ombre, et ni les bruits, ni les xents 
secs de la ville ne viennent en troubler la solitudc. Quant au palais, 
rierine nous a pañi plus loiird et plus mesquin : un dóme, un cío- 
clier, <iuatre tours angulaires siirmontées de campaniles pyramidales 
dominent ces rectangles granitiques percés d’uiie infinité deCenétres, 
dont Pétroitesse semble faite pour encadrer Pélroit cerveau dliabilants 
livrés a Pascétisme.

Quand je m’arrétai dcvaiit PEscurial, et quaiid, aprés y avoir vaine- 
raent clierclié qiielque apparence des splendeurs de la royaule, quelquc 
reflet des gloires de Cliarles-Quint, je me rappelai la cour si dévote de 
Pliilippe II, alors seulement je compris Pédiüce. Pour 1 animer comme 
il coiivenait, mon imagination placa dans cliaque baie de leiietre, jo 
devrais plutót dire dans chaqué lucarne, une figure béate couverte de
la calotte, dii capuchón ou du voile.

Quoi qu’en disent les Espagnols, presque tous admirateurs del Escu
rial, le monarque qui ii’a poinl rejeté le plan coneu par 1 architecte, 
qui a pu dépeiiser la valeur ePun royanme pour entasser de la sorlc dn 
granil et du inarhre, n’était pas un hoiiime k grandes idées; c’est ici 
surtout que Pon peut saisir le véritablc cachet de son régiie.

l'üiidé en 1363, terminé en 1393, Pcditice sorlait de la maiii des 
arlistes, quand Rubens vint a Madrid remplir des foiictions diploma- 
tiques. II dul subir Pexpression laudative dont Pffiuvre étrange de Phi
lippe II élait Pobjet, et se vit forcé cPapprouver, bien plus de repré
sen ter cette merveille imaginaire; mais dans son temoignage oral, 
Ruhens, pour ne pas se compromettre, aura tourné la question comrae 
il Pa fait dans la peinture tp  exigeait Pengouement general des per- 
sonnes de la cour : au lieu de poser PEscurial de face, il le mit de cute, 
parmi les accessoires, et ne parul préoccupé que d’une chaíse aux cerfs ñ
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travers les montagnes qui s’élévcnt, enfonne de croissant, aiitour du 
cháteau. Ce n’est point l’oeuvre liumaine que l’arliste reprodiüt, c’est 
la nature, son pinceau ne s’arréte qu’acddeutellement sur le massif 
des constructions royales.

Pouvons-nous mieux faire qu’imiter Rubens? D’ailleurs, quand 
nous aurons parlé de ces vastes tei’rasses festonnées de Ruis, de ces 
longues plates-bandes plantées de roses, de ces rectangles peuplés d’ar- 
bres fruitiers; quand nous aurons traversé ce pare d’une circonféi’ence 
de dix lieues, visité la Casa de Campo, la Silla del Rey, reíraites un 
peu bourgeoises, mais agréables dans leur isolement et leur silence, 
nous serions mal venu de conduire un lecteur francais sous les in
terminables corridors de l ’Escurial. A plus forte raison n’envisiterait-il 
pas volontiers les caveaux. Effectivement, qu’y voir? Des sculpíures 
médiocres, des épitaphes pompeuses; la ñatterie couronnant quelque- 
fois la médiocrité. Lá, repose un cortége de rois, de reines et d’infants 
d’Espagne; nous voudrions y sentir également les cendres de ceux qui 
jadis ont soutenu le tróne, rebaussé l’éclat de la couronne; car, vivante 
ou morte, la royauté ne devrait jamais s’isoler de ses défenseurs. Le 
Pantbéon de l’Escurial poserait d’une maniere bien autrement solennelle 
dans riiistoire, si Pon savait y rencontrer les ombres de Gonzalve, de 
Pizarre et de Fernand Gortez avec l’ombre de Charles-Quin t et celle de 
Charles III.

Le portal! de la cour extérieure écrase la pensée sous la másse de ses 
pierres. II en est de máme du portail de la cour intérieure, surmonté 
de six statues représentant six juges de l’Ancien Testament, qui ont 
l’air d’exécuter un pas du menuet ^Exaudet.

L’église a quelque grandeur, mais une grandeur sans majesté, gran- 
deur froide, inanimée par ses formes autant que par sa teinte. Ce sont 
des colonnes colossales surmontées d’une coupole; quarante autels 
symétriques encastrés sous des cintres; ce sont des retables, tous faits 
sur quelqués patrons réguliers et qu’on croirait sortis d’une fabrique; 
c’est un ton de muraille gris et terne auqúel il faudrait tout l ’éclat, 
toutes les nuances heurtées de l’ancienne école espagnole, qui jñste- 
ment semble avoir voedu se teñir a l’écart de cette oeuvre si froide, 
qu’elle seule eát animée. Le maitre-autel, en marbre rouge, d’ordre

4a
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dorique, a-vec colonaes canuelées, occupe un large palier auquel on 
arrive par dix-neuf marches. Aux deux cdtés de cet autel se íroaveiit 
deux tribunes hasses et sombres, en marbre noir, pour la famille royale 
el la cour; tribunes que surmonlent deux groupes de statues en bronze, 
dorées et pelotes, agenouillées de'vantle rol des rois : -Charles-Quint et 
sa famille occupent la partie de révangile ; Philippe II, Anna, sa qua- 
triémefemme, Isabelle, sa troisiéme femmé, et Marie, sa premiére, avec 
don Carlos á cóté d’elle, tiennent la partie de Tépitre. Ces figures sont 
remarquables comme ressemblance, mais d’exécution médiocrc. Quatre 
jeux d’orgue, deux aux contours de la croix latine et deux á l’extré- 
mité de lanef (jubé des chantres), sembleut réclamer un concert de 
."voix qui manquent sous ces immenses 'voútes. Trente-six confession- 
naux, ressemblant a des cages de bains de vapeur, restent yides de 
pénitents comme l’église demeure yide de fideles.

L’escalier principal du monastére, majestueux, grandiose, mais 
lourd, surtout á cause des petites bales qui en occupent le dernier 
étage, est couvert d’une fresque signóe Jordanus fecit, la meilleure 
cómposition de ce maitre. Nous en avons admiré l'ordonnance et 1 es- 
prit;nousne saurions approuyer toutefoisl’excés de mouyement auquel 
Partiste s’est abandonné. Les anges des frises, exécutés sous lavoúte, 
mériteraient bien Pétude des artistes modernes, qui peuplent les nuages 
de yéritables poupas macérés dans la lie de yin. Ces angés portent 
le reflet de Pécole florentine du seiziéme sifecle et respirent la maniere 
de Michel-Aügé.

Excepté plusieui’s fresques d’un corridor du rez-de-chaussée, repré
sen tant deux batailles livrées auxMaures, et qui ont quelque mérite; 
excepté quinze ou vingt toiles justement estimées, peintes par Yglas- 
quez, par Mengs et par Ribéraj excepté un porlrait de la Casa de 
Campo, exéeuté dans le sentiment d'Albert Durer, et des toiles asséz 
médiücres de Pécoie italienne et de Pécole flamande, malgré les noms 
pompeux qui les decorent, nous n’ayons pas trouvé grandchose de 
notable dans les appartements royaux. Les tapisseries madrilóniennes, 
facón des Gobelins, les tableaux en porcelaine de la fabrique du Buen- 
Retiro sont au-dessous du médiocre. Quant au mobilier, il n’olfre ríen 
de somptueux : les meubles soignés présentent plus de richesse que de
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goút. lis brillent par des difñcultés Yaincues, pai’ des tours de forcé et 
des essais de patieuce, mais non par la noblesse etla gráce. Les meilleiirs 
tableaux qui décoraient autrefois l’Escurial n'y sont plus. Cependant, 
á la grande sacristie se trouvent des toiles d’el Greco, ainsi que des 
copies de Raphaél et de plusieurs autres maltres, d’une exécution assez 
bonne. Le retable d’autel du fond de cette sacristie est certainement 
de quelque mattre espagnol du dix-septiéme siécle : il représente une 
Messe, et ne manque ni d’ensemble, ni d’barmonie. Mais que sont 
toutes ces choses a cóté de l’oeuyre capitale dont se trouye decoré le 
layabo, sorte d’antichambre placee en ayant de la sacristie. Cette oeuyre 
remarquable, un des monuments d’art les plus précieux du royaume, 
représente une Descente de Croix, disposée sur fond d or, ayec ombres 
et glacis. La scéne se passe entre dix personnages pénótrés d’une dou- 
leur calme qui s’harmonise tres-bien ayec la destinée providentielle du 
Glirist, dont le mouyement respire un mol abandon et dont l’expression 
mortelle s’offre remplie de noblesse, malgré la maigreur des membres. 
Toutes ces figures sont dignos; toutes ces formes sont modelées ayec 
un sentiment exquis de la nature, ayec une pureté presque idéale, tant 
il y entre de délicatesse et de goút, II existe au musée de Madrid un 
tablean semblable, xnais d’une époque postérieure. Nous en connais- 
sons un autre au musée roya! de Berlin, d’une date postérieure encore 
,á celui de Madrid, et portant le millésime 1488. Ainsi le talxleau 
de TEscurial serait le premier du maltre, et aurait seryi de point de 
départ pour les deux autres. Maintenant, quel est ce maitre? Faut-il 
l’attribuer, comme Pont fait quelques connaisseurs, aupére de Yan-der- 
Weyde, ou le mettre sur le compte de son flls Roger? Nous n’hésiterons 
pas : le jet des draperies, la perfection ayec laquelle sont dessinées les 
extrémités anatomiques, Tétude profonde de la nature morte qui ressort 
de l’aspect méme des pMes, saignant comme saigne un cadavre de 
la yeille, tout nous dit que Roger seul en est le yéritable auteur. Des 
deux cútés de ce tablean se yoient deux prophetes, bien dessinés, bien 
rendus, mais d’une époque beaucoup moins ancienne : ils sentent la 
touche de Gribaldi.

Aprés le chef-d’ceuvre de Roger Yan-der-Weyde, une seule chose 
pourrait captiyer notre attention dans le palais de TEscurial, c’est la
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MAiotliécj^ue. Nous l’ayons vue ayeo toiit le soin que comporlait la 
la rapidité de notre voyage, et nous nous réseryons den parler plus 
amplement, quand nous décrirons les autres collections littéraires du 
royanme.

Cette bibliotliéque occupe uneyaste salle dont le plafond, h cintre 
surbaissé, a été peint par B. Carduclio et Pelegrini qui, dans l’exécu- 
tion large, franclie, décidée de leur immense fresque, ont imité ayee 
bonheur le style de Michel-Ange. Malheureusement, il faudrait aux 
grands traits d’une semblable peiuture un point plus éloigné; elle pese 
sur le spectateur; elle gagnei'ait beaucoup á ce que le parquet de la 
salle fñt de dix métres plus bas, et nous sommes conyaincu qu’en 
la faisant, les artistes sont partis de l’idée qu’il en serait ainsi.

Parmi les rares ornements de ce yénérable saiicluaire se trouve uu 
busLe antique, découyert dans les ruines d’Herculanum et qu’on a 
bien tort d’offrir comme efñgie de Cicerón; un portrait de Parcliitecte 
Juan de Herrera; un cadre d’oiseaux traités dans le sentiment d Albert 
Durer. Les liyres sont tous tournés a contre-sens. Leur trancbe porte 
l’indication sommaire du titre; disposition bizarre dont nous ne pou- 
yons nous rendre compte. M. D. J. Queyedo, sayant bibliotbécaú’e de 
l’Escurial, á qui nous ayait recommandé TVI. Tilla-Amil, est auteur 
d’une description exacte du palais et de ses dépendances ‘,

‘ Ge livre a pout tUre: J l i s l o r t a  y  d e s c r i p c i ó n  d e l  m o n a s t e r i o  d e l  E s c o r i a l ,  in-8 de 
UI.O pages.
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RETOUR A MADRID

PBOMENADES ET LIEUX DE PLAISANCE.

La solUude est bonne alors qu’oii est heureux. 
A lex. Güiravd, Mourons.

La jlace <le l'Orient ct la slalue áiiucstre ilo riiilippc IV. — Les nélices a’Isaliclle II. —  Le palio de la 
Fonlainc costillanc. Atords de la porte d'Atoelia. —  Le Buen-Iletiro. — La montaña del Principo 
Pío. — La l ’lorida. — Promenados diversos. —  Places de Madrid, — Les Caravanclielcs et Cliamliéri. 
—  MM. Pedro GillVj A'clasco Dueñas ct Yygiials de Yzco.

Aprés ]a promenade du Prado , qiii sert de transition entre la ville 
et la campagne, qui longe les plus beaux édiflees de Madrid, et qui, 
dans son vaste parcours, réunit tousles contrastes, nous citerons la place 
de rOrient. Créée sous Joscpli Bonaparte, plantée d’arbres, semée de 
fleurs,'’cette place ne date véritablement que des derniéres années du 
régne de Ferdinand TIL A son centre s’eleve une statue équestre en 
bronze de Pbilippe IV, modelée d’aprés les tableaux de Velasquez, par 
le Florentiii Fierre Tacca (1640). Nous ne pouvons lui donner trop 
d’éloges. Sous le rapport du mouvement, de la dignité, de la pose, de 
la pureté des ligues, de l’air qui circule autour d’elle, peu de monuments 
modernes son t comparables a cette oeuvre, la plus belle peut-étre qui 
soit en Espagne. Mallieureusement, au lieu de laisser isolée une statue 
dontla perfection s’ allie fort mal avec des médiocrités, on a en l’idée singu- 
liére de lui donner pour cortége quantité de mauvaises statues qui déco- 
raient les jardins royaux, et qui, privées de leur piédestal, vues de prés, 
n’en paraissent que plus pitoyables. Tout ce qu’on poürrait faire, ce 
scrait de les transporter au Buen-Retiro oii d’autres monuments du 
mtuue genre les attendent, ti molus que l’on aime mienx les souslraire
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aux regai’ds des étrangers, Nous serions de ce dernier axis. Primitive- 
inent la statue de PEilippe lY existait au Buen-Retiro. Elle occupe 
depuis 1844 la place del Oriente. Cette place forme un ovale considérable 
que circonscrivent une belle grille en fer, des mnrs d appui et des bañes 
de granit. Un joli parterre, qui contient beaucoup d’i/wcca gloriosa et 
d’autres plantes assez rares, baignées par des rigoles d’eau limpide ou 
s’ébaltent des pigeons familiers, s’appelle la Glorieta.

La promenade de la Fontaine castillane, autremeut dite les Délices 
d’Isabelle II, bien oinbragée, bien solitaire, date de peu d’années, 
comme son ñora l’indique. Elle commence a la porte de Recoletos 
et se prolongo au loin xers le nord, en ligne droite. Dixerses allées 
laterales ótablissent des points de communication axec l’École des 
Yétérinaires, axec la porte de Sainle-Barbe, axec Cbambéri, etc.

De la porte d’Atocba partent diñérentes allées qui xont aboutir au 
canal du Mancanarés, qui conduisent á PObservatoire, au cimetiére: 
ce sont'de xéritables dépendances du Prado, toutes d'un parcours déli- 
cieux le matin et le soir, dans les mois d’axril, de mai, de septembre et 
d’octobre.

Le Buen-Retiro) que nous axons visité dans les plus grands détails, 
palé imitation du Ti'ianon de Yersailles, n’en a ni la somptuosité, ni 
rélégance, ni Ift gráce. Tout y est petit et mesquinj toiit excepté la 
piéce d’eau el Pappartement des bétes, mieux logées ici que ne«le sont 
les p.étres au Jardin des Plantes.

La piQUlagne dn Prince Pie, montaña del Rrincige PiOy de création 
récente, oceupe é peu prés Peniplacement d une ancienne maison de 
campagne appelée Camjm del Moro, qui axait elle-méme couxert de ses 
ombrages la plaine oü campaient les Maures quand üs sont venus atla- 
quer Madrid. C’est un xéritable jardin anglais, abreuxé ePeaux vives, et 
dans lequel sourd une source minérale acidule que nous regardons 
comme ayant beaucoup d’analogie axec la som'ce dEvian. Dans une 
dixaine d’annéps, la moptagne du Ppince Pie sera peut-étre la plus 
agréahle, la plus belle prpútepade de Madrid; d’une parí elle con- 
linuera le pafais royal; de Pautre elle iraconfondre ses jeunes ombres
ayec les xieilles ombres du Mancanarés.

A proximité du méme fleuve, xers la route de 1 Escurial, régnent les
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longues avenues de la Florida, anclen erinitage, dont le domaiue 
devint, sous Citarles III, une maison de plaisance. exlrémement fré- 
quenlée de raristocratie madrilénienne. On n’y va presque plus, excepté 
le 12 et le 13 juin, anniversaire de la féte de saint Antoine de Padoué, 
patrón du vieil ermitage> preuve nouvelle que les choses mondaines 
passent et qu’aux pompes de la terre survivent les pompes de la religión 
et du ciel.

La promenade de la Yierge du Port, Virgen del Puerto, commenpant 
au port de Ségovie, finissant kla porte de San-Yicente; les aVenues qui 
vont de la porte de Bilbao á Chambéri, ou sur laroute deFrance; la 
promenade des Mélancoliques, depuis le pont de Toléde jusqu’au pont 
de Ségovie, sont autant d’allées presque solitaires, animées par inter
valles, á certaines lieures, á certains jours, mais n’offrant presque 
jamais lé mouvemeut etla vie que comporte laproximité d’une capitale.

Les places de Madrid, qtresque toutes plantees d’arbres; les princi
pales rúes, telles que les rúes d’Aléala, de San-Geronimo, d’Atocha, de 
Carretas, larue Royale, la rué de Toléde, ayant toutes de larges trottoirs 
en bitume, des magasins et des cafés qui se rapprocbent insensiblement 
du genre parisién, forment aussi de véritables promenades* Rien n’est di
vertissent et curieux comme de suivre, le long des maisons, la littérature 
en plein vent qu’offrent les enseignes. Celles de Madrid, presque toutes 
Iiyperboliques, dépeignent, d’une maniere fort exacte, le caractére de la 
capitale des Espagnes : ici le plus sale barbier se dit professeur en 
chirurgie, artiste en accouchement; d’autres indiquent le cliiffre de 
leurs années d’études, la date de leur réception; un maréchal ferrant 
se qualiñe professeur en l’art vétérinaire. On ne rencontre sur son 
chemin que despachos de vino, débits de vin; estancos nacionales, 
débits de tabacj almacenes, tiendas, et petits écriteaux de location 
appendus a l’angle des balcons. Le matin, j ’allais trés-volontiers de la 
puerta del Sol á la rué de Toléde, ou vers la porte de Bilbao par la 
rué Montera, assuré de rencontrer, chemin faisant, une foule de lypes 
villageois, dont l’étude ne peut-étre que d’un puissant intérét pour 
l’observateur. Dans le premier de ces deux Irajets, je suivais la calle 
Mayor, et passant sous ses arcades, montant une rainpe d’escaliers, je 
me trouvais au milieu de la plaza Mayor, reconstruite en 1672 et 1790
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apres tleux incendies qui lui ont fait perdre son cavactére múginal. Cetíe 
place, consacrée auxfcles royales, devient alors un cirque oubien une 
tauromacliie dont les balcons et les croisées demeurent á la disposition 
de 1’ayuntamiento.

Le diniancbe, les jours de fétes, si nombreux en Espagne, nous sui- 
vions la route de Toléde, jusqu’aux villages de CaraTanclieles, oü se rencl 
une partie de la ville; nous descendions dans Thólel de Joyeuse-Yue, 
Vista alegre, dont la dénomination est le plus gros mensonge qu’ait 
jamais fait liótelier péninsulaire; nous y prenions un verre ¿'A^ganda, 
quelques bribes de xMslelcria, puis nous revenions chargés d’unldlo- 
gramine de poussiere. La Quinta del Espiritu-Santo et Chambéri attireut 
aussi beaucoup de monde; mais on préfére les Caravancbeles, en raison 
sans doute de l’exemple douné par la reine Marie-Christine, qui réunit 
quelquefois la cour dans sa modeste villa.

Pour visiter la plupart de ces promenades, aiiisi que les palais et les 
maisons de plaisance qui s’y rattacbeiit, je fus accompagné tantót par 
M. Pedro Gilly, médecin profondément instruit auquel fut confié le soin 
d’aller clioisir la nourrice de Pinfante; tantót par M. .José Yelasco 
Dueñas, l’un des administrateurs de la liste civile, bomine cbarmant et 
liltérateur aimable; tantót par M. Yyguals de Yzco, patrióte sévére, écri- 
vain consciencieux dont j’ai déja parlé précédemment. Tous trois con- 
naissent a fond leur Espagne; e tje m ’estime trés-heureux de les avoir 
rencontr.és sur inon chemin.
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ÍNSTITUTÍONS MEDICALES DE MADRID

Tüus cus réduits austúres
Oat dépouiHó Icur deuil, Iciirs chaíncs, leura mystéres.

I eooové, La3íélancolic.

Faculte de jnédecinc ct hópitaiix de iNIadrid. — Lo docleur don Pedro Castello ct Fcrdinand VII. — L'hópital 
gúnérület sesproduits cUImiques.— EtabUsseiiicixtroyal des soiirds-mucts.— Le docteurBallosleros et sos 
illustres dovancíers. — Lo peintre don Juan Fernandez Navarrclc surnomme el I\Iudo. — Divcrscs 
instUiitions clmritables.

Si j’étais certain en paiiant clixmie, médecine ou pliarmacie aux gens 
du monde, d’exercer sur eux une infiuence propliylactique, ce serait á 
COCUI' joie que je les conduii’ais, comme m’a conduiL M. le docleur 
Gilly, dans les yastes bátiments des facultes de médecine et de pbar- 
macie, dans ceux de Técole yétéi’inaire, á l’hópital general de la rué 
d’Atocha et dans les quinze hópitaux, qui, sous les noms de Jean-de^ 
Dieu, Incurables, Latina, Bon-Secours, Saint-André, Saint-Antoine, 
Saint-Louis , etc. , e tc., partagent entre eux les iuñrmités humaines. 
Je leur ferais voir, á la faculté de médecine, quatre ampbithéátres, des 
collections de dégénérescences patbologiques et de monstruosités; des 
modeles en cire d’anatomie et de maladies cutanées; quelqnes prépara- 
tions ingénieuses et une nómbrense bibliothéque recommandable par 
sa spécialité. Je leur dirais aussi le zéle seientifique, Vinfluence pater- 
nelle qu’exerca sur Tenseignement don Pedro Castello, anclen médecin 
de Ferdinand YII et premier médecin de la reine Isabelle II. C’était un 
homme taillé sur les yieux patrons de Plutarque que le vénérable don 
Pedx’o Castello. Un seul trait sixfñra pour le peindx’e; je Perapi-unte a 
mon estimable confrére 51. le docteur Meuiére : « Ferdinand YII était

•id
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goiitteux, et plusieurs attaques violentes de ce mal avaient lassé sa ¡la- 
tience et son courage. Un nouvel accés sumen t : don Castillo accourt el 
il alebonheur de conjurer l’orage, de rendrele calme au pauvre ma- 
ade. Dans sa joie, le monarque lui d it: « Merci, mon ami, demande- 

moi tout ce que tu voudras! — Sire, répond aussitót le médecin, deux 
de mes collégues á la faculté ont élé destitués injustement; rendez-leur 
la place qu’on n’aurait pas dú leur enlever. » Le monarque y consentit 
Yolontiers, et don Castello mérital’immortalité dont je puis disposer.» 
Un marbre, dont il est assurément fort digne, décore le principal amplii- • 
théátre de la faculté.

Cette école, entée sur Pancien collége de San-Carlos, prend quelque 
consistance depuis dix années. Le gouYernement y a dépensé dessommes 
considérables, et quoique toutes les brancbes ne soient point professées 
par des bommes d’un mérite égal, quoique les bons livres élémenlaires 
manquent, et que l’enseignement supérieur n’atteigne pas encore le 
systéme de généralisation qu’on rencontre dans les principales facultes 
de l’Europe, je me piáis á constater un progrés sensible, un acbemine- 
ment vers des améliorations procbaines,

A l’hópital général, dont le systéme administratif nous a semblé con- 
Yenable, oü les malades nous ont paru bien traitós, bien aérés, bien 
couchés, nous avons examiné, avec la plus scrupuleuse attention, les 
produits chbniques, injustement critiqués par certains Yoyageurs émé- 
rites] nous y avons vu des cristallisations admirables et, au sulfate de 
quinine prés, tout l’arsenal thérapeutique que Pon trouve k la phar- 
macie centrale de Paris. Le pbarmacien-cbimiste qui préside a oes pré- 
parations est d’autant plus louable d’obtenir de semblables résultats 
qu’ü manque, en appareils, d’une partie des ressources que possédent 
les grandes capitales de PEurope...

Mais, tout en ne voulant rien dire, j ’apercois des longueurs se glisser 
sous maplume. Serais-je orfévre é. la maniere deM. Josse ou seuleuient 
désireux de signalér le bien quand je le rencontre? — Un mot encore, 
plutót pbüanthropique que médical, et je laisse a M. Meniere, dont c’est 
la spécialité, le soin de le dire :

«11 y a á Madrid un établisseuient, unique en Espagne, pour Pédu- 
cation des sourds-muets. II est dirigépar le docteur Ballesteros, et je
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me suis fail tm devoir de le. visiter. J’ai étó parfaitement accueilli par 
mon lionorable confrére. II a bien voulume conduire dans toutes les 
parties de la maison; j’ai assisté á une legón donnée aux éléves sourdes- 
muettesj et j ’ai reconnu que FEspagne. méritait encore son antique re- 
nommée dans Fart si difficile de cultiver Fintelligence de ces pauvres 
infirmes. On sait, en eífet, que Pedro Ponce de Léon, moine bénédictin 
du couvent de San-Salvador de Oña, oü il mourut en 1585, a eu la 
gloire d’inventor un systéme complet d’éducation qu’il appliqua, de la 
maniere la plus heureuse, a Finstruction des deuxfréres et de lasoeur 
du connétable de Castüle, ainsi qu’á. celle d’un ñls du gouverneur 
d’Aragón. Ces quatre sourds-muets pouvaient parler intelligíblenient 
et répondre aux questions qu’on leur adressait. Les archives du couvent 
constatent, en outre, que ces sourds-muets écrivaient correctement; 
qu’ils savaient en outre le grec, le latin et 1’italien. Nos plus babües 
professeurs contemporains ne pourraient présenter de tels prodiges. II 
re  paralt pas que Ponce de Léon ait publié un ouvrage sur cetteScience 
nouvelle. Gependant M. Ramón de la Sagra a mis au jour quelques 
fragments que Fon croit appartenir A l’inventeur. Le premier livTe im
primé sur cette matiére Fa été en Espagne, sous le litre de ; Reducion 
de las letras y arte para enseñar d hablar d los mudos, in-4°, Madrid, 1620. 
II a pour auteur Juan Pablo Bonet. Onne sait si Bonet avait eu connais- 
sance des travaux de Ponce de Léon; ü  est certain que son Uvre a étó 
composé á Foccasion de Finstruction d’un nouveau membre, sourd- 
muet, de la famille du connétable de Castille, la méme qui avait eu tant 
a se louer des bons soins de Pedro Ponce de Léon. En 1622, Manuel 
Ramírez de Carrion, dans son livre intitulé; Maravillas de la naturaleza, 
décrit une méthocle d’enseignement pour les sourds-muets, mise en 
pratique á Fégard du jeune marquis de Priego. Enñn, don Juan Pereira, 
Portugais, s’établit á Bordeaux en 1746, et s’occupa de Féducation de 
ces infortunés. II se rendit á La Rochelle, puis á Caen, et enñn il présenla 
á FAcadémie des Sciences de Paris ses travaux et ses éléves. Ce fut 
Buffon que Fon clxargea de faire le rapport. L’opinion du célebre 
naturaliste devint on ne peut plus favorable au philanthrope espagnol, 
et Louis XY le favorisa d’une pensión. Tout cela prouve qu’á juste tilro 
FEspagne peut revendiquer une bonne part dans la sciencemerveüleuse
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cVinstruirc les sourcls-mtiets. Le docteur Ballesteros n’a pas laisse s’éva- 
nouir cette gloire de sa patrie) il s’est consacré tout entier a une ceuvre 
aussi lüéritoire, et j’ai pu admirer la facilité avec laquelle detres-jeunes 
enfants lisent les questions qu’on leur adresse etrépondent en termes 
clairs et intelligibles. Les quarante-trois sonrds-muets de Tinstitutioir 
royale de Madrid sont'tous exercés a parier, et parient plus distinctement 
quaucun des enfadts de celte classe que j ’ai entendus jusquici. Cela 
tient-il a la facilité de prononciation de la langue espagnole ou a 1’excel- 
lonce des procedes d’instruction? Je ne sais, mais il est certain que le 
resultat est excellent. J’ai vu des éléves dessiner avec beaucoup de 
godt; iis ecrixent bien, impriment des ouvrages scientiflques et contri
buent, par leurs travaux, au bien-etre de la maison, qui csl soutenue 
par l ’État. Et puisque j ’en suis sur le chapitre des sourds-muets, jo 
veux consigner ici le nom d’un bon peintre espagnol, don Juan Fer
nandez Navarrete (el Mudo), sourd-muet de naissance, né a Logroño 
en 1526, éléve du Titien, mort a Toléde en 1579. Plusieurs de ses ta- 
bleaux sont au musée, et on lui doit de superbes fresques qui décorent 
l’église d e l’Escuriar. 5)

Indépendarnment de cette institution célebre des sourds-inuets, une 
des gloires de l’Espagne, il existe encore a Madrid plusieurs institu- 
tions pbilantliropiques, telles quelaSanta-Hermandad del Refugio; la 
Hermandad de Nuestra Señora de la Esperanza; la Real asociación de 
Beneficiencia domiciliaria; l’lnclusa; les Desamparados; l’Hospicio de 
San-Bernardino; le Colegio de San-lldefonso, etc., etc. Dans ce réseau de 
bienfaisance toutes les miseres, tous les besoins trouvent de l’allégc- 
ment ; toutes les infortunes errantes ont un asile.

' Manuscrit cité.
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LA FRANGE EN ESPAGNE

Si la guerra, enemigo cruel tle los progresos 
cientílicos, interuplo algim tiempo el importante 
comercio de las ideas entre las dos naciones fran
cesa y española; la pax, que laz reunid con mic- 
vos •vínculos, \oWio á estimularnos al restableci
miento de tan importantes negociones

Don J iu x  DK S ylva.

Un peuple retardataive n’lnvente plus, U imite. —  Tnílncncc qu’esercc la Franco sur i'Kspagnc. —  Les 
vírilables Franjáis do FFspagnc sont Espaguols. — Rclalions múltiples des deux pays. —  Elles traiispi- 
renl dans les formes gouvorncmcnlalcs ct daiis les oeuvros liUrraires. — Yoyageurs fraimais en Espagne, 

* et Yofageurs cspagnols en Franco. — M. Tyguals tic Yzco.-— Le eomie Bresson. — 51. lo gméral Aupíek 
et madbme Aupick.

Dans le mouYeiiient progressif de la civilisation, cfaand un peuple 
s’esllaissé devancer par les aulres nalions qui ravoisinent, le peuple 
retardataire s’enisole; ilgarde leprivilége de demeurer lui-méme; il ne 
peut allier ses mceiirs primitives aux mceurs d’une époque derriére la- 
quelle il chemine; et ses efforts se bornent á des efforts d’imitatioii. 
Yainement quelques esprits supérieurs lutteraient-ils centre ce résultat; 
tous y succomberaient. Le seul par ti qu’aient á prendre les liommes 
sages, c’est d’altendre révolution de germes nouYeaux, d’empécber que 
Vesprit national ne s’altére, et de ne rien emprunter aux étrangers qui 
ne puisse cadrer aYecfa mceurs, les habitudes et les intéréts de la patrie.

La Franee s’est posée YÍs-á-YÍs d el’Espagne dans cette condition de 
tutelle ou de guide. Elle l ’a fait de plusieurs manieres différentes; tanlót 
par sa langue, sa littéralure et son industrie; tantót par son mouYe-

* SI la guerre, ce fléau deslcucteur des Sciences, a pii faice cesser le conimorcc d'idécs 
qui e îslalt entre les deux nations, la pah, qui les réunit anjourd’hiii, nous fait un de- 
voir de travailler avec plus de zéle íi renouveler cette unión precíense.



---- ^

366 YOYAGE EN ESPAGNE.

ment social; tantót en implantanl ses idées avec ses armes au cceur de 
la Péninsule; tantót en atlirant cliez elle les hommes d’élite comme 
Martínez de la Rosa, Narvaez qui sont venus élaRorer, féconder, sur le 
sol franjáis, les germes celos sur le sol espagnol.

Quelque aient pu étre les motifs de liaine ou de répulsion entre deux 
peuples si bien faits l’un pour Pautre, chaqué fois que Phorizon assombri 
s’est décbargé de nuages, on a vu les deux peuples se rapprocher et 
s’entendre. La politique généreuse, abnégative de la France convicnt a 
Pesprit cbevaleresque des Espagnols, et la pompe de nos arts, Pélégance 
de nos manieres les captivent. Insensiblement, ils deviennent Frangais, 
sinon par le fond, du moins par les formes; ils distribuent leur temps 
comme nous distribuons le nótre; organisent leurs plaisirs comme nous 
organisons nos propres plaisirs; écbangent contre nos modes leurs 
modes indigénes; adoptent le systéme administratif consacré par Pem- 
pire; perfectionnent leurs lois d’aprés nos lois; donnent á Parmée des 
ólémonts d’uue identité frappante avec les éléments de Parmée napo- 
léoilienne, et décalquent, pour se Pappliquer, le régime univerátaire á 
Paide duquel fut comblée Pimmense lacune laissée par la suppression 
des maisons religieuses.

A des rapprocbements si palpables, si intimes, joignez Phabitude 
qu’ont prise les Espagnols riches de venir en France pour y passer une . 
partic de Pannée; Pobligation d’y parler alors notre langue et d’adopler 
nos manieres; mettez en ligne de compte la lecture de nos journaux et 
de nos Evres, la fréquentation de nos théátr^, et vous comprendrez 
qu’une nailon si voisine subisse sans le vouloir, sans le savoir, malgré 
son esprit profond de nationalité, malgré son patriotisme exclusif, notre 
irrésistible empire.

Aux luttes napoléoniennes, aux proscriptions, aux guerres civiles, la 
France a dú la possession d'une foule d'Espagnols distingués par leur 
naissance, par leur position sOciale, par leur fortune ou leur mérite, 
qui, fixés á Paris, recevaient Pempreinte des mceurs frangaises, en máme 
qu’ils laissaient transsuder les moeurs indigénes. Rappeler les salons du 
général Miranda, sous le Directoire; du prince de la Paix, de la ducbesse 
d’Abranles et de la ducbesse de Frioul sous Pempire; de la comtesse 
Merlin et de M. Aguado sous la restauration, c’est indiquer les lieux
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d’écbauge imitueile dans lesqiiels s’opéraitla fusión, laccord de pensées 
écloses parini les représentants les plus éclairés des deux peuples. Plu- 
sieurs hoimnes, áppelés depuis dans la haute adrainistration des affaires 
d’Espagne, ayant repu lá leur premiére éducation diplomatique, rien 
d’étonnant que nos formes gouvernementales se soient implantées á 
Madrid sous la banniére des Cortés; et qu’un systéme éclos a Londres, 
modiflé en traversant la France, soit alié s’adapter tant bien que mal á 
l ’antique monarcbie de Gbarles-Quint.

Excepté quelquesFrancais, la plupart negocian ts, fixés en diverspoints 
du territoii’e péninsulaire, les véritables Franf-ais dEspagne sont des 
Espagnols qui ayant longtemps vécu par de ?A les Pyrénées, ont rap-̂  
porté chez eux cette fine fleur de bon goút el de cixilisation qui ne se 
rencontre guére ailleurs que sur les bords de la Seine. Presque tous 
les sayanls bors ligue, presque tous les médecins jouissant d une cer- 
taine Yogue, sortent dé nos écoles. Beaucoup d’éciiyains distingués 
nous doiyent une partie de leur éducation littéraire; il en est máme 
plusieurs, comme M. Zorrilla, poete célebre, lesquels, bien qu écriyant 
dans leur langue nationale, séjournent A Paris et finissent, tót ou tard, 
par adopter forcément les exigences de notre goút; tandis quon voit 
d’autres gens de lettres, comme MM. Patricio de la Escosui'a et Lenax’o- 
Perez de Yilla-Amil, yenir demander aux presses, á la librairie franr 
caise, au public francais, les ressources de pubbcation que leur pays 
ne peut offrir aujourd’bui

‘ L’ouvroge de ces messieurs a pour litre: h ’E s p a g n e  u r l i s t i q u é  e l  m o n u m e n t a l c ,  \uus et 
deserlption des sites et des monuments artistiques les pliís notables de l’Espagne, avec des 
dessins et des notices sur les usages, les moeurs, les arraes et les costumes des époques qui 
peuvent le plus intéresser 1’histQÍre de l’art. In-foUo, grand atlas, en yole de publication, 
C’est une oeuyrc émínemmentpatrioüque, bien digne d’oblenirle soutien de la couronne, et 
qui oíVre le double mérite, de reproduire aveo fldélité cette poétique Espagne dont nous 
n’avons déjá plus qu’pn palé reflet; et de reunir, dans un raénie enserable, presque tous les 
artistes et les littératcurs distingués du royaume. Les avtistes sonl MM. D. Cosnie Algarra, 
D. José Becquer, D. Valentin Carderéra, D. Blas Crespa, 1). Antonio María Esquivel, 1). Vi
cente López, D. Federico Madrazo, D. Geoilio Bizarro, doña Rosario Wcis, ele.r les gens de 
lettres, MM. D. Tomas Buiz de Agudo, D. N. Carbonero, D. Juan Nicasio Gállese, p. Juan 
de Grimaldi. 1). Paulino de Herreros, D. Nicolás Magan, D. Francisco Martínez do la Rosa, 
D. Ramón Mesonero Romanos, D. Eugenio de Oeboa, B. Joaquín Francisco Pacheco, D. Sixto 
Parro, D. Fermín de la Puente Apececbea, D. N. Ribes, etc.
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Par réciprocüé, M. Mellado, l’un des plus infatigables édileurs du 
TEurope, se tient aux aguets des meilleures provenaiices parisiemies, 
et, des qu’appa].’alt un bon ouvrage, il l’accueille, le fait traduirc, de
vient son parrain dans la Péninsule, son tuteur ofñcieux, et se rend ainsi 
l’intei’préte des idees écloses sur les rives de la Seine. Nos piéces théa- 
trales, nos i’omances francbissent les Pyrénées plus facilement qu’elles 
ne francbissaient autrefois les bauteurs de Montmartre; nos scotiscb, 
nos redova, pénetrent dans les salons avec la méme facilité que nos cos- 
métiijues dans les boudoirs, que les articles Gagelin et Delisle dans les 
gardes-robes aristocratiques. Pour mieux assurer la propagande fran- 
caise, on dirait que les Frangais se donnent le inot : Deux libraires 
francais, Monier etBaüliére, sont installés á Madrid, des marcbands 
de nouveautés franoais ont pris pied dans les villes principales^ et nos 
artistes, comédiens, cbanteurs, instrumentistes, cborégrapbistes, vont 
conquérir des salves d’applaudissemeuts sur les rives du Manzanares, 
du Tage et du Guadalquivir.

Depuis 1823, inais surtout depuis le mariage de monseigneur le duc 
de Montpensier avec une infante, l’intérét qui résulte des relations re
ciproques entre la Frailee et l’Espagne s’est accru cbaque jour davan- 
tage. Nous avons pris liiabitude, dans les grandes questions politiques, 
industrielles et commerciales, de ne point rester isolés de nos voisins, 
qui, de leur coté, se monlrent désireux de faire cause commune avec 
nous; solidarité d’efforts bien propre á fécouder l’avenir.

Gráce aux livres plus spirituels que profonds de MM. Adolpbe Llanqui, 
Augustin Cballamel, Alexandre Dumas, Tbéopbile Gautier, Charles 
Didier, Prosper Mérimée, Alexis de Garandé, etc., etc., la Péninsule 
ibérique a pris diez nous des lettres de naturalisation; nous commeii- 
cons a l’apprécier, a la connaitre. L’exagération, Pélrangeté de cer- 
tains rccits, dont personne ne saurait étre dupe, soutiennent méme leur 
vogue en dépit de rinvraisemblance. Et nous aussi, nous avons voulu 
bátir an déla des Pyrénées notrepelit édiflcelittéraire; nous 1’avons com
posé de matériaux cboisis parmi les plus autbentiques 3 nous l’avons 
animé avec des couleurs locales, laissant a M. Yyguals de Yzco le 
soin d’une réciprocité dont le premier témoignage vieut d’apparaitre 
tüut réceniinent. Sa publication cst intituléc : La Merveille du siéch,
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ou visiíe a P arís et á Londres ¡Cendant Ja célebre exposition de 18ol .  
Les suffrages du puWic ue peuYent iTianc|uer d accueillirj, coiume ils le 
font chac[ue fois, cette nou’velle oeuYre d un honune qui joint au talent 
de bien observer celui d’écrire avec la poésie du cceur

Indépendamment des gens de lettres, anibassadeurs naturels de 
l’esprit bumain dans les champs de 1’avenir, presque totijours laFrance 
s’est fait représenter en Espagne par des liommes d on mérite remar- 
quable, qui ont su porter tiaut sa banniére et sa renonunée. Nous 
avons beaucoup comuiM. le comte Bresson, espiit souple, déüé, cau- 
seur spii’ituel, dont la inort violente troubla d une maniere si piofonde 
la diploinalie du cabinet des Tuileriesj nous ne connaissons pas moins 
bien M. le général Aupick, ambassadeur acluel, caractére droit et 
fei’me, ánie élevée, intelligence d’nne excellente culture, sacliant au 
besoin soutenir les notes diplomatiques avec la vigueur dun soldat, 
comme il savait, dans ses fonctions militaires, apporter la grádense 
élégance de Phomme de cour. Nous avions fait naguére la connaissance 
de M. le général Aupick á la table de monseigneur le duc de Montpen- 
sier. Ce ne futpas sans un vrai plaisir qu’en arrivant á Madrid nous 
revimes cet honorable général. Nos premiers empressements ont été 
pour lui et pour madame l’ambassadrice, femme cbarmante, sachant si 
bien dire, et, chose plus rare, si bien écouter. Le général nous a para 
plus sérieux sans étre moins expansif qu autrefois. Dans quelques rides 
de son front semble se dessiner le passage des événements mallieureux 
qu’il a fallu subir en 1848, comme sur ses lévres apparait Texpression 
calme d’espérances que le temps va réaliser sans doute.

En Espagne il n’existe qu’une voix d’estime sur le compte de nolre 
ambassadeur. Nationaux, étrangers savent apprécier la droiture de ses 
intentions, la raison de ses exigences et la justice de ses actes. 11 sait 
allier fort bien la simplicité de Thomme privé avec l’allure digne ex fiére 
que comporte la magistrature dont il ést revétu.

‘ L a  M a r a v i l l a  d e l  s i g l o ,  c a r t a s  ü  M a r i a  E n r i q u e t a ,  o  s e a  u n a  v i s i t a  a  P a r i s  y  

L o n d r e s ,  d u r a n t e  l a  f a m o s a  e x p o s i c i ó n  d e  l a  i n d u s t r i a  u n i v e r s a l  rfr 1851. 2 vol. ¡n-S. 
1852.
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DE MADRID A SIGUENZA

Oü son! ces TÍeus tombeaux el ces marbrcs antique» 
Qui des Icnüples sacrés décoraientles portiques?

Lbooüvé, La SépuUure.

Mlchel Cervantes ct 3c cardinal Xímcnez. — Álcela do Henares ct sos patrons. — L’Alcazar; le Colegio 
mayor, le Trilingue. — Triste aspcct de la villo. — Oíi sont sos onzo millc écoliers? — Oii sont ses 
typographes si celebres? — Giiadalajara efc les Mendoza. — Runles de Guadulajaru a Médinaeíli et h 
Siguenza. —  Pliysioiiomie, cathédrale, momiments divors de Siguenza.

En quittant Madrid pour gagner Aléala de Hénarés, deux sou-yenirs 
inséparaWes, majestueux fantómes, tous y  précédent; ce sont les sou- 
Tenirs de Michel Cervantes et du cardinal Ximenez; le cardinal, pour 
y avoir fondé une université qui devint trés-célébre; l’auleur de 
Don Quijote, pour y  avoir vu le jour, comme le prouTe le registre 
baptismal de l’église Sainte-Marie-Majátife (année 1547). Yoici, d’aprés 
une brochure de M. D. Velasco Dueñas, l’extrait de naissance de l’illustre 
écrivain ;

Domingo, nueve dias del mes de octubre año del Señor de mil é quinientos 
é quarenta é siete años, fue bautizado Miguel, hijo de Rodrigo de Cervantes 
é su muger doña Leonor, Fueron sus compadres Juan Bardo, baptizóle el 
R'*”. señor bachiller Serrano, Cura de Nuestra Señora; testigos Baltasar Váz
quez, sacristán, é yo que te bauticé é firmé de mi nombre.

Bachiller S errano*.

Bátie au milieu d’une plaine fertile, mais déboisée, ceinte de murailles 
antiques, la ville d’Aléala, qui présente un aspect trés-imposant, fut le

* Le dimanche, neuviéme jonr du mois d'octobre de l’an de gráce mil cinq cent quarante- 
sept, fut baptisé Miguel, flis de Rodrigo de Cervantés et de doña Lfonor, sa femme. Son 
parrain fut Juan Pardo; it fut bapU.=é par le révérend sieiir bacheliir Serrano, curé de Téglise

P
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béi'ceau de deux martyrs, saint Just et saint Pastor, exéculés dans le 
C|uatriénie siécle sur une pierre, al Paredón del Milagro, oü l’ou monlre 
l’empreinte de leurs genoux. Jusqu’au seiziéme siécle, Aléala subit les 
destinéesincertaines desautres cités espagnoles; on. la xitbrúlée, pillée, 
ravagée par des bordes semi-barbares qflii s’en prenaient aux églises, 
aux tombeaux, quand les citadelles crénelées et les liommes se déro- 
baient a leur furie. Aussi, presque toutes les églises sonl-elles d’une 
afíligeante nudité. Au Magistral, sanctuaire gotbique, existe une 
magnifique réja et des stalles d’un travail remarquable; a San-Biégo, 
on volt le sépulcre du primal Alonso de Carrillo, mort en 1482.

L’Alcazar, dont il reste encore une tour fort solide, a fait place au 
palais episcopal, construit d’aprés les traditions mauresques quí réser- 
vaient, pour rintérieur seul, toute leur élégance architecturale, et qui 
sacrifiaient la fapade aux décorations des patios. II est regretlable que 
ce palais ne soit point terminé.

Le colegio mayor de San-Ildefonso, commencé en torchis par le 
car'dinal Ximenez, acbevé par Rodrigo Gil, en 1533, contient trois patios 
ou cours d’intérieur j l’un en style doriquej l’autre en style ionique; le 
troisiéme dans le genre de Berruguéte.

L’édifice appelé Trilingue, complété en 1557, renferme une trés- 
jolie cbapelle par Gil de Ontañon; cbapelle oíi les i’éminiscences 
mauresques se marient, se éonfondent avec les traditions chrótiennes. Un 
retable d’exécution délicáte; ub tombeau large et ferme de style, 
sculpté par Dominico leFlorentin, digne assurément de con teñir les 
restes du cardinal Ximenez ‘; une reja, faite par Yergaras pére et íils 
(1566-1573), font de ce sanctuaire un petil musée renaissance. Nous 
recommandons aussi la salle des anciennes cérémonies appcMe Para
ninfo, que décorent une galerie trés-élégante et un riche plafond lam- 
brissé.

Au miHeu des rúes desertes d’Aléala, peuplécs d’environ qualre

Nolre-Dame. Les téraolns furent Baltasar Vazques, sacristain, et moi qul, aprés l'avoir 
liaptlsé, al confirmé la chose en y apposant ma signature.

Le hachelier Serbano,
• Ce grand homme est morí le 8 novembre LSn , á Roa, prés de Valladolid, ágé de 

quatre-vlngt-jm ans.
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mille habimiitá, iious uous sommea demandé ce cjue sont devenus ces 
ouze mille écoliers qui, pendant trois jours, festoyérent Francois r '  
captif, et lili firent oublier les disgráces de la guerre. Nous avons cher- 
cbé la savante pbalange de professenrs, la piense cohorte de moines, 
les corporations d’ouvriers auxquels i’industrie donnait l ’impulsion; 
mais cette ville n’est plus qu’un désert; sa population hautaine ne 
montre que le reflet inculte du pédantisme.

Tout le monde connalt la fameuse Biblie polygloüe, en 6 volumes 
iü-folio, ceuvre importante sortie des ateliers d’Alcala, et dont l’exécu- 
tion coúfa cinquante-deux mille ducats. Cette Biblie, dans riústoire 
typographique d’Espagne, apparut comme une comete flamboyante 
aprés laquelle recommeuoa la nuil : elle n’en fait que mieux ressortir 
la chute intellectuelle du lien oü l’oeuvre s’est exécutée.

Parmi les ruines d'Al cala de Hénarés, parmi des inscriptions efla- 
cées auxquelles persoime ne songe, j ’avais cherché vainement le noin 
d’Antoine de Solis, historien fleuri de la conquéte du IMexique. Je ne 
fus pasplus heureux á l ’égard des célébrités de Guadalajara, presque 
aussi nombreuses que celles de sa voisine.

GUADALAJABA.

Id, le souvenir des Mendozas, les Médicis de l’Espagne, parait seul 
vainqueur de l’oubli, mais accolé á maintes ruines, á maintes dégra- 
dations. Ce fut daos le palais de l’Infantado, immense édiñce de style 
grec, romain, mauresque et gothique mélangés, que naquit le car
dinal de Mendoza, connu sous le nom de grand cardinal; demeure 
princiére, bien déchue depuis le jour oíi Francois I" l’occupa pour 
assister aux fétes dounées par le duc de l’Infantado. Les salles les plus 
belles, converties en magasius, coupées, transformées, badigeonnées, 
présentent un tablean des plus tristes. J’aime mieux descendre au fond 
du panthéon de cette orgueilleuse famille que de me promener parmi 
les lambeaux de sa splendeur : prés d’un tombeau, du moins, les 
ruines s’harmonisent avec la mort; mais l’élégance déchue témoigne 
des vicissitudes humaines, et nous confirme dans le sentiment de dé- 
dain que mérite la fortune.
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L’église de Sau-Migael, autrefois mosquée; l ’église de San-EsteLan, 
la place Santa-María, complétent, avec le couYent de San-Francisco, la 
pliysionomie monumeutale de cette Yille, plus triste pe.ut-étre eiicore 
qu’Aléala, malgré sa population de sept mille ames, ses souvenirs 
romains, arabes, et la petite rmére de Ilénarés qui la baigne

Dans mes souvenirs de Guadalajara, je n’isolerai jamais rexistence 
somplueuse des Mendozas, ministres, amiraux, prélats, de ces lierbes 
parasites, de ces mousses qui croissent au sein méme d’une demeure 
récemment encore occupée par eux; de méme que je ne saurais penser 
á la cbapelle de los Davales, sans me rappeler une joune femine en- 
dormie, dont le temps du bout de son aile aura touché les yeux, pour 
lui dérober la vue des miseres d’ici-bas; statue gracieuse, sommeillant, 
paisible, et qu’il faut bien se garder de réveiller.

De Guadalajara une route agréable coupe les plaines fertiles de 
Brihuega, qui formaient jadis un lac; puis elle traversa la vieille cita- 
delle de Torija, cótoie de vertes collines, reíombe dans une plaine 
immense, monotone, pour regagner ensuite de cliarmantes collines, 
avant d’atteindre Médinacéli, ville autrefois ducale.

MÉDINACELI.

Médinacéli, la cité du kalif Sélim, fut anciennement Fintrépide 
gardieune du .Talón. II iie reste presque plus rien de ses mal tres: 
Romains, Arabes, Castillans se confondraient méme sous un niveau 
commun, si le nom de Médinacéli ne rappelait un nom bien cher aux 
lettres el aux arls. II n’est aucune ceuvre utile qui ne rencontre cette 
famille pour Mécéne; aucun monument considérable qui ne doive 
la considerer comme sa sauvegarde offlcielle : elle régne, par des 
bienfaits, sur beaucoup de localités différentes, mais principalement 
sur le triangle pittoresque oü reposent Médinacéli, Torremoclia et 
Siguenza.

Les Arabes l’appelaient Wádá-Hajarali, la Riviérc-de-Pierre.
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SIQUENZA.

La vil’e de Sigaenza, limite de l’Aragon et de la Castille, occupe 
une situation délicieuse. Bálie sur la pente d’une colline cxui domine la 
vallée de Henares, elle apparalt presgue enToloppee du mantean de 
pierre que lui a taillé le moyen age. Le palais épiscopal, construit dans 
Templacemenl de l'ancien x41cazar; la cathédrale gothique et les clo- 
cliers de plusieurs églises produisent un bel effet. Yingt-qualre piliers 
soutiennent la nef centi'ale de cet immense sanctuaire, oü rarcbitecte 
semble avoir voulu convier un peuple entier auxpieux festina de Táme 
et de l’intelligence. Les stalles du grand cliceur, d’exécution fort soj- 
gnée, dalent de l’année 1490. La cbapelle ou repose saiiite Librado; le 
tombeau de l’évéque Fabrice de Portugal, son fondateur; le retable 
représentant les priiicipaux actes concernant la sainte et son ascensión; 
la cbapelle de Sainte-Gatherine, avec les tombeaux de Martin Yazquez 
de Jesa et de Sandia, sa fennne; de Martin Yazquez de Arce, de Tevé- 
que Fernando de Arce; d’un cbeYalier de Santiago tout armé, sont 
autant d’objets dignes de fixer Fatlention du voyageur. Au presby- 
tére, la statue d’un évéque d’origiue franfaise, Bernardo, primat de 
Toléde, et divers monuments funéraiTes fort anciens, meritent une 
attenlion particuliére. Nous citerons encore la cbapelle de Saint-Fran- 
Cois-XaYÍer, oü se trouve la tombe de l’évéque Bravo; leportail de la 
sacristie; le reliquaire; le cloítre, qui fut terminé en 1507 : ces monu
ments demanderaient une descjiption détaillée que nous interdisent les 
bornes de notre ouvrage.

Au collége des Géronimites, fondé par un Médinacéli, mort en 
1488 et inhumé dans le transept, se volt le tombeau de 1’évéque 
Bartolomé de Risova. Nous ne dirons rien, ni du cloítre de ce collége 
qui est moderne, ni de plusieui’s constructions presque contempo- 
raines; mais nous ne quitterons point Siguenza sans donner les plus 
justes éloges a la construction de son aqueduc, monument digne du 
peuple-roi.
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DE MADRID A CUENCA

Ylttes d'autrefois, peíales el deníclées,
Ou chantent jour et nuUmiile doches aüées, 
Joyeuses d’habiter dans des dochers á joiir.

V .  Hugo, FeuUles d ’Áuiomne, X X V I I .

Lo Tage ct ses rivcs. — Tarancon, —  Bionzaias et le duc de ce nom . —  üdcs. — Cacnca, son site 
bizarre, son aquoducj sa calUédrale, son ancicnne industrie, — Environs de Cuenca. — Hetour ii 
Madrid par les sierras, par Priego, Huetc ct Tendilla.

Qu’importe au voyageur les noms plus ou moios ignorés de Yallecas, 
d’Árgancla et de Parales j qu’importent leurs luurailles en torcliis, 
leurs rares habitants et le défaut d’animation de leurs plaines. Toute la 
poésie du pays se concentre le long des rives de la Jaraina, du Manza
nares et de la Tajo dans Teau de laquelle se mirent l’église gotliiqne 
et le vieux cháteau de Villarejos. Avec le Tage, ce íleuve des troiiba- 
dours, se montre Fuentidueña, puis on atteint les bords da Rianüarés, 
patrie de don Ferdinand Muñoz, heureux époux de la reine Marie-Cbris- 
tine. II a pris, pour titre ducal, le nom de la riviére qui arrose 
son berceau; il y a construit un pal ais d’une ordonuance tres-simple, 
mais commode,, et fait bénir sa liante fortune par les cbarités qu’il 
répand autour de lui. G’est á deux ou tvois kilométres de Tarancon que 
se trouve l’ermitage de Nuestra Señora de los Rianzarés, en si grande 
vénération dans la conlrée.

Au del& de Tarancon, sur le sommet d'une montagne, s’éléve le cou- 
veut d’üclés, de l’ordre de Santiago; vaste construction aussi célebre 
dans l’histoire religieuse que Test la petite ville d’Uclés dans les annales 
de Tempire. Uclés fu tpris, en 1809, parle duc de Bellune, marécbal 
Yictor.



376 VOYAGE EN ESPAGNE.

II ne faut rien moins que ces souYenirs d’üclés et 1’aspect clu vieux 
cMteau de Euelxes pour sunnonter rcniiui qu’inspire la monotone 
uniformité du pays; mais une fois la petite ville dUorcajada franchie, 
des pius, des chenes, des ruisseaux d’eau vive, des collines agréables 
surviennent; puisle désert recommence et Von n’a devaut soi que des 
coteaux dépouillés, des abiuies et des nids d’aigles qui forment la ville 
de Cuenca,

Figurez-vous une vieille cité dont Tliabit de pierre s’offre comme un 
liaillon a larges décliirures; bátie h la siu’face d’un rocher fort élevé 
que dominent dautres rocbers plus escarpes. Entassez, á travers les 
inégalités capricieuses du sol, des maisons plus capricieuses encore; 
promenez á leurs pieds deux riviéres, la Huesear et le Jucar, plantees 
de grands arbres qui forment une alameda cliarmante; tapissez les 
pentes de toutes les collines de jardins potagers, de vergers et de par
terres; faites-y circuler quantité d’eaux vives; imaginezsur le Jucar un 
pont gigantesque, le poiit de San-Pablo imissant deux montagnes; 
construclion formée de trois enormes piles élevées de cinquante mélres 
sur une longueur de cent métres; rappelez sur ces arcades les proces- 
sions, les banniéres, les cbevaux bardes d’autrefois, et dites-moi s’il 
existe au monde quelque chose de plus pittoresque; voilá cependant la 
ville de Cuenca. Sa merveille utile, elle la doit á l ’architecte Francisco 
de Luna, bydrograpbe aussi savant qu’architecte habile; sa merveille 
poélique et religieusc, sa cathédrale, elle en est redevable á plusieurs 
générations d artistes, á la foi de ses péres.

Pour bien jouir des beautés romantiques de Cuenca, il faut traverser 
le pont de deux arches jeté sur le Jucar, á l’ouest de la ville, prendre 
ensuite le passage qui se trouve au-dessous d’une des arches et suivre 
la droite de la riviére. Au bas du pont se dessine une espéce de 
digue en ruine, a 1 aide de laquelle les eaux formaient un réservoir de- 
venu ruisseau torrentiel, mais Ihnpide. Quand on a dépassé une allée 
de trembles et de peupliers, on voit la ville dresser sa téte altiére, et, 
pour peu que 1 on incline, en montant, vers la rive droite, on jouira 
dune vue cliarmante, qui deviendra d’autant plus variée, d’autant 
plus riche qu ou s élevera davantage vers la c6te du vallon de Huesear. 
Dans cette excursión, les piles colossales de l’aqueduc apparaltrout avec
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tuufe leui’ majtísté; mais elles n’en feront que mieux ressortir les répa- 
i’íilious iniutelligentes des arcliitectes modernes. M. Rouai’gue s’estpar- 
liculiérement attaclié, dans la planclxe ci-jointe, á rendre la merveilleiise 
position de Cuenca.

Je vendíais bien vous parlei des casas /orales, ou maiioirs des familles 
nobles, nids aristocratiques, nicbés sur des aretes de rocbers, sur des 
pentes abruptes, percés á jour par le temps, et qui, dans un délabre- 
inent absolu, vous montrent les armoiries des Priego, des Carillo, des 
Mendoza, desMontemayor appendues comme des lambeaux á leurs mu- 
railles; mais ces ruines font peine, surtoutquand s’y rencontre quelque 
truelle inhabile chargée de les restaurer.

La paroisse de San-Pablo, dont la fagade a malheureusement été re
faite et dont l’intérieur reluit de conches épaisses d’un impitoyable ba- 
digeon; la paroisse de San-Bautista, monument du quinziéme siécle, 
OLI reposent les Montemayor; le couvent des Franciscains, qui date du 
douziéme siécle; les couvents plus modernes des carmélites déchaussées 
el de Saint-Pierre d’Alcántara présentent dissémiuées quelques sculp- 
tures en marbre, en pierre, en bois et quelques peintures dignes d’ar- 
réter les curieux; mais des restaurations maladroites ont trop souvent 
alteré leur caractére. Un sort aussi malheureux était reservé a la cathé- 
drale, qui n’en demeure pas moins encore un des édiüces religieux les 
plus remarquables du royaume.

Fondée en 1177 par Alonso YIII‘, consacrée par Pévéque don Ro
drigo Ximenez de Bada, elle fut d’abord d’un style aiissi simple que 
sévére; mais en 1546, un célebre architecte, Xamite; en 1557, un ar- 
chitecte-sculpteur, Hernando de A.rena; en 1577-1583, un autre archi
tecte trés-habile, Juan AndréaRuodi, vinrent modifier á l’envi le monu
ment, et substituer aux formes bysantines du premier sanctuaire des 
formes renaissances. Xamite se distingua surtout dans Pexécution de 
la porte du cloitre, faite avec des pierres d’Arcos imitant le marbre; 
en cutre ü decora les chapelles de San-Fabian, de San-Sebastian, de

1 On lit sur une pierre encadrée celte Inscription en caractérea anciens :
El rev dun Alonso IX ganó a Cuenca Miércoles dia de San-Mallieo a XXI de septiembre

aunó del Señor de M C LXX Vil.
18
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San-Mateo et de Saa-Lorenzo. Hernando de Arenas Hrilla dans la sculp
ture déla reja et (hx facistol, chefs-d’ceuvre de délicatesse; Ruodi re- 
construisit le cloltre presque tout entier avec une pierre díte de la Hoz; 
tandis que le peintre Hernando Yañez, dont les ceuvres sont devenues 
trés-rares,peignait le retable (1526) et différentes parties du sanctuaire. 
Jusqu’alors, nialgré les additions et les transformations d’une époque 
en-valiissante, le monument n’a-vait pas trop souffert; on s’était plutót 
attaché a lo compléter qu’a le dótériorer; mais successi'venaent se pro- 
duisirent des chapelles, comme celle de Los Caballeros, qui rompirent 
les grandes lignes du sanctuaire; et des constructions comme celle du 
cha3ur, exécutée sous révéque Floris axec plus de somptuosité que de 
bon goiit; ou comme le portail érigé par Josef Arroyo, d’aprés les dessins 
du chapitre en 1664. Aux monuments du seiziéme siécle, parmi les- 
quels nous désignerons le torabeau du xice-roi Diégo Hurlado et de dona 
Inés; l'aulel de la Virgen de la Salud; les tombeaux de la chapelle 
San-Martin, ainsi que des yitraux colores, des grilles el dixers retables, 
sont venus s’adjoindre successiveraent différentes sculptures d’exécution 
plus ou moins lourde, presque toutes d’un eífet forcé : tels sont le retable 
de Cristobal-Garcia Salmerón, dans la cliapelle de Santa-Elena; les 
OBUxres du Yalencien Francisco Yergara, dans la chapelle de Urna, re- 
présentant laFoi, l’Espérance et la Charité en marbre de Carrare (1798); 
la grande statue de la Yierge, exécutée á Carrare ainsi que l’aYaient óté 
les sculptures précédentes.,

Nous recommanderons le tombeau du grand cardinal Gil Carrillo 
Albornoz, l’ami du braxe Alonso XI; celui de sa mere Teresa de Luna; 
l’efflgie d’un chevalier placé á gauche du maítre-autel; puis la fagade 
de la salle capitulaire dont les portes décélent, en quelques-unes de 
leurs parties, le faire de Berruguéte ou d’un de scs meilleurs éléxes. Les 
stalles ont aussi du mérite; mais elles sortent de plusieurs mains diifé- 
rentes.

Yoilá cette cathédrale de jaspe, sortie presque tout entiére des cai*- 
riéres xoisines, et dont les richesses cacb.ées suiq)assaient de beaucoup 
les richesses apparentes. EUe possédait, entre autres choses, un osten- 
soire du poids de six cent seize mares d’argent que lui axait donné 
l’évéque don Ramiro de Yilla-Escusa, de Haro, chanoine érudit autant
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cfu’lioinme de g o íitC e  fut sous son impulsión que travailla Xamite dit 
Jamile, artiste éminent sorti de l’école florentine á T’ópoque oü elle 
était la premiére du monde.

Par Xamite, par Ruodi, et par d’autres artistes que nous avons déjá 
fait connaltre, Cuenca devint un foyer de travaux remarquables. Une 
noble émulation les animait; toutes les constructions se ressentaient de 
leur présence. Bien que la ville fút trés-petite, elle pouvait sufflre gran- 
dement á ses charges, et alimenter les Sciences, les lettres, les arts avec 
l’argent que lui procuraient son territoire, son industrie et son coni- 
merce. En 1600, on lavait, année commune, dans les eaux de Cuenca 
62,000 quintaux de laine, et Pon en teignait a peu prés moitié pour 
Fusage seul des manufactures voisines. Yers le milieu du siécle de;mier, 
ce commerce déchut beaucoup; avec le commerce tombérent les insti- 
tutions libérales, industrielles dont il avait favorisé l’essor et dont les 
révolutions et les guerres accomplirent la ruine. Aujourd'bui la ville, 
presque déserte, ne prend quelque animalion qu’á la féte de san Julián, 
son patrón, et aux anniversatres de la Vierge. Nuestra Señora del Sa
grario, posee dans une cbapelle splendide de la cathédrale, jouit surtout 
d’une vénération trés-profonde et attire cbaque jour des pélerins,

Pour les naturalistes, aucune partie peut-étre de l’Espagne n’est 
aussi intéi’essante que la province de Cuenca. Nous leur recommandons 
les sources du Tage, Nacimiento del Tajo, les jolies rives de l’Escabas, 
la Cueva deUudio, lelac Noii’, laguna Negra, cet autre lac romau- 
tique el Pozo Ayron oü don Buesso précipita, dit-on, viugt-quatre de 
ses maítresses; la derniére, mieux avisée que les autres, l’entraína 
dans le gouífre et vengea rhumanité. La Cueva de Pedro Cotillas, ornée 
de-stalactites, les vallées de Huesear et de Palorema, la Fuente del 
Frayle, les Fuentes del Rey, oü campa Alonso, les sombres défllés du 
val de Cabros, peuplés de sapins, sont autant de sites bien propres á cap
tiver les amis de la belle nature. On s’y croirait en Écosse; mais il faut

* Don Ramiro, né á Villa-Escusa en 1459, mort a Cuenca en 1530, repoEo devant le 
maitre-aulel. On lit sur sa tomRe Tinscription suívante;

D. O. M.
DidaeoRamirio Conches!Episcopo viro raro et doctissimo cui tanta vis animi ingeniique fuit, 

ut ad id natum diceres, quodeumque ageret.

I'
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un guide ])ien au fait du pays qui, aprés vous en avoir révélé tous les 
charmes, vous raménera jusqu’a Madrid a dos de mulet. On trayerse 
les sierras de Albarracin et de Molina de Aragón, puis le Cerro de San- 
Felipe; on gagne la vallée naissanle du Tage; on va visiter l ’ancien 
pélerinage d’Orihuela; ensuite on aborde Beteda, renommé par la Cueva 
de los Griegos dont les eaux pétrifient. Non loin de la se trouvent le 
pélerinage de laYierge duRozeburh et'sa source tberinale, ainsi que 
Salan de Cabras, établissement d’eau minérale, appelé Real Sitio, parce 
qu’il recut deux monarques, Charles YI et Ferdinand YII. Les bains 
sont á proximité de la source, c|ui sort au pied du Rebollar, et l’éta- 
blissement, mis sous le patronage de la royauté, n’en est pas moins 
dédié á san Joaquín. Il faut s’y reposer quelqaes jours; puis on suit une 
bonne route qui conduit clirectement á Madrid.

II existe encore un autre cliemin plus court, et qui n’est guére moins 
piitoresque; c’est celui qui de Cuenca se rend á Priego, petite ville 
assez remarquable par son site, son vieux cbáteau, sa vieille église. 
De Priego, le chemin dont nous parlons gagne Sacedon, cbef-lieu de 
partido, renommé par ses bains chauds; puis Huete, la ville la plus 
mal famée du royaume, car un proverbe d i t : Huete, mirah, y vete, 
« regardez-la, mais évitez-la. » De Huete on irait á Tendilla, et de Ten- 
dilla, parla route du Guadalajara, on n’aurait plus que dix licúes pour 
atteindre Madrid. Cette excursión serait véritablement une excursión 
scienliñque favoralde aü médecin, qui trouverait l’avantage d’étudier 
un des points les plus minéralisés du royaume et les plus féconds en 
sources di verses, dont plusieurs sont trés-fréquentées.
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XLIV

DE MADRID A TOLÉDK

Ce n’csl pas dans les seiils ordres dorique, ionique 
et corínthicn, qu’ íl faut chercher la heautédeRarchí- 
teclure; la beauté existe parlout oü existe l’harmoiiie 
des parties.

Drnox, Discours d VJn iV.ui du  Caire.

Route de Madrid h Tolédc. —  Betaíls liístoriqucs sur Tolcdc, — Son aspecíj ses ruines | scs doux en- 
ccintcs 5 ses portes  ̂ scs édifiecs ancicns. — L^AÍcazor.— Les mpsquées principales. — La catlu'dralc, 
considérée au point de vuc de Vart ct du ciilté j ses sculptnrcsj ses poínturesj ses cisrliires et ses rí- 
eliesses. — Dívers autres sanctuoires religicnx. — Établissemcnts civíls et niílitaires. —  L^Kcole dos 
eadels, —• La fabrique d'armes. — LangQ{jc et caractere des Tulcdans. — Lromenades.

Salut aii Manzanares, au poní deToléde, á San-Isidro, á Sanla-Maria 
de laCabeza, qui veillent sur les caprices du fleuve comme sur les deslinées 
de Madrid; puissent-ils, au licu d'une cbaleur élouífante, nous envoyer 
quelque brise, au lien d’une poussiére continue quelque ondée salutaire! 
Oiimeurtsuffoqué sur cette route infeimale, et je conzois l'idée du pieux 
fondaleurqui construisit á Olias un bospicepourles voyageursmalades, 
autant que je conzois les pélerins qui font pendant le jour une premiére 
slation á Getafe, devant le retable peint par Alonzo Cano, et une 
seconde station á Santa-Maria d’Illescas, devant la Yierge de la Caridad, 
réputée si miraculeuse. Moi qui n’avais rien fait de tout cela, je suis 
arrivó moitié róti sur la pointe de ce caillou brúlant qu’on appelle 
Toléde. Je n’étais pas moins avide de verdure que d’eau, car, dans un 
trajet d’environ quinze licúes, presque aucun arbre ne m’avait apparu, 
et l’aspect d’une ville, toute décbue qu’elle soit, logée de la sorte 
parmi des bosquets, sur sept collines qui se prétent muluellement des
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ombres et des reflets, me fit bien comprendre le cbarme qu’y trouvaient 
les Romains, les Gotlis, les Maures et les Espagnols.

Place d’armes sous 1’empire des cesars, Tolede demeura longtemps 
capitale d’une partie des possessions péninsulaires des rois gotlis, puis 
les Maures s’en étant rendus maltres, iis la conserverent quatre siecles. 
Assiégée par le Cid, elle capitula sous condition que les musulmans 
seraient traités avec égard, et qu’ils conserveraient non-seulemont leur 
religión, mais encore leurs usages. De celte époque date la splendeur 
épiscopale de T.olede. Son archevéque deyint primat du royanme, 
conseiller d’État, grand cliancelier de Castille. II jouissait, anx cortes, du 
priyilege de parier le premier apres le roi; il recevait, á son intronisa- 
tion, des hoimeurs semblables á ceux d’un souyerain; il posséda dix- 
sept Tilles axec leur territoire, formant un rexenu net de plus d’un 
million, et fut, apres le pape, le prétre le plus ricbe de la clirétienté. 
Dans sa cathédrale, dont la fondation remonte aux premiers temps du 
christianisme, se sont tenus dix-sept conciles.

Sans admettre les exagérations de certains écriyains qui donnent a 
Toléde deux cent mille liabitants, nous devons supposer que cette ville 
élait au moins cinq fois ce qu’elle est aujourd’bui. Le Tage, alors 
navigable jusqu’á la raer, favorisait singuliérement son commerce, et 
la fabrication des étoffes de laine et de soie, des aiguilles, de la cou- 
tellerie, des armes Manches, lui procuraienl des bénéfices trés-consi- 
dérables.

Aujourd’bui, Toléde n’offre rien de séd®ásant;. ses mes tortueuses 
sont mal pavées et salesj ses maisons, écbelonnées sur des colUnes, 
sans régularité ni plan, ont l’air d’étre empilées les unes au-dessus des 
autres; ses vieux monuments, laplupart en ruines ou demeurés ina- 
cbevés, luidonnent-un aspect de misére et dlabandon. Cependant, depuis 
quelques années, on fait de louables efforts pour conserver intactsles 
édifices véritablement historiquesj mais il faudrait dix fois l’argent 
qu’on y met, car trois vüles, la ville romaine, la ville des Gotbs et la ville 
mauresque , enfouies ou dégradées , demanderaient une rcstauratioii 
intelligente. Les grands édifices de la cité romaine, comme le prouve 
l’emplacement du cirque et celui de la basilique, occupaient les rives 
du Tage oü la ville actuellc a quelque tendance a s’étcndre; la ville
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des Gotlis, au coEtraire, s’offrait sur la colline, cexnte d’épaisses inu- 
railles dans plusieui’s parLies desquelles on remarque encore lamain de 
NYamba. Les Maures ont réédifié sur les Romains et les Golhs, de méme 
que les clirétiens du moyen age ont réédiñó sur les Maures.

A la Puerta de Visagra, raot ou les antiqnaires veulent voir la 
racine via sacra, les murailles présenlent une double ligne de circon- 
vallation : celle de riníérieur, construite par Vamba, va du port d’Al
cántara á la porte Doce Cantos, derriére el Carmen Calzado, gagne les 
portes de Santa-Cruz et de Cambro, et se termine au Puente San- 
Marlin. La ligne extérieure, bátie par Alonso YI en 1109, commence 
également au pont d’Alcántara, traverse las Covachuelas, longe la 
Puerta Lodada, et rejoint rancienne inuraille prés d’el Nuncio. La 
Porte-Neuve, bátie en 1575, par ordre de Philippe 11, n’offre rien de 
monumental; les sculptures en sont massives et d’une exécution fort 
mauvaise. A la Puerta Lodada se reconnaissent des réminiscences 
arabes; á la Puerta del Cambro, dans une niche, on voit Peffigie de 
sainle Léocidie, sculptée par Berruguéte; enfin, avant d’abaudonner 
renceinte urbaine, nous sígnalerons les restes du palais-forteresse de 
"Waraba, oeuvre du septiéme siécle, qui s’harmonie avec sa contem- 
poraine située presque vis-á-vis, au bord du íleuve, la basilique 
el Cristo de la Tega. C’est dans cette curíense église que se Irouvent 
les reliques de saint Ildefonse et de sainte Léocadie, dont le cuite jouit 
dans toute l’Espagne, mais paniculiérement á Toléde, d’une célébrité 
si grande.

Voici le pont mauresque de San-Martin, étroit, trés-élevé, dans la 
tour duquel existe une statue de san Julián appartenant á l’école de 
Berruguéte. De ce point, oii le Tage fort encai|sé bouillonne, on 
apercoit une conche de gneiss presque perpehdiculaire, avec des 
veines granitiques mélées d’énoriñes cristaux de cj[uartz, de feld- 
spath et de mica. Au has de la vallée coule un ruisseau dont les 
bords, servant de lavoir public, retentissenl de chansons castillanes, 
Pour bien voir Toléde avec son appareil de ruines, avec son gigan- 
tesque Alcázar, sa roche Tarpéienne d’oii les criminéis étaient préci- 
pités dans le fleuve, il faut suivre quelque temps le Tage, puis monter 
au cháteau de Cervantes. La vue qu’on y a nous a paru magnifique
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pour miü vue d’Espíigne, en méme teinps qu’inléressaute sous le rap- 
povt de riiistüire.

L’Alcázar, palais-forteresse qui date des premiers temps de l’üc- 
cupalion des Maurés, avait recu beaucoup d'embellissements sous 
Alphonse X et sous Charles I". Plus tard, Charles-Quint et Alvaro de 
Luna y íirenl des améliorations importantes. Cependant ce ne fut point 
la, mais au Cuartel de Milicias, alors palais du comte de Fuensalida, 
que logea Pempereur (1537), et que 'mourut sa femme Isabclie. Les 
travaux entrepris a l’Alcazar le furent en 1544: on dut, faute d’ar- 
gent, les discontinuer. Tel que l’avait laissé Pempereur, 11 oífrait íi 
Pintérieur un aspect véritableinent somptueux; mais, dans les pi’e- 
miéres années du siécle dernier, le vandalisme des troupes autricbiennes 
et porlugaises lui devint fatal. En haine du traite d’Utreelit, elles 
mirent le feu aux quatre angles de la ville avant de la quiiter ; ce fut 
un affreux desastre, bien regreltable aujourd’lmi pour les ódifices qui 
en ont été victimes. Les murs principaux du palais, les portiques des 
cours, le grand escalier et certains appartements écbappérent seuls aux 
flammes; encore lesplafonds ayant été presquetous détruits, et Pargent 
faisant faute pour recouvrirPédiflce, ildemeiu’a, pendant Pespace de 
plusieurs régnes, exposé aux intemperies des saisons. Un prélat, comme 
PEspagne en eut un si grand nombre, le cardinal Lorenzana, flt pour P Al
cázar ce que les rois, dans la disette de leurs finances, n’osaient exécuter. 
11 répara presque toiit le palais; mallieureusement, il y placa des aleliers 
d’industrie. Sous Napoleón, 1’Al cazar éprouva de uouveaux desastres; 
mais telle étaít Pabondance de ses sculplures en pierre et en bois, 
qu’on y retrouve des traces surprenantes de ce qu’il fut jadis. La por- 
tion d’édiíice donnant sur le flenve a servi de prison á la veuve de 
Philippe lY, pendant la minorité de Charles II.

Aprés PAlcazar, si nous voulions procéder par ordre de dato, il fau- 
drait visiter une syiíagogue du neuviéme siécle, Santa-JIaria-la- 
Blanca, ayant cinq nefs que séparent trente-deux piliers polygones. La 
nef du milieu, ornee d’une galerie simulée, présenle plus d’élévation 
que les quatre antros : les piliers, Irés-massifs, sont garnis á leur base 
d’un placage de faleneerie, et portent de lourds chapiteaux; des mar
ches raontent vers les trois autels élcvés dans Pemplacement du sacra-
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num  de Tislamisme. Ce curieux édifice, construit en briques, devient 
aujoiu’d’hui l’objet de réparations importantes eífectuées aax frais du 
gouvernement. II porte rinscription suivante :

Este eclificto ftié sinagoga hasta los años de 1-505, en que se consacto 
iglesia con titulo de Santa-Maria la Blanca, por la predicación de san 
Vicente Ferrer.

Nous avons remarqué plusieurs autres sanctuaires analogues, tous 
rectangulaires, d’une conservation étonnante, quoique tant de ré- 
gimes différents aienl succédé au rógime des Arabes; mosquees sup- 
portées géuéralemenl par des piliers ronds ou carrés, á cbapiteaux 
massifs, garnis á liauteur d’appui de faiences indigénes dont l’as- 
semblage produit un assez bon eíFet, et couvertes d’uií plafond en bois 
de cédre, jadis colorié et rebaussé de filets d’or. C’est attenantes á ruñe 
des mosquées consacrées au cuite, et qui ne semble pas avoir eu de 
püiers, mais des galeries latérales, que se trouvent les archives pro
vinciales, matériaux précieux pour l’histoire du royanme. La tradi- 
tion veut que le Cid, á cheval sur son terrible palefroi, se soit arrété 
devant une de ces mosquées, Ja plus áncienne, la plus petite, la plus 
vénérable de toutes, et qu’il y ait consacré ses éperons et son épée á la 
Yierge des combáis. Ntps n’avons aucun motif pour récuser ce té- 
moignage.

Généralement, les catliédrales jouissent du privilége de résumer 
l’histoire politique, artistique, méme industyielle de leur ville : aucun 
sanctuaire mieux que la grande église de Toléde n'offre cet avantage. 
Sa tour seule, baute dniivirou cent métres, et qui ne fut terminée 
qu’en lb33, semble d’avance vouloir retracer cinq époques, car son 
premier étage, jusqu’á la plate-forme, esl construit dans le goút du 
quinziéme siécle; son second étage, dans celui du douziéme siécle; son 
troisiéme étage, dans la maniere du seiziéme siécle et son quatriéme 
étage indique un retour au byzantm tertiaire. Une belle campanile 
surmonte ces étages, qu’une pyramide absurde termine. La tour 
corresponclante, qui devait compléter le portail et qui ne fut point 
achevée, paralt avoir été construite sur les plans de El Greco, archi
tecte, peintre et sculpteur, Grec de naissance, .qui s’établit á To-

^9
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lédc en 1577, et qui mourut en 1625, aprés rexécution d’une innom
brable quantité d’ouvrages dans les trois genres. La porte du ilúrd, 
á laquelle un arc-en-tiers point fnt adapté pour soutenir l’horloge qui 
lasurmonte, présente une ornemenlalion fine tres-bien fouillée, trop 
peut-étre pour étre en barmonie avec. l’ensemble de Tédiñce; ornemen- 
tatiou dans le goút espagnol de la bonne époque, et dont le genre se 
retrouxe en cerlaines parties du cloítre, oú nous voyons deux portes 
du quinziéme siécle, bien differentes Tune de l’aulre. Celle qui s’ouvre 
extérieurement est sculptée d’une main minutieuse, sans élan, sans 
hardiesse; celle, au contraire, qui communique avec l’intérieur, date 
sclon toute apparence, des premieres années du quinziéme siécle, et pré
sente une sobriété d’ornementation bien remarqufible. On y distingue, 
accostés contre lesmontants, une sibylle, un propliéte; entre les deux 
bales, une saiiite Catherine : des armoiries, des anges, des bustes d’é- 
véques, complctent le systéme général de décmution de cette entrée, 
au tympan de laquelle se trouve peinte une Salutation angélique dans 
le style du seíziéme siécle. Le tout a été colorié et doré, d’une ma
niere on ne peut plus délicate. Cette partie de i’édiflce doit inspirer 
le plus kaut intérét comme étude de l’art, parce qu’on y reconnait la 
touche et le ciseau d’artistes indigénes et d’arlistes étrangers. Les 
feuilles, les íleurons qui surmontent Tencadrement ogival, nous sem- 
blent d’une facture espagnole. II en est de méme de divers accessoires, 
landis que les figures respirent le faire de l’école de Cologue. La pein- 
ture du tympan rappelle l’école ílorentine. On ne s’explique point, á 
moins d’admetire deux é^oques bien diffórentes, bien éloignées Tune 
del’autre, une exécution si riciie, si brillante, tandis quede cólé de 
l’entrée qui donne dans l’église et qui présente la Yierge, le Christ assis 
et diverses statuettes, se trouve traite de la maniere la plus lourde. 
La porte dite des Lions, puerta de los Leones, a cause des lions qui 
la décorenl, occupe rextrémité du transsept. Les sculptures qu’on y 
volt, exécutées d’une main aussi ferme que décidée, avec un mou- 
vement extraordinaire, une richesse, une variétó de eomposition que 
lien ne surpasse dans la Péninsule, présente des bustes, des armoiries, 
des combáis en cbamp dos, des chiméres et divers personnages fan- 
lastiques. On y voit un revétement en plaques de bronze appliquées le
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long d’une plinthe de méme metal que rehaussent des arinoiries en 
relief. Le portail fut construit par maestro Égas, vers 1459. L’intérieur 
des portes de bronze, partie en bois, est du au ciseau d’un Hollandais, 
Diego Copin (1341), tandis c|ue l’extérieur, en bronze, sort des mains 
de Francisco YiUalpando (1343),

Cet auguste sanctuaire, d’une longueur de quali’e cent quatorze piedi 
sur deiix centquatre de large, ayant cinqnefs symétriquementiiiégales, 
dontla centrale, la plus haute des cinq, s’éléve a cent soixante pieds, 
est soutenu par quatre-xingt-qualre piliers trés-svelles, éclairé par des 
vitraux peints et garni d’uiie infinité de sculptures trés<remarquabks. 
Trente stalles a hauts personnages, exéculées en 1493 par maitre Ro
drigo, présentent les campagnes de Ferdinand et d’lsabelle. Celles du 
c5té droit sont de Yigarni, mort a Toléde en 1543, artiste jugé digne 
de recevoir la sépulture dans le monument qu’il venait d’orner.

Le retablo de la capilla Mayor, auquel on arrive par des degrés de 
jaspe coloré, renferme cinq compartiments dont les sculptures, exé- 
cutées yers Taíinée 1300 , reprósentent la yie de Jésusrr^hrist et celle de 
la Yierge, Les groupes, travaillés avec moins de finesse qné ceux du 
grand retable de Séville, sont aussi moins confus et. mieux disposés 
dans un systérae d’encadrement dont Talentour semble ñ’angé. Cette 
capilla fut rnalheureusement agrandie par le célebre cardinal Ximenez, 
car elle perdit son caractére primitif. La grille fut exécntée en 1548 par 
YiUalpando. Les deux chaires, en metal doré, qui surmontent une cô  
lonne en marbre placee de chaqué cóté du choeur, nous ont semblé bien 
mesquines, bien inférieures, comme faire, aux immenses grilles du 
jubé. Le buffet des orgues jure peut-etre avec la disposition genérale 
des objete qui Téntourent; mais on oublie l’exiguité de ces chaires 
quandune parole solennelle s’y fait entendre; on ne se plaint pas du 
désaccord des sculptures cl’un buffet d’orgue traité dans le genre de 
Churriguere, quand ses enormes tuyaux inondent le sanctuaire d’iin 
torrent d’harmonie. D’autres contrastes affligent plus légitimement 
l’amateur éclairé des beaux-arts. Malgré le talent incontestable des 
artistes chargés par le cardinal Ximene? du soin de modifier le cbceur, 
on a bien lien de regretter que ces admirables statues mOuillées qui 
entonrenl les piliers antérieurs des deux ailes du jubé, si fines, si naivc-
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iiiüut expressives, et que ces autres statues accolées aux clcux faces 
cstéríeures cte' la méme enceinte, ne regnent pas dans la totalité de 
sen pourtour. Des autels encastres, des médaillons du seizieme siecle, 
viennent implanter leurs formes grecqaes, leurs réminiscences clas- 
siques, parmi les conceptions si purés et si sainles de la grande épocjue 
des suMimités cliréliennes; des supports en marbre, des colonnettes, 
des plinthes, des cornicbes, entremélent leurs reliefs brillants aux 
reliefs plus froids, plus graxes de la pierre. Gependant, tel qu’il se 
trouve, ce jubé nous semble encore une des plus magnifiques dioses 
qu’aient enfantées les inspirations bibliques; peut-étre méme, parmi 
les grandes ajuxres du treiziéme et du quatorziéme siédes figure- 
rait-il au premier rang, si le maitre seul y avait mis la main. Les 
statues de l’un des cótáS, quelques statues accolées aux piliers de 
Eentrée, sont trkitées axec toute la supériorité cju’on rencontre diez le 
Giotto.üne suite de scénes enbas-reliefs surmonlent les grandes figures; 
dies commencent a l'angle gauche d’une des deux faces, par le tablean 
du Chaos, elles comprennent les principaux faits du vieux monde, et se 
terminent par Vhistoire des rois pontifes. Cette derniére parlie décéle 
une main moins. savaiite que celle á laquelle on doit les bas-reliefs qui 
précédent. II y a de l’or et une teinte blandiátre uniforme dans toute 
rornementation. Áu poiSrtour extérieur du chceur, le massif se di
vise en trois parties; une inférieure, formée d’ogives étroites accou- 
plées et mises en relief; une partie intermédiaire avec des statues, 
isolées chacune dans un encadrement spécial; enñn, ct la partie supé- 
rieure, d’autres encadrements analogues, avec des statues accouplées 
deux á deux aux angles tournants qui correspondent aux deux angles 
du mallre autel; plusieurs statues, surmontées d’un pinade, font 
saillie et régnent au-dessus d’une double baie qui s’ouvre dans une 
orypte á laquelle on arrive par sept marches d’escalier.

Différentes chapelles méritent une attention spéciale, soit en raisoii des 
pieuxsouvenirs qu’ellesconsacrent, soitsousle rapport deleur exécution 
artistique ou de leurs richesses. En premier ordre, nous placerons la 
petite diapelle dite capilla dfela Pildra, dans laquelle se voit, á travers 
une grille, la pierre oü Marie posa son pied quand elle apparut á saint 
Ildefonse, pour lui faire acceptef la fanieuse casuella dont nous avons
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deja parlé plusieurs fois. Cette scéiie forme le sujet d’mibas-relief qui 
décore Tautel. Un beau pinacle en bois doré surmonte la chapelle, qui 
date de l’année 157b.

Au fond d’une grande cliapellc, di le capilla de Ximenez Gisneros, 
existe une peinture considérable servant de retable, aUiibuée á Jean 
de Bourgogne, et qui représente la prise d’Oran sur les Arabes. A droito 
de Tentrée repose Francisco de Piza, historien de Toléde.

La chapelle de Santiago renferme un trés-beau retable du seiziéme 
siécle, composé de quatorze sujets différents, traités, selon toute appa- 
rence, par des sculpteurs espagnols, mais d’aprés le faire des Pays-Bas. 
Les sujets du deuxiéme et du troisiéme étage sont grands comme nature. 
Aubas, se trouve Jésus-Gbrist sur les genoux de sa mere; au pinacle la 
Vierge tenant sur ses bras le futur sauveur du monde, entourée d’anges 
et de lévites qui célébrent sa gloire. II y a dans les airs de téte de cette 
ceuvre une expression toute particuliére; les draperies sont exéculées 
avec beaucoup de noblesse et les figures de femmes nous onl pai’u 
l’emporter, sous le rapport du sentiment, sur les figures d’hommes. 
Dans la méme chapelle sont de belles sculptures en mai'bre decorant des 
tombeaux d’évéques. Nous y avons remarqué des auges couverts de 
plumes, comme cela se voit en plusieui’s tableaux de Tancienne école 
flamande. Cette chapelle fut destínéeprincipalement a la  sépullure du 
connétable Alvaro de Luna et de sa famille. Son exécution remonte aux 
premieres années du seiziéme siécle.

La chapelle de Saint-Ildefonse, dont Tornementation, toute de bronze 
et de marbre, est d’une grande valeur, présente plusieurs monuments 
fuuéraires remarquables. Nous avons distingué les figurines d’un 
tombeau du quinziéme siécle, situé au milieu de la nef,'etle tombeau 
de l’archevéque don Alonso Carrillo de Albornoz, mort en 1514.

La chapelle des nouveaux rois, capillo, de los Beyes Nuevos, bien au- 
dessous de la réputation que lui ont faites les guides et les touristes, 
renferme les cendres de Henrique II, mort en 1379, de sa femme 
Juana, deleur flls Juan I" , mort en 1390, de leur bru Léonora; les 
cendres de Henrique III, mort en 1407, et de sa femme Catalina. On 
voit leurs statues agenouillées ou couchées, ainsi que Teffigie de 
Juan II, quoiqu’il soit inhumé a Miraflores. L’architecture du comble
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remonte au quatorziéme siecle; mais le maitre aulel avec le retable soni 
morlernes. »

La chapelle des vieux rois, revetue d’un plafond á la mauresque, 
possede deux retaMes d’une exécution assez bonue et un tableau de 
Bias de Prado (Blaise du Pré), peintre tolédan du seizieme siecle. La 
chapelle de la Yierge blanclie ou des neiges, jadis extremement riche, 
n’offre plus güére que des sou-venirs belliqueux, C’était la qu’aprés 
une campagne se suspendait Poriflararne, la qu’avant de marcher a 
Penaemi le pretre bénissait le glahe des heros.

La chapelle de Saint-Blaise, San-Blas, possede un retable peint en 
1384, par Louis Yelasco, representant la Yierge, les saints et Pinfant 
P'ernando, Les vieilles fresques des arcades supérieures remontent au 
treizieme siecle. Au centre du sancluaire, une urne elegante, ceuvre de 
Fernand González, reiiferme les cendres du fondateur. Le David et le 
lion sont attribues a Jordán.

Beaitcoup cPautres choses encore, un coffre destiné á recevoir les 
offrandes pour les croisades, des peinlures anciennes, des sculptures, 
des monuments fnnéraires, certaines effigies originales décoreut celte 
vaste Bglise; mais j ’ai liáte cPen finir, car touten multiplianl les détails 
j ’aurais la conviction de n’offrir qu’un sommaire des plus páles.

La salle cepilulaire d’hiver, ¿e invierno^ vaste, riche d’ornements, de 
peintures et de sculptures, se trouve précédée d’un portail par Bernar^ 
dino Bonifacio, et d’une entrée de bois scnlpté par Antonio Gutiérrez, 
en 1504. D’autres attribuent á Berruguéte Parmoire en caissons stu’- 
montée de figurines qui décoro le vestíbule. Cette vaste salle plafonnée 
á la mauresque, lamée de cuivre, présente, dans son pourtour, treize 
tableaux peints a fresque dans la maniere italienne du quinziéme 
siéele, par Blas de Prado, cité précédemmenl: 1“ Saint Joachim se recon= 
ciliant avec sajnte Anne, 2" la Salutation angéliquej 3“ la Naissance 
du Sauveur; 4“laRencontre de la Yierge avecsainteÉlisabeth; S^laPré- 
sentation au templej 6° la Mort de la Yierge; 7“ PAssomption oíi figure 
Mai’ie dans un ovale rayonmé; 8“ Saint Ildefonso recevantla easuella; 
9“ la Mort du Christ; 10“laDescentedecroix; l l “laSépulture; 12"laUé- 
surrection; 13° le Jugementdernier. CettescñneduJugement représente 
les neuf choiurs d’anges; le.= élus á droite, les damnés á gauche, classés
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par groupes de pécliés capitaux, désigaés sous les noms de Soberbia, 
Avaricia, Lujuria, Ira, Gula, Envidia, Pai'eza.Jim?. ce deimier gi'Oúpe 
se trouve un moine. La cóur célesle se compose de la famille du Christ 
et des apótres. Les ames du purgatoire suppilent pour leur délivrance; 
des diables au contraire entourenl les dainués. L’exécution de ces ta- 
hleaux, á teintes presque plates, dessinés avec une na'iveté candide, 
avec une foi bien Yulgaire, parait avoir eu lieu vers l’année 1507; 
mais on la croirait d’une époque antérieure, Blas de Prado, fort jéüne, 
se Irouvait dans toute la verve de son talent. Les siéges sont surmontés 
du portrait de tous les archevéques, depuis Ximenez Cisneícs jusqü’á 
l’infant Louis de Bourbou.

Une salle immense ayant un plafond peinl á fresque par Lúea Gior- 
dano, dont le portrait occupe la gauche de l’autel, sert de sacristie 
principale. On y voit le Martyre de sainte Léocadie, par Orrente; le 
Christ au inoment d’étre hissé sur la croix; une Nativité et une Adora- 
tion, par El Greco ou par un de ses eleves. Le Christ m’a semblé du 
maltre; on y trouve de la yigueprj du mouvemcnt, mais un coloris 
heurté comme dans loutes les osuvres de cet artiste- üné statuette 
d’Alonso Cano, d’environ soixante centimétres de hauteur, colorée, 
représentant saint Franeois, est d’une expression ascétique vrairaenl 
saisissante. A gauche de la porte d’entrée se trouve le tomheau en 
marbre du cardinal de BoUrhon, á genoux, les mains jointes, fait 
au commencement du dix-sepliéme siécle, et qui, né manque pOs de 
mérile. Dans le vestiaire, on remarque un Jules II, presque digne de 
Yan Dyck; une Nativité et une Circoncision, par Bassano; un Enseve-
lissement du Christ, par Bellino.

L ochavo, ou reliquaire, terminé en 1630 , par un íilg du célebre El 
Greco, plus somptueux qu’élégant de forme et de sculptute, renferme 
des dioses infiniment précieuses, quoiqu’il ait été dépouillé maiñtes fois 
au milieu des désastres de la g^uerre. On y voit, une grande peinture 
allégorique, exécutéepar Maella en 1778; les chásses de san Eugenio, 
de san Juan et de santa Leocadia, en argent massif ou lamóes d’argent, 
avec des reliefs, des ciselures et des nielles; le reliquaire de saint Louis, 
donné par lui á la cathédrale; c’est une bolle minee, carrée á vingt- 
huit compartiments, ayant une croix au milieu; un reliquaire du on-
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ziéine siécle en argent; une croix; un saint Fierre et un sainl Paul, 
staluettes radiées, en argent, du méme siécle; divers ostensoirs ciselés, 
niellés oii enchássés de pierres fines des treiziéme et quatorziéme siécles; 
plusieurs croix bysantiñes; une statue de saint Augustin en argent; un 
fragment de la ti'áie croix, placé au centre d’une croix exéculée vers la 
fin du quatorziéme siécle, incrustée d’émaux qui représentent les éxan- 
gélisles, des anges, et aupied de laquelle sont deux saintes femmes. 
Nous avous xu, dans un cabinet attenant á ce précieux sanctuaire, un 
petit autel tout d’ambre, tabernacle, saint-sacrement, flambeaux. C’est 
plus curieux et plus riclie qu’élégant.

Dans la petite sacristie, existent un Cbrist sortant du tombeau, par 
Jean Belin; unbeau Cbrist d’ivoire, par Marfiles, mais nous axons été 
frappé sur tout d’une custodia magnifique, ceuxre admirable de com- 
position et de ciselure, exécutéepar plusieurs générations d’artisLes dans 
les quatorziéme, quinziéme etseiziéme siécles. Elle futterminée en 1594, 
date á laquelle se trouxe la signature de Uorfévre Juan de Arce. Les 
campaniles, les clochetons, et généralement tous les élages supérieurs 
de cette custodia sont du quatorziéme et du quinziéme siécle, tandis 
que l’étage inférieur indique le faire de la renaissance. II y a dans cette 
ceuvre, toute d’argent, de vermeilet d’or, des détails charmants, d’une 
délicatesse exquise; des statuettes bien étudiées córame le seraient de 
grands modeles; et ce qui la rend principal ement intéresíknte pour 
Toléde, c’est qu’elle y ful exécutée. Quatre globes enormes, en argent, 
supportés cbacun par des chevaux et surmontés d’une figure allégo- 
rique, représentent les quatre parties de Pancien monde et servent 
d’ornement d’autel. lis furent coulés au quatorziéme siécle par un 
artiste tolédan.

On doit au,cardinal Sandoval y Rojas, un vétement de cérémonie dont 
la Vierge et rSpfant Jésus ne sont revétus que dans les grandes féles; 
robe, tunique et manteau resplendissent de pierres précieuses figurant 
le soleil, la lune, des croix, les armes du donaleur, tandis qu’un lassis 
de perles fines couvre presque toute la surface du drap de soie, á fond 
grisalre, qui forme le costume précité, evalué plus de cent mille francs.

Cette Yierge, sculplée en bois de cédre, noircie de vétusté, posséde bien 
d’atílres alours et des joyaux guülochés, colliers, bracelets, couronnes
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fl’iine ricliesso extraordinaire. Ün la pose sur un Iróne d’argeul massif 
que couromie un dais, également d’argent, exécutés en 1674. xAu poinl 
de Tue de Vavt du ciseleur et du gravear, iious donnons les bijoux de la 
Vierge comme un type d’exécution fort curieux qiii méi’iterait bien 
d’étre décrit et dessiné.

La gavde-robe cbapitrale, coinposée d’une grande quaiitité d’ob- 
jels donnés par Ferdinand, par Isabelle et par d’autres monanjues, ou 
légués par les arcbevéques qui se sont succédé depuis trois siécles, so 
conipose au nioius de trois mille piéces diíférenles. Nous y avoiis remar
qué les chasubles du cardinal Ximenez Cisüeros, tissues d’or et de soie, 
rehaussées tantdtd’ai’moirieset de figurines representant Nuestra Señora, 
la Virgen, les quatre éxangélistes , les apólres, etc.; tantót do dessins 
mauresques, tantót d’oiseaux et de fleurs. On ne sait ce qu’il faut le 
plus admirer de la vivacitc des couleurs, ou de la pureté des traits et 
du goút qxii a présidé á Fagencement general des dioses. Les cliasubles du 
cardinal Sandoval y Rojas luttent d’élégance avec cellos de Ximenez. Elles 
sortent toutes des atelicrs de Toléde, ou lafabrication des íissus destines 
aux orneinenls d’cgliso atteignit une perfection cpufn’existait peut-étre 
en aucuu aulre lien de l’Espagne. Sur une manya du seiziéme siécle, 
on voit exéeutées en point de tapisserie ; une scéne de la vie déla Vierge 
á huit personnages, le don de la CasueUa, des rois, des anges, un 
martyr frappé du glaive, une Couception dont les figurines peuTent 
rivaliser avec toul ce qui existe de plus beau dans le méine geure.

Les cloitres, eriges en 1389 sur Femplacement d’un alcana, marché 
juif, cloitres spacieux, élégants, sont couverts de peinlures mediocres 
exéeutées par Bayeu Maella, c|ui vivait á la fin du siécle derniei'. Ces 
fresqiiGs reproduisent differentes scénes empruntées aux légendes de 
san Eugenio et de santa Leocadia; mais riiumidilé, rincurie en ont 
laissé perdre plusieurs. Un bel escalier conduit aux étages supérieiirs 
des cloitres, á la salle capitulaire d’été, Sata Capitula}- de Verano, 
ainsi qu’a la bibliotliéque, qu’on n’ouvre point sans recomman- 
dation, mais oíi sont admis les étrangers désireux d’y faire des re
cherches.

Aprés la eaíhédrale, rédiíice religieux le plus intéressant par son 
exéculion est Téglise San-Juan de los Reyes, de laquelle Ferdinand et

5 0
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Isabelle loulaieiit faire le Panlhéon de la Castille. Son extéiieur n’a rien 
de remárquable. An frontón se Irouvent appendues les clialnes des 
captifs que l’épée vaillante d’Isabelle reudit á la liberté. Un incendie 
a détruit un des c6tés du cloitre et le monastére presque entier; mais 
il a respecté l’église, exemple qu’auraient bien du suivre les arclii- 
tectes restaurateurs venus depuis, car leurs mains, comme les griífes 
des barpies de Yirgile, ont gáté tout ce qu’elles ont toucbé. Nous en 
avons éprouvé une affliction d’autant plus profonde que les portions 
du clottre, restées presque intactes, venaient de nous frapper d’admi- 
ralion. Pourla gloire de l’Espagne, nous voudrionsbien qu’elles fussent 
l’ceuvre d’un artiste indigéne. II y régne, sans confusión, une grande 
ricbesse d’ornements; les statues, posees avec gráce sur d’élégants 
piédestaux accolés aux murailles, présentent une purelé de ligues, 
une noblesse d’atlitude qui se rencontrent assez rarement dans la 
Péninsule. Une inscription gotbique, gravee sur une plate-bande, fail 
le tour du cloitre. II communique, par un bel escalier, avec les salles 
du rausée provincial, oú, parmi quantiló de toiles bien au-dessous du 
mediocre, nous avons remarqué une Apnonciation, une Adoration 
devant l’Enfant-Dieu et une Passion imitées de Pécole allemande, dans 
Je faire du seiziéme siécle, inais que nous croyons espagnoles. Nous 
avons aussi distingue un Iriptique de la méme époque représentant les 
dérniéres scénes de la rie du Sauveur. Ges tableaux, restaurés avec 
inlelligence, seraient dignes de figurer parmi les ouvrages d’art dont 
la dassiftcation cbronologique deviendrait d’nn inlérél giípaud pour 
l’Espagne.

J’bésite de signaler l’église paroissiale de Santo-Tome, malgré sa 
tour mauresque et sa peinture d’El Greco représentant rinhmnation 
de Gonzalo Ruiz; Téglise San-Cleraente, avec sa porte romane; Téglise 
de San-Pedro, décorée des statues de la Foi, de la Charité et d’un 
Dominicaip martyr, exécuté en mafbre blanc et noir; c |r  il faudrait 
un tenips considérable pour tout examiner; mais je ne puis passer sous 
.silonce ni le monastére de Santiago ou de Santa-Fé , remarquable par 
ses patios etpar l’élégante ordonnance de sa chapelle oú se trouvent des 
peinlures, ainsiqu’un Christ exécutóg par Alonso Cano; ni San-Juan de 
la Penitencia, création du cardinal Ximenez (1511), église décorée d’un
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fort beau retable peint, d’une grille et du tombeau de Francisco Ruiz, 
évéque d’Avila; ni la cliapelle'de Sau-Bernardinó do Silos, oü setrouve 
une Assomption d’El Greco; ni eüfln San-Romati> ancienne moscjuée, 
remplie de sculptures et d’iüscriptions niauresqüés.

Oü ne saurait guére se dispenser d’alleí voir la synagoígue con
struite, vers le miliéu du quatorziéme siécléj par Lévi, trésorier de 
Fierre le Cruel, qui le fit mourir en 1360, pour s’emparer, dit-on, de 
sa fortune; la casa del Ayuntamiento, élevée d’aprés les plans d’El 
Greco; l’hópital de la Cruz, fondé en 1304 par Pedro Mendoza, doút 
les armes decorent le patio, la chapelle, les galeries, et qui eut Heü- 
rique Egas pour architecte (1504-1314); et l’bópital de Fuera ou del 
Rey, s’ouvrant sur un patio superbe, véritableraent grandiose. Ge patio 
présente une galerie et uúe allée centrale forinées de bautes ét sveílés 
colon lies en marbrCj conduisánt á une longue'ñef presque nue, en 
désbarmonie avec la pompe arcbiteclurale du reste de l’édifice. Au 
centre de cette église se trouYe le tombeau du fondateur, le cardinal 
Tavéra, réfent i'fispagne, exccuté en márbre dans un bon style. La 
téte du cardinal, taillée d’aprcs lo masque, porte un cacbet dé yérité 
palpable. Son faire Eemporle sur celui des qUátre Yertus et des Géüies 
qui decorent le pourtour du monument. Les deux médaillons donl il 
est accosté et divers détaiis sont traités avee un vrai talcnt. Nous 
avons vu, dans cette église, Uü íétable du peintre El Greco, inauvais de 
eouleur et forcé de mouvement, représentanl le Bapténáé du Précur- 
seur.

Le palais de rarcbevécbé n’offre ríen de particulier que la biblio- 
tbéque proyinciale, ouverte au pubbc et conseryée par un hommé de 
mérite, don Ramón, qui m’a prié de faire pour lui fuelqües recbePcbes 
sur le toman du Paon, conlinuatLoa du poéme rotnattesqué {ÜAlexan- 
dre, a ce que prétend Fauchet- II paralt que le román tlu Paoa, attri- 
bué faussement k Alphouse le Sage, serait d’un seigneur appelé Gotó- 
fredo, Gotefréde ou Jauffr'et, yenu en Espagñe avec Anne de Ponlbiéu, 
secunde femme de SamFernando, et qu’il aura composé son liyré dSbs 
la ville de Toléde, d’oü le manuscrit a passé dans la bibliotbéque 
nalionale de Paris. Ce serait done une ceuvre originale qu’il GOnvien- 
drait de restituer á notre littérature francaise.

ímiÉimÉM
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Pour un militaire j" aprés l’étude du site et des fortificatious de 
Toléde, 'ville admirati ement située soiis le rapport de la stratégie, 
l’étude la plus importante serait celle de la fabrique d’armes Manches 
dont les martinets fonctioiment assez bien, et qui fournit de sabres, 
de baionnettes et d’épées tous les arsenaux du royaume j puis viendrait 
l’examen de l’École müitaire des cadets, le Saint-Cyr de l’Espagne. 
Trois cent quarante éléves, tous destines á l’infaiiterie, s’y trouveñt ras- 
semblés. Leur temps scolaire, y compris les six mois d’application ou 
d’épreuves, comprend trois années. La limite d’áge est de quatorze á clix- 
sept ans. L’enseignement offre la plus grande analogio avec celui de 
Saint-Cyr; máis le régime, les habitudes sont plus bourgeoises, moins 
miíitaires que dans nos écoles fran^aises. Nous en ayons fait l’obser- 
vation au colonel, M. Jean-Népomucéne Sery ert, qui nous a repon du 
qu’effecthemeut ce reproche était juste, et qu’en face des exigences de 
famille, del’action du climat, ilfallait se relácher d’une discipline qu’on 
ne pourrait maintenir comme dans le Nord.

L’école se troiwait naguére á Madrid. Depuis 1844, elle occupe á 
Toléde rancien couvent de Santa-Cruz, fondé par le cardinal Men
doza, et d’autres dépendances qui présentent l’inconvénient de dissé- 
miner les diyerses parties du Service, de perdre beaucoup de temps 
en allées el venues, et de ne point oífrir une place assez grande pour 
les mancEuvres. L’église monastique formait une immense croix gi’ec- 
que. La portion qui en reste sert au gymnase. Le portal!, d’une con- 
struction origmale, plus bizarro qu’élégante, présente des détails 
charraants. Nous avons assisté pendant trois heures aux divers exer- 
cices des éléves, a leur diner, parcouru leurs salles, leurs dortoirs, vu 
tout en détail, accompagnés du colonel Servert et du commandant 
Placide. Reig, miíitaires instruits autahl; qu’aimahles. Le colonel, d’ori
gine germanique, s’exprime aussi bien en frangais qu’en allemand et 
en espagnol. Le sort des éléves nous a sembló fort heureux et leur 
instruction graduée d'une maniere conveñáble. lis possédent un théá- 
tre sur lequel ils s’exercent dans l’art de bien dire, en jouant chaqué 
alinée des tragédies ou de honnes comédies. Les éléves, á moins de cas 
exceplionnels trés-rares, ne s’absentent jamais de rélablissoment pen
dant la durée des cours. Tous y passerd leurs vacances.
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Une autre milice, milice plus pieuse sinon plus réguliére ilans sa 
conduite, les séminaristcs, fort nombreux á Toletle, y occupent un 
édifice tres-vaste, mais d’aspect sombre et tris te 3 plus triste et plus 
sombre que leuv costume, car ils portent un mantean noir garni de 
báñeles écarlates et une toque vraiment coquette. On dirait des ba- 
cbeliers mondains plutót que des candidats au ministére sacre des 
autels.

Le liasard nous ayant conduit á Toléde un jour de féte, le jour de 
rAscension, nóus y avons vu le cuite dans toute sa maguiflcence, la 
population dans toute sa joie, le paysan dans Eexpressíon la plus pit- 
toresque de son costume. Sur le Zacodovez, on place du marebe, 
située prés de la catliédrale; sur la place de la Constituliou, place 
centrale ombragée de quelques arbres; sur les larges ramj)es qui d une 
porte á l’autre forment un réseau de circulation facile; dans la pro- 
meuade située au delti du pont d’Alcantai’a, nous avons suivi la foule, 
lieureuse de pouvoir s’abriter sous les arbres et de respirer le soir les 
vents frais qui suivent la vallée du Tage. Ce fut en rentrant vers la 
brume, par la porte d’Alcántara, que nous apereúmes ringenio, cette 
fameuse construction imaginée par un borloger de Cliarlcs-Quint pour 
amener l’eau du Tage dans la ville liaute. Cet artiste dislingué s’appe- 
lait Janelius Furrian Gremon. Son buste, c¡ui se trouve á la bDMio- 
tliéque provinciale, le représente ágé d’environ cinquante ans. On le 
regardo-'tr^^cc raison comnie une des gloires de Toléde. Cette gloire, au 
reste, n’est point la scule; du temps des Goths, la célebre Brunechilde, 
une des plus imposantes figures de l’épociue, y a vu le jour; sous les 
Maures, du méme berceau sont issus le grand-visir Abdallah Jaliya 
ben Isaac; le célebre rabbin, médcciu, Aben-Esra ou Ábrabam ben 
Meir; dans les siécles postérieurs au clouziéme, le prélat jurisconsulte 
Diego Covarruvias; le philologueP. Chacón ou Ciacconius; le criticpie 
J.-L. de la Cerda; le pelitre L. Carbajal, contemporain d’El Greco; 
Fernandez Navarréte, qui niourut dans cette ville le 28 inars Io79, 
chez son ami Nicolás de Yergara, et tant d’autres artistes, littérateurs, 
ihéologiens et savants. Indépendamment des artistes epe nous avons 
cites en pariant des édifices, et qui formaient une vérilable écóle, sous 
le patronage archiépiscopal, nous voyons deux Berruguéte (Fierre et
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Alphonse),. satis douté fíéres, traYailler á la cathédrale depiiis 1483 
jusqu’au milieu du seiziéme siécle; Alphonse Berruguéte, eléve de 
Miehel-Ange, né yers 1480 a Parades de Nava, fat, comme son maitre, 
en máme lemps architecte, peintre et sculpteur.

11 serail bien étonnant que dans une ville si lettrée, si riche, l’impri- 
merie n’eút pas tenté de s’introduire de trés-íionne heure et d y mul- 
tiplier ses oeuvres; mais on redoutait ses abus, ses écarts, et huit ou 
dix impressions seulement nous signalent son existence á Toléde. La 
premiére, exécutée par Johannes Yasqui ou Vázquez,' date de rantiée 
1480. Jehan Tellez, sans doute d’origine espagnole, et rAlleniand 
Fierre Hngenbach, sont venus ensuile; au éieffle suivant, le cÉfehre 
Jean Ayala, et tant d’autres.

Dapuis le treiziéme siécle juSqu’á la seiziéme, Toléde fut rc-
gardée comme le centre du bon goút. C’était la ville oii Ton parlait le 
mieux, oii Pon conservad purés les bonnes traditions du langage. 
Quand Alphonse le Sage éprouvait quelques doutes sur racception 
véritahle d’un mol ou sur une construction, il faisait consulter Taréo- 
page lilláraire de Toléde. «Pardieu, dit Don Quicbolte, on ne saurait 
obliger un paysan a parler comme un Tolédan. »

Toujours Cervantes eut pour Toléde beaucoup de déférence et d'es- 
time. II était attiré vers elle par des liens de gralitude autánt que par 
des sympathies, car le célebre arcbevéque Bernard de Sandúval y Rojas 
l’avait protege, secouru dans sa misére. Aussi fait-il á cettelocalité Tin- 
sigue honneur d’avoir été le berceau d’une partié de son Don Quiehotte^ 
piiisqu’il assure n’étre que le traducteur d’un manuscrit* árabe trouvé 
dans l’Alcama de Toléde; et de plus, il y conduit son héros, le fait armer 
chevalier des mains de la Tolosa, filie d’un fripier de la ville, tandis 
qu une autre, la Molinera, filie d’un meunier d’Anlequerra, lui chausse 
i éperon. Le Don Quichotte d’Avellanida, ce rival acbarné de Cervantes, 
moins heureux que le héros de la Manche, est venu finir sa carriére dans 
riiospicc des fous de Toléde.

Qñant encore des souvenirs d,e gloire; de royauté triomphante ou de 
royauté déchue; de religión et de littéralure; d’art et d’industrie; de 
Science et de poésie, ne viendraient point animer le tabMu rétrospectif 
de Tolédej quant eneore les eaux du Tage, si 1 impides et si belles, nepui-
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seraient poiiit au cceur de 1’Espagne, dans la campagne lolédane elle- 
méme, les éléments de fécondation qu’elles distribuent dans leur par- 
cours, cette ville nolis reslerait toujours diere. Elle devrait 1’élre égale- 
ment auxEspagnols quine sauraient trop dépenser pour la relever de 
ses ruines et lui rendre, aulant que peuvenl le permetire les circon- 
stances, une partie de son anden édat. C’est une ville bonne et piense, 
simple dans ses mceurs, extrémement bienfaisante; une ville oü toules 
les miseres sont prévues et soulagées. Les pauvres devraient s’estimer 
id  plns lieureux que les ridies; car ils ne peuvent déchoir et leur avenir 
n’offre aucuiie incertitude. II y a, diez ce peuple, du sang goth bien plus 
que du sang arabe; il y a l ’esprit de la compassion, ingénieux h fermer 
des piales, á soulager Tinfortune. Sous cliaque régne, Toléde a renfermé 
d’ill'ustres prisonniers dont le sorl fut adouci par les bons procédés du 
peuple. Le duc de Lorraine Charles lY, si inalheureux dans ralcazar oü 
l’avait fait conduire la perfidie d’mi gouverneur vice-roi des Pajs-Bas, 
l’eút ólé bien davantagc, sans les procédés affectueux des Tolédans adinis 
prés de sa personne.— Un anden offlcier supérieur, d’une extréme obli- 
geance, M. Antonio de Castro, qui a bien voulu me recoiñniander a son 
frére, auditeur de la guerre á Saragosse, et qui ne m’a presque point 
quilté tant qu’a duré mon séjour dans la ville de Toléde, a rendu mes 
excursions fadlei autant que profitables, Qu’il veuille bien accepter ici 
le témoignage de toute ma gratitude.
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Laisáüus ctís vicux ciébris, sépulcre des cilés.
Lhgoüve, L ti  M c la n c o l ie .

Dóport de Toléile. — Aspecl géniVal d'Araiijnez, — Son hístoirc, ses vícissUutlos, son étal pvésent.— 
Kxagératíonb élogieuscs sur ccltc résítlenre royale. — Quels sont ses jiu5i*Ues eL sos iiiconycnícnls? —  
Dcscription du palats el de la víllo. — Xotre visite a la coiir, nolro réception en aiidicnee parliculicro. 
- -  Pliysiononiiedc la eourj la reine Isahellc ; la reine Maric-Chrislino, le roi, etc. — Uoute iVAranjuez 
H Madrid.

üui, laissous Toléde et Wamba, et Brunechilde et le Cid; ne songeons 
pas plus aux brillaats tournois que donuait dans sa capitale lebon roi 
Rodrigue, qu’il ne faut penser aux terribles aiíto-da-fé célébrés par 
rinquisition. Le temps, raison supréme, a fait raison de tentes ces 
choses; et, puisqu’en parcourant quarante kilométres, nous francliis- 
sons rimmense intervalle de deux époques, la distance qui sépare les 
vieilleries du moyen age des habitudes modernes, l ’antique Toléde de 
la jeune Aranjuez, n’hésitons pas. Mais, pourquoi la i’oute s’écarte-t- 
elle dos bords du Tage? Pourquoi traverser d*arides plaines»quand il 
serait si agréable de respirer la fralcbeur du fleuve el de s’abriter 
sous les ombres oü lui-méme se glisse, avec une nonchalance que jus- 
tifle son bien-étre? Éxidemnaent le Tage comprend mieux la vie que 
le geare'humain ne la congoit.

Des le siécle dernier, plusieurs voyageurs, madame Dunois, MM. Col
menar et Barreti avaient fait d’Aranjuez de brillantes descriptions, trop 
cbargées pour étre exactes. «En voyant Aranjuez, écrit Barreti, un 
poete pourrait dire que Yénus et l’Amour se sont consultés avec Ca
tulle et Pétrarque pour bátir une maison de plaisance a Psyebé, á

■
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Lesbie, á Laure ou á c|uekjue infante d’ííspagne.» Cette exagéra- 
tion mensongere, qui ne rend compte de rien, ouvre á la critique 
une large porte. Nous n’avons nulle intention d’entrer, par cette Toie, 
dans un domaine apres tout fort agi’éable, onibreux, frais, soli- 
taire, ayant des eaux ahondantes, des massifs de verdure, d’élégantes 
liabitations et mérae quelque grandeur au milieu d’une siinplicité de 
bon aloi.

Nous ne savons jusqu’á quel point est vraie l’étymologie á'ara Jovis, 
autelde Júpiter, donnée au nom d’Aranjuez. Personnene se rappelle 
d’aToir vu par ici des ruines romaines. Au quinziérae siécle c’était la 
campagne d’été d’un grand-maitre de Santiago, Lorenzo Suarez de 
Figueroa. Ferdinand et Isabelle en devinrent propriétaires, et Chax’les- 
Quint fit d’elle un rendez-xous de chasse. Sous Charles II, l’archi- 
tecte de PEscurial, Herrera, bátit un corps de logis considérable qui, 
fort endommagé plus tard par un incendie, nécessita de nouvelles 
constructions. Pliilippe Y utilisa quelques parties du cháteau de Herrera, 
mais il voülut que l’ensenible des báliments re^út une disposition a la 
frangaise. Ferdinand YI acheva la portion centrale du palais donnant 
sur le jardin, et Charles III y ajouta deux ailes. Ainsi la résidence 
royale d’Aranjuez est PcBuxre de quatre inonarques, comme l’expri- 
ment les trois inscriptions suivantes ;

PHIUPPCS II I-NSTITUIT PlIIUPPUS V PROVKXIT. 
l’F.nnlN.ODUS VI, Plus, FELIX, COSSEMMAXIT, AX. lIS'».

CaROLUS 111 ADJECIT, AX. 1775.

Charles III changea peu de chose aux parterres ainsi qu’aux allées 
du pare, déjá garniés de fontaines et de jets d’eau, sous le régne 
de Philippe II. Les principaux monuments hydrauliques des bosquets 
sont les lions de Pile, la fontaine de Diane, la fontaiue des Harpies, la 
fontaine de Neptune, celles de Bacchus, des Dauphins et des Ámours, 
la porte duSoleil, etc. On trouve aussi quelques grottes agréables, des 
statues enmarbre assez nombreuses, des Tases et des bañes fort com
modes, taillés méme axec une noble élégance. Malheureusement, pour 
la plupart des sculptures, les monarques constructeurs d’Aranjuez

5 1
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ii’ont presque jamais renconlró d’artistes dignes d’eux. Velazqnez, sé- 
.duit par les magnifiques ombrages du pare, par l’élégance des jardins 
et les jets d’eau qui seryent a les abreuyer, prit soin de les immor- 
laliser. II les peignit d’une maniere idéale plutót que naturelle; mais 
dans cette idéalité méme se reconnalt la conception et la touche du 
grand maítre. Le pare d’Aranjuez, trés-étendu, embrasse autour de la 
yille un périmétre d’une dizaine de beues. II est entremélé de maisons 
de campagne, résidences d’été des seigneurs de la cour, et d’une foule 
de jardins qui fournissent Madrid de ces melons magnifiques, de ces 
fraises savoureuses et de ces exoellents légumes qu’ony trouve en aussi 
grande abondance que dans le Nord. II faut une journée pour bien voir 
le pare, les jardins, la "ville et le cliáteau; il faut s’égarer, se reposer 
dans le silence de ces bosquets comparables, en certains points, aux 
bosquets du cliateau de Yersailles; mais la casa del Labrador, con
struite aux frais de Charles IV, n’approche pas de l’élégante recherche 
du petit Trianon; la Flora, jardin anglais cíessiné par un Irlandais, 
M. R, NVall, ne yaut pas le jardin imité de Hatwell. Aux solennités 
royales, les eaux d’Aranjuez jouent comme les eaux de la Granja, comme 
font celles de Yersailles et de Saint-Cloud: cependant, aux jours de 
cohue, nous p ’éférona mille foisles jours tranquilles, durant lesquels 
serencontrent de rares promeneurs qu’attirentles beautés seules déla 
nature; nous préférons surtoutles henres si courtes, si fugitives qui 
suiyent un orage, car alors le palais et la yille d’Aranjuez, embaumés 
de l’odeur des plantes, semblent renaítje á la yie.

Les Madriléniens affirment, sous forme sentencieuse, que l’Escurial 
est « le triompbe de l’a rt» et la yallée d’Aranjuez « le triomplie de la 
nature.» Malheureusement qui dit trop ne dit rien. Nous nous sommes 
exprimé avec une francbise presque austére á l’endroit de EEscurial; 
nous agirons de méme pour Aranjuez, et loin de féliciter la nature, 
nous lui reproefierons rhuraidité malsaine qu’elle entretient dans cette 
yallée, les fiéyres qui suryiennent pendant trois mois d’été et l’aspect 
triste d’un rideau de collines presque slériles. Cette part, un peu large, 
faite á la critique, nous vanterons, comme ils le méritent, les charmes 
d’une yégétation qu’on yoit ayec surprise, ayec bonheur, au milieu 
des plaines arides de la Castille. .
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a üaus uu pays oü les arbres sont rares, oü l’on ne rencontre que cíes 
olmers poudreux et rabougris, des cbénes naiús et quelques buissous 
épineux, on peut á bou droit s’extasier, en yoyant ces colosses s’élancev 
vers le ciel et réjouir Toeil par leur fraícbe yerdure, Toreille par le doiix 
murmure de leurs feuilles agitées. J’ai rnoi-méme éprouyé une sensa- 
tion délicieuse k l’aspect de ces frenes enormes, de ces peupliers d’Ralie, 
de ces arbres nombreux et yariés cju’une main habile a su alimenter 
clans ce beau domaine royaL Ajoutez á cela la fralcheur du matin, une 
douce lumiére répandue sur cette forét murmurante, les nuances cba- 
toyantes d’eaux limpides, et yous comprendrez mon bonheur. Helas! il 
n’a pas duró longtemps. La diligence est arrivée au pont suspendu jeté 
sur le Tage dans cet endroit, et ü  m’a fallu m’arracber au premier 
yóritable plaisir C£ue j ’aie goúté depuis mon départ de Séville. J’aurais 
youlu qu’un accident quelconque nous retint ici pendant deux ou trois 
heures; mon temps eut été bien e rap lo y é»

Lepalais, dontle rez-de-cliaussée, les galeries circulaires, le portique 
et le yestibule principal sont formes de pilastres en pierre de taille, a 
ses muraüles bátie» áe briqbesj gf® inlériéur n’ocffre rien de remar- 
cpiable, ni sous le rapport de la sculpture ornementale, .ni sous le rap- 
port de lapeinture. On y yoit des fresciues de plafonds signées Conrado; 
Bayeu, plus médiocres peut-étre cjue les fresques du cloitre de Toléde 
et d’autres peintures d’une exécution aussi peu satisfaisante. Le mo- 
büier, efcepté celui de la salle du tróne et de deux ou trois salons adja- 
cents, n’offre rien de trés-somptueux. II semble témoigner le sansgáne. 
dans lequel désire yiyre la cour. Comme a Madrid, la i’eine Isabelle II, 
le roi, les infants occupent seuls le palais^ la reine^mére habite un pa- 
villón de la Plaza de Toros, et don Francisco, frére du roi, un pavillon 
tres-modeste dans une des grandes rúes yoisines. Presque tous les 
bátiments de cette place, a Textrémité de laquelle s’éléve une petite 
église en eoupole, et que decore une fontaine centrale, sont occupés par 
les employés du palais, par les gens de seryice et par les gardes. G’est 
aussi la que se trouvent le théátre, le télégraphe qui faisait le bonheur 
de Ferdinand YII, .passionné de nouvelles, et l ’entrée du parterre d’Isa-

‘ P. Meniére, V otjage m a n u s c r lL
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belle II, au milieu duqupl s’éléve, sui’ un'piédeslal, la statuette en 
bronze de la reine eiifant.

Ce fut sous Charles III que la cour prit Eliabitude de venir passer les 
Irois mois duprintemps aupalais d’Aranjuez. Elle quitte ordinairement 
Madrid dans les prenaiers jours d’avril. Une compagnie de gardes-du- 
corps ou mousquetaires royaux, un régiment de cavalerie, nn régiment 
d’infanterie font le Service du palaisj et tant que dure laprésence de 
la cour sur la rive du Tage et du Jarama, car Aranjuez occupe leur 
confluent, cette ville, qui ne possede ordinairement que cinq ou six 
mille ames de populalion, en voit le chiifre grossir quelquefois jusqu’á 
viugt mille, surtout depuis l’établissement du chemin de fer.

Sous le rapport des constructions, des dispositions urbaines, il y a 
quelquo rapport entre Aranjuez et Yersailles. Dans 1’une et 1’autre 
ville sont des places immenses, des rues fort larges, presque désertes, 
et des habitations vides neuf mois de l’année. Presque toutes les mai- 
sons d'Aranjuez n’ont qu’un étage, et se ferment l’été, l’automne, rhiver 
pour ne s’ouvrir qu’au printemps. II en est presque ainsi des hótels, 
dontlerégime demeure trés-dispendieux. A cinq francs on y diñe mal.

Quelques relations avec la cour nous conduisirent plusieurs fois au 
palais d’Aranjuez; nous assistámes, le 27 avrü, au baise-main de la 
reine, en celebridad del comj>le años de S. M. la reina madre, pour célébrer 
la naissance de S. M. la reine sa mere; et le mois suivant nous eúmes 
l’honneur d’offrir nos bommages a ces augustos personnes. Elles ont 
accueilli notre volume sur la Suisse 1 avec une distinction ^acieuse et 
témoigné l’ispbir de voir naltre, sous notre plume, un ouvrage sem- 
blable concernant l ’Espagne.

La reine Isabelle II, d’une taille médiocre, est mieux que ne le veulent 
ses portraits, généralement peuflattés; rintelligcnce respire dans ses 
yeux et la Lonlé sur ses lévres; elle a beaucoup de laisser aller; elle 
s’exprime en frangais avec assez d’aisauce, aime les arts, et fait du 
dessin sa distraction favorite. La reine Maiie-Christine, d’une admirable 
conservation, porte avec dignité son ascendance royale. Elle a dans le

' V o y a g c  p i l l o n s q u e  e n  S v i s s e ,  e n  S a v o i e  e l  s u r  l e s  A l p e s ,  grand in-8° de GÜO imges, avec 
idandics gravees ct coloriécs. Paria, Belin-I.cpiieur et Morizot.
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regard do la vivadle, dans les traits une noblesse expressive, et, dans 
raccentuation des mots francais, une maniere qui présente quelque 
cliarme. Le roi, d’une belle figure, garde soit a pied, soit á cheval, uu 
maintien fort convenable, sans affectation, sans bauteur mais sans fami- 
liarité. Son esprit naturel est bien cultivé. II partage les goúts de la reine 
Isabelle pourles arts du dessin; se connaíten tableaux, en sculpture, et 
ne demeure point étranger au mouvemeut littéraire de l’Europe. On le 
dit fort accessible et fort bon. ‘ *

J’avais vu la cour de Ferdinand FII, mélange quelquefois bizarro 
d’éléments divers fournis par les guerres civiles; je fus frappó de la 
ricliesse et de l’élégance de la cour d’Isabelle II. Les hommes portent 
généralement tres-bien leur costume couvert d’or et de broderies; les 
femmes, vétues a la frangaise, resplendissantes de diamants, laissent 
tomber, de la partie postérieure de la téte, une barbe en dentelle qui 

•s’barmonie avec leur i’obe a queue. Les deux reines sont vétues trés- 
simplement, en robe debarége ou de soie. La reine Isabelle affectionne 
les teintes roses, qui, du reste, ne lui vont pas mal.

Avant le crime d’Atocha, rienn’était plus accessible que cette reine; ello 
aimait, elle aimerait encore se méler aumilieu des groupes de sujets 
fldéles qui accourent sur son passage; elle accordait, sans hésitation, des 
audiences, et passait pour la plus abordable des grandes dames de la cour; 
mais depuis, des raisons d’État ont fait apporter dans ces rapports de la 
souveraine avec le peuple une réserve dont elle gémit sans oser y mettre 
un terme,. et dont cbaque jour néanmoins elle agrandit les limites.

Un ebemin de fer, bien servi, comme nOs ebemins de fer frangais, 
établit des Communications faciles entre Aranjuez et Madrid. II y a 
des deux villes.six départs cbaque jour, tant que la cour oceupe 
Aranjuez. On met ordinairement sept quarts d’beure pour effectuer le 
trajet. II se fait par La Reina, Cienpozuelos, Yaldemoro, Pinto, Getafe 
et Atocha, ancien couvent, en face duquel on quitte le débarcadére pour 
prendre les voitures qui conduisent dans Ies divers points de la capitale.

Auxfétes royales, quatre ou cinq mille Madriléniens se rendent a la  
résidence d’Aranjuez, et il en estbeaucoup qui ne reviennent que le 
lendemain. Un plus grand nombre apportent leurs provisions qu'ils con- 
somment sur l’berbe. Quelquefois Leurs Majestés font les frais du menú,
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les frais du Iransport. Tout Mí^drid alors, si l’oii écoutait Madrid, euvu- 
liirait Aranjuez.

C’est, du reste, un clieinin assez triste, monotone, presque dépourvu 
d’accidents de terrain> offrant peu d’ombre, méme sur les rives dü 
Manijanarés, qui devraient se peupler d’arbres. Mais, en approchant 
d’Aranjuez et de Madrid, la scéne change; elle devieüt prés d’Aranjuez 
tout á fait champétre; prés de Madrid véritablement poinpeuse : la 
capitale'^des Espagnes s’aper?oit de loin, posant sur sa longue colline,' 
encadrée par les sommels neigeux du Guadarrama, par des rideaux de 
verdure, et, soir et malin, par des ombres allongées, qui l’enveloppent 
mystérieusemeiit comme des voiles*

Quánd la nuit rend aux cieux lours étoilcs, leurs gloia's,
Gandélalires que Dieu pend ti leurs A'oútes noires.

' V .  H u G O j  F e u i l l e s  d ’A t i i o í n n e .

Avant l’établissement du cliemin de fer, on ne pouvait sans ennui 
francbirla distauce d’Araujuez á Madrid, malgré le tribut d’omhro et 
de fraicbeur qu’apportaient, par intervalle, le Tage, le Jarama et I© 
Manzanares. « Sur la route qoi traverso le Yaldemoro ‘, dit M. Meniére, 
d’immenses ormeaux forment une avenue d’un aspect grandiose, et la 
campagne a vraiment besoin de cela, car elle est deserte, aridej et l’on 
rencontre, pour tout ornement, des maisons isolées tombant en ruines, 
des convenís briilés, des maisons démolies. On dirait que la guerro a 
passó par latOftt réceminent, et que personne ne songe a réparer les 
maux qu’elle séine sur son cbemin. J’ai traversé le Jarama sur le beau 
pont construit en 1761 par Charles III, puis la petite ville de Yaldemoro,= 
le village de Pinto, et enfin j ’ai distingue Madrid. II nous a fallu bien 
du temps pour atteindre le fameux pont de Toléde et francbir le Mavi- 
Zanarés qui est presque á sec. J’étais tout yeux pour examiner les 
moindres particularités du grand tablean qui se présenlait á moi, et 
l’extréme fatigue causée par quatre-vingt-cínq beures de séjour forcé 
dans une bolte exigué, n’avait pu alfaiblir le vif sen timent de curiosité

Manuscril cité.
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qui s’emparait de mon esprit Yoyageur. Je remarquéis que la transilion 
entre la YÜle et la campagne est brusquement tranchée, quelesfau- 
bourgs sont peu considérables, et qu’il faut presque enlrer dans la capi
tale elle-méme pour sentir que Ton a quittó la grande route. J’ai bien 
aper?u quelques baraques de blanchisseuses; j ’ai vu des femmes occu- 
pées á laver du Unge dans des ñaques d’une eau jauntUre, attendant la 
fonte des iieiges pour se mettre en mouvement, et puis j ’ai francbi lo 
gigantesque pont de Toléde, encombré de chévres, de brebis et de porcs 
noirs.»

Ce pont liait ainsi les souvenirs a l’actuaUtéj Tancienne capitale á la 
nouvelle résidence, la vieille cour á la jeune cour; il formait le Uait 
d’union de l ’Espagne d’lsabelle l '“ a l’Espagne d’lsabelle lí. Avec le 
débarcadére tel qu’il se comporte, Madrid nons fait l’effet d’un beau 
livre sans préface.
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ANDALOUSIE

. . . . Ou soat les plaisirs si vantés^
Et ton luse opulent, et tescleux enchantés?
Ei ees airs qiic Ic soir, les guUares amies 
Soupiraient sur le senil des beautés endorraíes’ 

ViCHALn, Ode,

DépartpourrAndalousie.*— Jloule de Madrid ii Ocaña. *  M. Passavant. —  Souveoirs miUtaires d’Ocaña. 
— La Guardia. — Tcmblégue. — La Manche; scs plalncSj ses collines  ̂ ses produitSj scs habitanis. “  
Man(^üréSj Valdepeñas et Sania^Cruz. —  Sierra-Morena. —  Almendralejoj Sania-Elena  ̂ la Carolina 
et sa colonic  ̂ las Navas de Tolosa. —  Physlonomie de PAndalousie ̂  caractcre de scs babitants. —  
Baylen et le general Oupont —  Ponte de Baylen a Jaén et Grenade. —- Ville de Jaén, ses souvenirs e* 
ses monumenis.

Ces airs mélancoliques, ces cieux ra'vissants, ce luxe, ces plaisii’s 
dont parle le poete, j ’ai hále de les trouver; je quitte Madrid un matin 
par la diligence, del medio dia, attelée de neuf anules, Toiture qui 
seeoue ses Toyageurs comme les grelots d’un tambour de basque; je 
traverse Aranjuez; je franchis le déflié du sud-est; puis laissant á gauche 
l’étaug appelé la mer d’Ontivola, je rencontre un pout romanlique jeté 
sur un ra-vin, et je fais mon ascensión dans la ville d’Ocaña. Groupe de 
six mille babitants, elle est ceinte de murailles démantelées, elle a 
deux portes urbaines, deux églises paroissiales, des couvents vides, 
un palais des ducs de Frias, des rúes larges, un bospice et des empoi- 
sonneurs patentés qu’on décoi*e du nom de paradores. Heureusement 
le cié], toujours secourable, verse ici pour antidote l’eau de fuente 
tieja, déjá célebre chez les Romains. Mais j ’aurais bien mauvaise gráce 
de me plaindre du parador de diligencias, car ce fut á sa table queje
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rencoiitrai M. Passuvtiut, avec qui je vais conliiuier mou voyage jus- 
qu’á París.

M. Passavaul, arlisle iDeinlre, littéraíeur, et de plus homme de 
goút, directeur du musée de Francfort, est un vieillard de soixante- 
qualre ans, ame antique, honnéte dans ses moem's, dans ses tableaux, 
dans ses livres; qui a parcouru l’Europe presque entiére, vu toutes les 
capitales,, tous les musées; qui a vécu sept années a Rome, et qui 
devient aujourd’hui, pour l’Allemagne, Parbitre, le poudérateur de la 
réputation acquise par les vieux maitres. II a fait un livre trés-remar- 
quable sur Rapbaél, dont la traduction francaise paraitra bientót; il 
lermme, en ce moment, une bistoire de la gravure jusqu’au seiziéme 
siécle, qui ne peut manquer d’obtenir le succés le plus legitime, et, 
comme faveur derniére, il demande au ciel assez d’années encore pour 
publier les matériaux qu’il a réunis sur Léonard de Yinci, les fréres 
Van-Eyck et Albert Rurer. L’étude de l’art nous faisant voyager tous 
deux, nous nous sommes bien vite entenclus. M. Passavant avait sur 
moi Pavantage de Pérudition et d’une étude attentive, minutieuse des 
maitres; tandis que j ’avais le privilége de manier un peu mieux la 
langue espagnole et celui de quelque instruction classique. Des lors, 
notre bagage intellectuel fut en commun, et, pendant plus de six se- 
maines, nous ne fimes guére d’exploration Pun sans Pautre.

Avant de quitter Ocaña, le touriste devra visiter le lavadero, lavoir 
public, afín d’y faire la connaissance des blanchisseuses, dont les ma
nieres sont fort originales; le militaire parcourra la plaine qui sópare 
la ville du champ de bataüle de los Barros, oü le maréchal. Soult, secondé 
si puissamment par le comte Gérard, battit, á la téte de vingt-cinq 
mille Franjáis, cinquante-cinq mille Espagiiols.

En approcbant de la Guardia, bourg de cinq mille babilants, jeté 
comme aPaventure centre une chaine de rocliers, je me crus au milieu 
des Bédouins du désert ou dans quelque plaine de la Syrie; j ’apercus 
des trous creusés au-devant de la colline; des portes massives, ser
vant á la fois de fenétre et de chemiuée, fermant ces babitations plus 
dignes des chacals que des bommes; je vis des groupes de femmes aux 
jupons bleus et verts qu’on eút prises pour des Hollandaises si leurs 
traits n’avaient révélé le tyqie arabo; je remarquai des paysans culti-
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ym t leurs champs ¡ battant leurs gEains comme les contemporains- 
d’Homére.

Tembleque, ville raboteuse, tour á lour froide et brúlante, cernée 
par des collines, comme elle le fut naguére par les armées franpaises, 
présente une vaste place qü’entourent trois galeries superposées, de 
style mauresque. Deuxheures aprés, nous francbissions Madridejos, 
chef-lieu de partido, anciennement forliíiée, ayant deux églises parois- 
siales, un hospice, une jolie promenade; puis noUs traversions des 
plaines humides que vienueíit interrompre deux sierras, au déla des- 
quelles recommencent les marais qui exigent un long barrage sur le 
territoire de Villalta.

LA M a n c h e.

A huit Mlométres de ce village, nous pénétrons dans la Manche, 
terre classique de la danse, tbéátre des prouesses de Don Qüicbotte. 
Ses collines violacóes, satei're rougeátre lüi donnent, au mois d’avril, 
un aspect des plus pittoresques, parce qu’il s’y méle de la verdure. 
Les arbres viendraient á nterveille si Ton prenait la peine d’en planter. 
La Manche, d’une superficie d’en virón sept mille cinq cents milles car- 
rés, ayant une population de deux cent cinquante mille ames, forme 
un immense platean, qui s’éléve eñ moyenne k deux mille pieds au- 
dessus du niveau de la mer. Entre Manzanares etYillalta, la plaine 
présente une telle étendue qu’on n’aperzoit presqfie pas les eolliües 
qui la bordeut. De thaque depression du sol couleiit des ruisseaux, 
maissi chétifs qu’ils ne peuvent Vabreuver suffisamment; aussi, dans 
les parties demeurées en friche, roeil fatigué ne dislingue-t41 qu’une 
surface imprégnée de salpélre et de mica, d’oii miroite la lumiére bril
lante du soleil. Le combustible manque autant que l’eau dans ces 
plaines exposées sans abri, sans tutelle, sans ressoxxrces aux froids 
ouragans de l’hiveTii aux ardeurs de l’été. On se chauffe avec du fu- 
mier desséché; on fait, en cerlains lieux, des voyages pour chercher 
del’eau. Des paysans iüal vétus, mal nourris occupent de vóritabies 
huttes en terre; les unes disséminées á de longues distances, les autres 
groupées avec régularitó pour former des villages qui sont tous assez
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considérables. Cepeiidaat la partie de la Mauclie que ti’avei’sela route 
a pris, depuis quelques années, des apparences beaucoup moins uiisé- 
rables.

MANQANARÉS, VALDEPEÑAS, SANTA-CRUZ.

Trois villes, Mancanarés, Valdepeñas et Santa-Cruz de Múdela, que 
Qous allons traverser successivement, nous initieront aux habitudes 
boiirgeoises des Manchegos, les indigénes de la Manche. Partout ils se 
montreront homiétes, gais, durs au trayail, patients, braves, sobres, 
luais ombi'ageux et susceptibles, tels que les a peints Ceryantes. La 
plupart des Manchegas sont laides, petites, robustes : elles portent 
volontiers des jupons de iaine jaune qui ne descendent gucre qu’á mi- 
janjbe, et un mouehoir rouge sur la téte; c’est leur costume journalier, 
Les hommes s'enveloppent d’un manteau, mettent des bas sans pieds 
qui s’arrétent au-dessus de la cheville,-et des souliers de chanvre, 
quand ils jouissent ele quelque aisance; autrement, ils vont pieds ñus. 
AToir ces gens-la, autour de leurs cabanes de boue, onles prendrait 
pour les statues du Silence et de la Pauvreté.

« Les leSateurs dil Telái, a dit M. Menihre dans son livre manuserit,
■ na'ont permis de fláner un peu sur la place centrale de Mancanarés, celle 
qui porte toujours le nom de plaza de la Consiiiution, et qui posséde 
habituellement quelque édiíice public digne de l’attention du Yoyageur. 
Ily  alá., en eífet, une yieille églíse du seizi îrae siécle, fort délabrée, 
mais sur lafacade de laquelle on yoit bon nombre d’ornements du genre 
platei'esco  ̂comme on le dit enEspagne, c’est-á-dire appartenant á l’épo- 
que de la renaissance. 11 y a des colonnes chargóes de sculptures, des 
médailloiis, des bas-reliefs représentant des saints, etc., et le tout pré
sente un caraetére forj gracieux. J’étaistout surpris deyoir cette grande 
facade diyisée en compartiments par des ligues jaunes et noires, et por
tant des huméros d’ordre en trés-grand nombre. Un colonel, mon com- 
pagnon de yoyage, que ses fonetions d’inspecteur müitaire mettent aú 
Ciurant de toutes les particularités que je rencontre, me dit que cette 
place se transforme en un yaste amphithéátre pour les courses de tau- 
reaux,»§f que les numeros et les ligues que j’apercois indiqüeht la posi- 
tion des loges. Ainsi l’íglise ne seformalise pas de cette transformation
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et les susceptibilités clu clergé tolerent parfaitement des jeux ou la vie 
des liomraes est menacée a chagüe instant. Mais, á Rome, les vestales 
assistaient aux comhats des gladiateurs dans le cirque de Yespasien, et 
le Colysée était bien autrement ensanglanté que les fjZazaí de toros de 
l’Espagne.

«Pendant que je paríais avec le colonel de ces grands spectacles 
romains, qui n’ont plus d’équivalent que dans la Péninsule, j ’ai été sur- 
pris d’entendre prés de moi une voix harmonieuse qui me demandait la 
charité en latín; Date obolum puello luminis orbata; date eleemosy
nam, etc. En effet, une jeune filie de dix-buit á vingt ans, grande et 
assez jolie, iuiplorait la pitié des voyageurs dans des termes corrects 
empruntés h une langue qu’on n’a pas coutume de rencontrer sur les 
grandes routes. J’ai adressé quelques questions á celte infortunée, et 
j ’ai appris qu’une ophtbalmie purulente lui avait fait perdre les deux 
yeux vers l’áge de trois ou quatre ans; qu’un vienx magister déla ville 
lui avait enseigné lelatin, dans le but de lui fournir un moyen assuré 
d’exciter la pitié des personnes lettrées, etc. Gette bistoire, aussi simple 
que touchante, m’abeaucoup intéressé. Onm’a dit que lapauvre aveugle 
avait lamémoire amplement garnie de vers latins et espagnols; qu’elle 
en composait méme au besoin, dans sa langue natale, et que son intelli- 
gence naturelle avait singuliérement secondé les soins du vieux mattre 
d’école. Yoilá certes une rencontre bizarre, la seule de ce genre que 
j’aie pu faire depuis que je parcours les grandes routes d’Europe.»

Les trois vñles précitées ofirent á, peu pres le méme aspeet : rúes 
larges et droites; maisons basses et si blanches, qu’on prendrait ces 
agglomérations urbaines pour des Garrieres de craie. Manzanares et 
Valdepeñas sont deux chefs-lieux de partido, peuplés cbacun d’environ 
dix mille babitants; mais Valdepeñas, par ses vins, a beaucoup plus 
d’importance commerciale et de riebesse que Manzanares, malgré tout 
ce qu’ñ  a souffert de l’invasion franzaise en 1808. Le coteau de Valde
peñas, dont le vin jouit de la plus grande réputation, s’appelle la Vallée- 
des-Pierres. 11 est peuplé de plañís originaires de Bourgogne, et fournit 
un vin tres-rouge, corsé, riebe, agréable au palais. II ne se conserve 
pas lougtemps dans le pays, et moins encore lorsqu’on le transporte 
sous une latitude plus cbaude, tandis cpx’il se bonifie et durerait un
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siecle dans les contrées septentrionales. On dii’ait que le vin do Valde
peñas, se reppelant son ancienne patrie, la France, ne se plalt qn’auK 
lieux qui Vont -yu naitre.

Valdepeñas se trouve á, moitié chemin de Madi’id á Grenade. Deux 
grandes routes s’y joignent: Tane qui gagne Ciudad-Beal, Almadén 
et CordoBa ou Cordoue; Tautre qui traverse Beylen et Andujar., Les 
Yoitures publiques suiyent celte derniére route; mais 1’autre, un peu 
plus longue, du plus liaut intéréí pour le naturaliste et le médecin, 
mérite d’étre parcourue á petites journ’ées.

Depuis Valdepeñas jusqu’ñ Santa-Cruz de Múdela la route traverse 
des cultures magnifiques; on aperpoit des plantations d’oliviers en 
approcbant de Santa-Cruz, qui se déploie gracieusement dans la plaine. 
Latei anguis in herbé, pourrait-on diré; car cette ville est tres-sale, 
trés-inalsaine; mais, en compensation, aux environs sont des sources 
d’eaux minérales fort efficaces, des fllons d'antimoine d’une grande 
pureté, des terres arables productives, fournissant d’excellentes cé- 
réales, des graines oléagineuses et du vin. Pourquoipresque toutes les 
fenétres de Santa-Cruz sont-elles grillées et décorées de petites croix? 
Est-ce un hommage rendu au noni méme de la vüle, ou bien une pratique 
pieuse poui- éloigner les afüuences marécageuses et neutraliser le mal? 
Cette population me p lait; elle a de l’activité, de l ’intelligence; elle ne 
se borne pas a cultiver la terre; elle fabrique du gros drap et A.&?, ligas, 
jarreüéres. Ces jarretiéres sont de simples rubans en soie lamés d'argent, 
dans le tissu desquelles on inserit des devises comme les suivautes :

Una muger suspiraba, 
Porque su amante la flejaba.

Toda liga sabe atar.
Mas pocas saben hablar .̂

Sur la plupart se rencontre la fameuse devise de l’ordre do la Jarre- 
tiére : Honni soit gui mal y pense.

Une femme sonpirail.
Parce que sonamaut la délaissail.

Toutejarreliére saltlier, 
Mals peu savent parler.

I
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Depuis Santa-Cruz jusqu’au pelit Eourg d’Almendralejo, s’étendent 
des plaines trés-iien culti-vées que bordent ele jolis mamelons égale- 
ment productifs; puis on traverse les vastes propriótés de M. Mendi- 
zabal, terrains concéclés par lo goavérnemeat pour une annuilé fort 
minime, et qu’il défriche de maniere áles rendre féconds.

Autrefois, c’est-a-dirc il y a clix ans, quand on avait traversé Vicilio, 
le demier village de la Manche; ejuand on s’était arrété á la Yentade 
Cárdenas pour boire une rasade en l’bonneur dé Dorothée et de Cárde
nlo, ilfallait recommander son Ame á. Dieu; car on se trouvait en 
pleine Sierra-Morena. Deux escopeteros faisaient vedette au sommet de 
la montagne; les pistolets, les fusils suspendas sous la bách.e se char- 
geaient; les mules redoublaient de vitesse, et cinq ou sis lanciers sor- 
taient des derniéres habitations de la plaine, pour précéder, escorter 
la diligence jusqu’au revers de la cbalne.

Avant d’entrer dans la Sierra, dit M. Augustin Cballamel, le voya- 
geur jette un coup d’oeil émeryeillé sur les montagnes, sorte de mur 
a crónelures gigantesques, dont il croit pouvoir, en un instant, sonder 
toute la profondeur, II avance : plusieurs plans inégaux captivent son 
regard, chaqué montagne a des tons différents; Pune, rapide et boisée, 
resseinble a une masse d’arbres étagés; l’autre , d’une aridité déso- 
lanle, est coloróe, comme rótie par le soleil. Celle-ci est composée de 
rochers que, de loin, on serait tenté do prendre pour d’immenses 
pierres druidiques. Ici, c’est une simple colline oü le paysan a trouvé 
quelquíca veines de terre propre á recevoir de la semence; lá, c’est un 
mont á pie, couronné de pins vigoureux : beauté, variété se trouvent 
réunies á la grandeur. Une route bien faite sillonne la Sierra, se préte 
á ses sinuosités, comme un ruban qui suit les plis d’une robe. La dili
gence chemine-t-elle dans un ravin, on se croit sur la mer en un jour 
de tempéle; le ciel couvre des montagnes qui vous étreignent, qui 
vótts menácent comme le feraient les vagues, jusqu’á ce qu’énfin la 
voiture, atteignant la hauteur, embrasse un horizon sans Hmítes. 
Aujourd’hui, gráce á la garde civile, au meüleur état de la route, on 
traverse avec sécurité la Sierra-Morena.

Trois küométres avant Almendralejo, dont les maisons, liissées au 
sommet d’une colline, autour d’une jolie petite église, ressemblent h
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des brebis blauches groupées autour dii berger, nous prenous, sui la 
droite, un sentier qui serpente á travers une foret d’oliviers sauvages* 
de genels épineux, d’ifs gigantesques et de paonias; nous sommeS 
guíeles par un bomme du pays epae nous avions rencontré aYalde- 
peñas; il avait eu riionnete précaulion de reinplir une peau de 
bouc dun  tin  délicieux dont il nous abreuva, quand nous eúmes fran- 
cbile dernier escarpement qui nous séparait de Sainte-Héléne (Santa-*- 
Elena), partido judiciaire de la Car'oline. C’était encore le malin et déja 
la chaleur devenait suffocante.

Aprés ce petit bourg, enti’e la Sierra-Morena et la Sierra-Nevada» 
l’ceil ne distingue c[ue mamelons verdoyants ou fleuris et champs de cul
ture; tandis cfu’au loin, pour encacli’er la scéne, les montagnes de Jaén 
et de Grenade"présentent encore, dans les premiers jours de mai, 
des stries neigeuses alternant avec des stries chatoyantes ou graiii- 
tiques. Une route superbe se déroule coname un ruban rouge jtís-*- 
qü’á. las Navas de Tolosa, glorieux champ de bataille oü le bras 
d'Alpbonse YIII terrassa les Maures; puis on se trouve au milieu 
d’une pQpUlatioñ transplaiitée, alleroande, ft'atpaise, lorrainé, altirée 
dans ces montagnes en 1767 par le marquis don Pablo Olavidés, dont 
le gouvernement espagnol méconnut les intentions et dont le saint- 
office suspecta la conduite. Olavidés, emprisonné, ruiné, proserit, fut 
contraint d’abandonner sa colonie. Elle ne prospéra point; mais son 
implaiitation dans une plaine aride de vingt Mlométres d’étendue, 
qu’elle fertilisa, n’en deviat pas moins avantageuse a l’Espagne. La 
Caroline, chef-lieu du. partido, avec ses grandes rúes alignées, ses 
bátiments symétriques et ses arcades; Aldea del Rio et Guarromau, 
sont les principales localités qne traverse une belle route due a l’iu- 
génieur frangais Charles Le Maur, qui la conslruisit sous le régne de 
tillarles III. Ce monarque administraleur avait bien compris qu’un seul 
moyen d’exister restait aux colons, celui de pouvoir communiquer 
entre eux, et de se relier avec les grandes localités de la Nouvelle- 
Castille et de PAndalousie. Malheureusement Charles III mourut 
trop tó t; il ne put qu’ébaucher. le vaste systéme routier qu’il avait 
congu.

Nous ne nous soinmes guére arretés qu'une lieure á la Caroline. Un
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iemps si courl noiis a jjéíiimioüis sufli poiu‘ déinéler, daus les Irails 
do la populalion, les divers lypes indicaleurs de son origine, et, 
dans les formes linguisliques quelle emploie, le mélange desidiomes 
qui se pailaient auLi'efois sur ce tei’ritoire. Nous y a^ous maugé les 
01 tinges les meilleures, les plus savoureuses, les jjIu s  parfumées 
que jamais nous ayions rencontrées. La seulemenl il nous a été 
donué de bien comprendre l’estiine qu’accordaient les dieux á cetle 
pomme d’or Iransplantée du jardin des Hesperides. Elle n’aura pas 
cru changer de territoire, car l’Andalousie est Yraiment un célesle 
Sí^our.

PHYSIONOMIE DE L’ ANDALDUSIE.

Bornée au nord par rEstramadure el la Manclie; á Test, par l’au- 
ñien royaume de Murcie j au sud, par la Méditerranée, le détróit de 
Gibralíar el l’Océan; á l’ouest, par les Algarves, quel pays en Europe 
offrirait une ceinture plus belle que la ceinlure de l’Andalousie? Ayanl 
pour montagnes, la Sierra-Morena qui I’abrite des venís seplentrio- 
naux, la chalne de Grenade el de Ronda, qui la protége au sud-est, 
quel pays porterait yilus orgueilleusement sa tete? Sillonnée d'admi
rables eaux, zébrée de cultures diverses, depuis la canne á sucre jus- 
qu’au houblon, quel pays étalerait une parure plus brillante? Des 
sommets d une sierra quelconque, voyez ce ciel bleu d’azur, si lumi- 
neux dans sa limpidité] ces mamelons tapissés d’oliviers, couronnés 
de ruines romaines, de minareis el de fleches golhiques; ces riants 
hosquels d’aloés, de citronniers, de íiguiei’s et d’orangers, entre les- 
quels se dessinent á perte de vue des sillons de vignes, de plantes 
oléagineuses ou de céréales, venues sans engrais, presque sans cul
ture, en lelle abondance que la consommation ne saurait y suffire; et 
cUtes-moi si l’Andalousie n’est point appelée, á juste titre, le greniei\ 
la cave et V¿curie de ¡a Péninsule? Cetle vaste contrée, la plus étendue 
des proviüces espagnoles, puisqu’elle n’a pas moins de deux cent vingt- 
huit lieues carrées, présente, dans ses enlrailles, autant de ricbesse 
quá sa surface. Elle recele de l’or, d e l’argent, du cuivre, duplomb, 
de l'aimant, du cobalt, du mercure, de rantimoiue, du fer, des salines,
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des marbres, des sources sanitaires; mais á tout cela manquenl la 
volonté, la puissance et les moyens d’exploitation. Le numéraire n’y 
circule pas, et le défaut de Communications, le défaut de bras, l’im- 
possibilité d’écouler les produits, laissent á l ’état de désert les cam- 
pagnes éloignées des grandes routes.

Ce furent les Gotbs qui, 'venus aprés les Carthaginois et les Romains, 
divisérent l’Espagne meridionale en quatre principautés qu’on appelle 
encore aujourd’hui les quatre royaumes, los Cuatro Reinos, savoir : 
Séville, Cordoue, Jaén et Grenade. Une nouvelle división les a mór
celes en liuit départements : Cordoue, Jaén, Grenade, Almería, Ma
laga, Séville, Cadix et Huelva; et je suis a comprendre l’utilité poli- 
tique d’une mesure qui me semble prise bien plus sous des inñuences 
électorales qu’avec des vues d’avenir.

Toujours les Andalous se sont distingués par leurs qualités intel- 
lectuelles et sociales, par leur aptitude pour la poésie, la littérature, 
la danse, les beaux-arts, le commerce et l’industrie. Des les premiers 
siécles, ils ont eu des bommes illustres dont la réputation s’est main- 
lenue jusqu’á. nos jours : Silius ItaUcus, Pomponius Méla, Sénéque, 
sorlaient de la Bétique, l ’ancienne Andalousie. A Pune des époques 
barbares les plus sombres, Cordoue devint l’Atbénes de l’Occident, la 
métropole des Sciences, des lettres et des arts. A Cordoue succéda Gre
nade ; á toutes deux, Séville, ou la peinture se releva brillante sous 
l’impulsion de Velazquez et de Murillo, quand páUssait en Italie l’école 
des grands maltres du seiziéme siécle.

L’imagination tout a fait orientale des Andalous, assure un touriste, 
domie de la valeur aux objets les plus minimes, et le génie de l’byper- 
bole n’á cbez eux d’égal que leur crédulité, qui les rend dupes de leurs 
propres mensonges. En général, ils sont superstitieux, sur tout dans 
leur dévoliou á la sainte Yierge; ils récl ament l’assistance divine, prin- 
cipalement celle de leurs patrons, dans chaqué ville et chaqué église, 
devant chaqué autel, pour tous les maux, pour les moindres diffi- 
cultés de la vie. Certain proverbe castillan laisse planer un doute sur lem 
probitéj car il dit : A l Andaluz cata la Cruz; del Andaluz guarda tu 
capa y capuz; méme lorsqu’un Andalüu fait le signe de la croix, mets 
bors A’atteinte de ses mains ta cape et ton mantean; mais n’accordons
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ducun ci’édit A c6s témoigaages d'animosité; et bien loin de croire les 
toleurs une race ínféodée avec le sol andalou, considérons plutót cette 
provínce comme la province type des mceurs doucedj élégantes et faciles. 
II y a des varietés : le Sévillan ne ressemble pas au Cadicieny le Gre- 
nadin au Sévillan; la population maritime difféfé de la population ur- 
baine; certaines races comme les gitanos, si communs á Grenade , 
possédentun caractére distinctif; d’autres races, soit mauresques, soit 
allcmandés et frangaises , out aussi conservé leitr type indigéne par 
défaut de crúisement avec les races voisines.

Généralement, 1’Andalou jouit d’une constitution robuste. II est 
grand, fort et bien fait; il porte un costume tres-original, tres-brillant, 
dirainutif du costume des espadas dont notre Figaro théátral reproduit 
l’image d’une maniere assez exacfe. L’Andalouse, svelte et cambrée, 
fine de taille, large de banches, montee sur un pied trés-mignon, ayant 
des yeux vifs, des lévres fines, un teint pále, beaucoup de gorge, de la 
tournure, quelquefüis méme de la gráce, méiite sa réputation; mais 
flotee embarras serait trés-grand s’il fallait accorder le sceptre de la 
béaulé, au mUieu des rivalités si légitimes des femmes de Cadix, de Gre
nade et de Séville.

BAYLEN.

• -'Ist^cé que, par hasard, 1’administration des messageries se rendrait 
solidaire du juste sentiraent d’orgueil qu’inspirent aux Espagnols les 
noms de Baylen et d’Andujar? Est-ce que le ciel, qui accumule tant 
d-’orages sur cé point, célébrerait encore la gloire facile des vainqueurs, 
011 murmurei’ait sur rélernelle bonte des vaincus ? Oneques ne le sail : 
uñe chose nous a frappé, c’est la coliicidence du tonnerre avec notro 
pássage á Baylen, avec celui de notre collégne M. P. Meniére; c’est 
Pobligátiofl d’attendre denx jours, dans un mauVais parador, qu’il 
piflt k la dilígénéé dé Madrid de nous accorder une place pour Grenadq. 
Aussi nous a-t-il été loisíble d'observerlaplaine ofl Gastagnoset Reding 
ont fait passer Dupont, MaVescot et dix-sépt mille Frangais sous les 
fourebes caudines; d’étudier le défilé dé Mengibar qu’on pouvait ássu- 
réraent forcer, ct de mesurer le ravin oii furent engloutis nos canons.
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Dans le récil de j\I. Tliiers, écrit d’apresles mémoires aulograplies du 
comte Dupont, il y a des inexactitudes frfippantas, des impossibUités 
matévielles qui laissent entacliée la mémoire de ce général, et guj justir 
fient Tempereur de l’avoir regardé comme coupable, méme apres le 
verdict d’acquittement d’un conseil de giierre.

La ville de Baylen, l’ancienne Beiula, peuplée d’environ trois mille 
ames, bátie sur un sol incliné, irréguliérement groupée au pied des 
ruines du cbáteau des Benavente devemi la pvopriété des ducs dlOssuna •, 
occupe le croisement de deux artéres principales qui vont aboutir i l a  
Mediterranee, et présente quelque animation, quelque commerce] mais 
nulle part, Tbomme n’est si bien exploité par Tliomme que dans le ‘pa
rador de la Faz oü descendent les diligences. :

Les environs de Baylen, surtout le long de la riviére torrentielle qui 
baigne son territoire, oífrent un mélange imposant d’aridité sauvage et 
de culture. Les sommets de la Sierra-Morena n’en sont point éloignés; 
on.trouve,mélés aux cbamps d’oliyiers, des groupes de cbénes-liéges, des 
massifs d’aloes,

Nous traversons une plaine peu intéressapte, nous francbissons divers 
cours d’eau qui doirent, au printemps, retarder les voyageurs; á Men- 
gibar, ou Menjibao, petite ville de deux mille ames, nous apercevons 
pour la premiére fois ce fameux Guadalquivir, rilippocréne des Arabes, 
auxquels il inspira presque autant de vers qu’il posséde de gouttes 
d’eau; puis nous atteignons YAurigi Gientmm des RomainSj la Jaygan 
des Arabes, la Jaén du inoyen age, jadis capitale d’un petit royaumej
satisfaile aujourd’bui de comraander une province.............  ■

JAEN-

Yüilá qu’oii átmue les «loches daús l’Aiidujai'f ct qii« • 
Ton doime l’ularnie pariiii le» fardes de la'vílle; yoilá. ; 
que sortent de Jaén quatre cents géulilshommes.,.- lis 
porteiit pouf deapeau une banniGrc ayec des pluroes ‘ 
dccoq.

Jtomant&ro eî agml’.

. 'L& pourgnoi des aboses est ai diíbcile á trouver, que nous ne deroan- 
derona pas á la vlUe de Jaén comment il se fait qu’aulieu de s’épanouiv 
en face ^u snleil, elle.est allée a’asseok.a la base de bautes mpntagnes
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qui, pendant les jours d’liiver, lui dérobent ses rayous; nous n’aurons 
pas non plus rindiscrélioñ de reclierclaer les causes qui la renden t 
pauvre au milieu d’un pays riche, malgré Tactmtd courageuse et le 
travail opiniátre de ses habitants, presque'tous agriculteurs.

Jaén avaitpourklialif oupour roilusurpateur Ibnu-I-Abmar (rilonuiie 
rouge), lorsqu’une guerre imminente entre le roimaure de Séville et 
lui rendit ce royanme tributaire de saint Ferdinand. L’Homme rouge 
aima mieux étre le vassal du monarcjue cbrétien que celui d’un coreli- 
gionnaire, et des lors (1246) ses États furent aequis aux Espagnols. 
Pendant deux siécles. Jaén conserva quelque imporlance politique. 
Plusieurs roi l’babitérent avec leur cour. En 1312, Ferdinand IV y 
mourut, dans sa vingt-cinquiéme année, juste trente jours aprés avoir 
re^u des deuxfréres Carvajal de Hartos (Pedro et Juan), au moment de 
leur supplice, une assignation par devant le tribunal de Dieu. Les an- 
eiennes destinées du royaume de Jaén, ses vicissitudes guerriéres et 
son éclatpassager semblent ceindre, d’une glorieuse aureole, les tours et 
le cbáteau majestueux qui dominent sa capitale. Áujourd’bui, cette 
ville ne présente presque aucune ressource, quoique toutes les aulorités 
provinciales y resident. Elle posséde dix-buit á vingt nulle babitants, 
une vaste catbédrale, douze églises paroissiales, un petit musée de 
peinture et de sculpture, une bibliotbéque, des hópitaux et divers autres 
étáblissements d’utdité publique.

La catbédrale, construite á pea prés sur le méme plan que la catbé- 
drale de Grenade, dans remplacement d’une mosquée démolie en 1492, 
fut gebevée vers l’année 1523, par Piédro de Yaldelvira. Elle forme un 
rectangle d’une longueur approximative de cent métres el d’une largeur 
de quarante métres. On y pénétre par (juatre entrées differentes. La 
principale, située á l’ouest, est flanquee de deux tours liabillées de eo- 
lonnes corintbiennes, avec statues. L’intérieur offre du grandioso, de 
l’élegance et de la somptuosité, mais des détails lourds. On y conserve 
une Sainte Face ou Saint Suaire, Sania Faz^ Santo Sudario^ appelée 
vulgairement el Sanio Rostro, qui fut donnée h cette église par saint 
Ferdinand, et qu’on ne montre qu’aux grandes solennités. Elle est en 
profonde vénération parmi le peuple : pas un mozo, pas un arriéro, 
pas de con trabandier, pas de voleur qui ne porte sur sapoitrine, comme

mm
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amulelle, la Salóle Face gravee en médaiUe; pas ime chambre a coucher
qui n’en présente la vénérable image.

Des fragmenls d’arclülecture manresque, des sculptures chrétiennes 
remarquables par leur naivelé, leur expression ou leur finí décorent 
différentes églises^ on rencontre d’élégants patios plantés d’orangers, 
de figuiers et de citronniers, sous lesquels murmurent des jets d eau, 
sous lesquels chantent des oiseaux familiers, qui semblent attendre 
quelque odalisque pour se poser sur leurs épaules d’albátre.

De l’alameda principale, on jouit de points de vue tout á. fait al
pestres, el contrairement álaplupart des cités espagnoles, les environs 
de celle-ci, abreuvés d’eaux vives qui jaillissent de montagnes voisines, 
présentent d’admirables bosquets, des vergers et des jardins oü ráis- 
sissent presque toutes les cultures. Ces jardins semblent se continuer 
jusqu’a Grenade, dans un espace d’envirou quinze lieues espagnoles 
qu’on parcourt, sans trouver d’autre localité notable que Campillo de 
Arenas. Laroute, contournant les collines de la Sierra-Nevada, si tristes 
l’hiver, serpente, dans la belle saison , k travers les arfares et les fleurs. 
Elle longe des ventas pittoresques, objets d’études artistiques, semblables 
a la venta ci-jointe saisie d’aprés nature, venta sous les claires-voies 
de laquelle nous nous sommes arrétés quelques bcures, n’ayant d’autre 
but que d’y trouver de l’ombre, car pour tout l’or du Pérou vous n’y 
Irouveriez rien autre cbose.

La Sierra-Nevada, avec son diadéme de neige, s’éléve a trois mille 
métres au-dessus du niveau des mers, et forme la charpente de l’ancien 
royanme de Grenade dont la Méditcrranée baignait l ’élégant contour 
méridional. Cet beureux mélange des neiges au climat brúlant de 
rAfrique réunit, plus encore que dans l’Andalousie, toutes les opposi- 
tions possibles de la nature végétale : le lichen de l’Islande á cóte du 
colonnier, du cafier et de la canne h sucre. Avec les Maures se sont 
évanouis les arts, les lettres, les Sciences qui jetaient un si beau reflet 
sur ce pays, resté l’un des plus peuplés de rEspagae, car il ne compte 
pasmoins d’un milüon d’habilants. L’agriculture, béritiére reconnais- 
sante de l’industrie des Maures, constitue presque seule aujourd’hui les 
ressources du royaume de Grenade. Les moissons s’y succedent sans 
interruption.
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GRENABE

Aloi*s parla Ic roí clon Juau. Écoulez bieü cotnme il 
parla ; « Si lu voulais, Grenacío, je me inaríerais avee 
toi; je te donnerais, en arrhcs et en dót, Cordoue et 
Séville, etXérés de la Frontiére qui en esttoutprés; 
ct si til volilais davantage, Grenade» je te donuerais da- 
vantageeucore.u —-Alors parla Greuade. Elle répoudit 
au bon ro i: «Je suis mariee, roí don Juan, máríóe et 
noupasveuve; et le Maure aquí j’apparlieus saura inc 
cléfemlre.»

, Jiomdncmi fspctgnol.

Physionomic gonmlo 4c Grensile. L'Allíambra j m v  liisluirtí, sa ednsU'uctionj scs adtUtionSj sea profa- 
nationSj ses ruines. — Wde de Vart manre.sque. —  Le généi'alíf ct ses aspeets divors. —  Gitanos, — ■ 
Kilídces relígieux. Promenades urbaines. ■— La de üronade. —  Tiiijct de Grenado h Cordoue*.

■. Cetie Kspague, siféconde en ruines, parce qu’elle fut íéconde en gran- 
deurs, n’avait poiut assez de ses ruines; il fallufc,qu’une loi, suppri
mant les monastéres, réduisit au silence des édifiees qui ne sauraient 
parler une imtre languó que la langue des ormus, JJiq rnéme Grenade, 
affaigsée sous d%maus&s, d<t)rí^, joMS iB. Gtnéíalifv s&us l’AUjanibraj 
óionnée sans donte, dans sa aépnltnre roauresque qui caelie tout un 
peuple,'d’ouir encore des chants pieux k travers des arceanx d’ogives., 
..\’ient de fermer ses cQuveats ét de condainuer la porte d’une parüe de 
ses églises. Du Grenade aplique aux tonrs colossales, du Grenade clic- 
valeresque des Abencerrages, du Grenade efféminé de Boabdil, du 
Grenade ebrétien d’Isabélle, que reste-t-il? Les Espagneds eux-roéines 
■voul vous le dire , ceses ratones y gitanos, des trous á rats el des 
bohémiens. Les fameusesTours rouges, Tm’res bermejas, queVon croit 
d’origine phénicienne; la lougue ligue de murailles bátie sur les créles 
-ondulées des montagnes voisines, véritable squelette d’une cité détruile; 
rAlhambra, sentinelle á l ’ceil fauve qui slationne accroupie sur un me?
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ijielon saillant de la Sierra-Nevada ; la Tour des Mantes; ceDe des Sept 
Histoires (/os Siele Suelos); le Géiréralif; rarchevéclié, loules ces de- 
íneures m’ont fait l’effet de uids coromodes oü les rats, constitués démo-, 
eratiqueraeiit, font du socialisme comme on voulail enfnire diez nous.

L A U U M B B A .

Pour Lien décrire TAlhambra; il. faudraít un volume, et, conlraire- 
inent A l’idée cfu’on s’en forme, ce volume, deviendrait le léinoignage 
d’une décadence dans Vart aussi bien que dans la foi musubnane.

La Tour du Jugement, Torre de Jusíicia, bátiepar Jusuf 1", en 1308;. 
la place de los AJgibes oii se trouvent les cilernes mauresques qu’ali- 
mente le Barro; l’Alcazaba donl les préeieuses armures ont été vendues 
par certain gouverneur, pour payer les frais d’un combat de taureaux ; 
la Torre del Vino, bátie en 134S par Jusuf, et la Torre de la Vela ne 
sont que des dépendances du palais principal; dépendances presque tout 
á feit veuvel des sculpMas et des inscriptions qui les décorment. La 
Yela, point favorable pour voir avee ensemble TAlhambra, est ainsi nona- 
mée d’une clocbe á battant d’argent dont le son, par les nuits calmes, 
peut s’enlendre á dix lieues. Ün la sonne pour annoncer les irrigations, 
elle 2 janvier, pour célébrer Tanniversaire de la conquéte de Grenade 
sur les Maures. Ge jour-lá, quantilé de paysans viennent visiter 1 Alham- 
bra;lap lupart des jeunes filies tiutent k  elocbe afln de s’assurer un 
mari et tácbent de la tinter fort, afin qu il soit bon.

Au-dessous des tours, une ligue inférieure de baslions plantee de 
vignes, disposée en terrasses, ornée de bustes , de fontames et de sculp- 
turcs rappelle beaucoup moins Tépoque des Maures que celle, de 
Cbarles-Quint donl les idées d’embellissement et de restauration, exe- 
cutées d’aprés le sentiment de la renaissance, ont commencé la transfor- 
mation, j’allais dire la dégradation de VAlhambra. Cbarles-Quint y fit 
construiré un édifice gréco-romain dans le style de Bramante, avee
patio ionique et dorique, décoré par Pedro Machuca. . ^

Ce ful en 1248 qu’lbnu-I-Amar commenea le palais central destiné á 
la demeure des femmes; palais splendide, mais dégradé lellementqu on 
n’y retrouve presque rien de son éclal primitif. Ibnu-I-Amar, aprés la
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conquete de Séville, saluée du titre de Galib, conquéraat, avait repondu :
«II n y a de conquerant que Dieu (Galib ile A lM ),,, et cetle expressionde
modestie, devenue sa devise, couvrit les murailles du palais achevé
par Moharamed III (1314). Au nombre des merveilles de Tediflce, on
cite X^fatio de los Arráyenos ou de la B arca; le cuarto de la Sultana •
la galerie qui conduit á la Tour de Comares; la mosquée avec son Mihah
ou s^ctuaire sacré du Coran, convertie en cbapelle catholique; la salle
desAmbassadeurs, encore peintc et dorée; la iooadm- ou chambre de
toilette de laReme; les bains avec leurs accessoires; la fameuse cour
des Lions, chef-d’ceuvre d’architecture mauresque, ornee de colonnes
en marbre et d’une fontaine centrale avec bassin d’albátre supporté par
douze lions qui ne font certes pas le moindre bonneur á la sculpture
musulmane; puis, autour de cette enceinte, differentes salles devennes
ns oriques, la salle des Abencerrages, la salle de la Justice et la salle

des Deux-Sffiurs. Cette derniére, ainsi que les chambres á coucher con-
igues, sont admirables d’ornementation, de richesse et de bongoút

Un voyageur a comparé leurs colonnes á des blocs de perles d’oñ ruis-
se.le une éblouissante lumiére. La johe fenétre donnant sur le patio de
Lmderaja formait, avec son embrasure, le boudoir de la sultane. Pour
e ecorer, les arts et la poésie semblent avoir rivalisé d’imagination.

^ntre autresinscriptions arabes, nous avons traduit celle-ci: «Dieu soÍt
loué! les doigts de Partiste, aprés avoir incrusté les diamants de mon
diademe, ont déücatement brodé ma robe. Le peuple me compare au

ne d une íiancee; mais je Pemporte bien sur lui, car je puis garantir
le bonheur de ceux qui me possédent. Si quelque personne altérée s’ap-
proche de moi, elle recevra aussitót une eau fraiche, limpide, douce et 
puré.» r  >

La grande mosquée de PAlhambra, construite en 1308, par Moham- 
me III,se trouvait prés du couvent de San-Geronimo. Elle passait pour 
une merveille. La guerre de la Péninsule consomma sa ruine. Diverses 
tours, la Torre defCandíl,\K Torre de las Cautivas, la Torre de la Agua 
joignant un aqueduc qui traverse le ravin pour dislribuer Pean dans 
toute la montagne, présentent des restes fort curieux d’architecture mi- 
htaire. Ces tours complétent la physionomie délabrée de PAlhambra 
dont la forme générale est calle d’un piano á queue ayant sa pointe

.1:-̂





/h/unn/fíí' //yrf'.r , M  rí

¡c;©'IJ [Ri [n)K'§ ÍLQ@!l̂ ;;̂



CiBENADE. 4áo

touriiée vers la Torre de la Vela. Les inuvuilles d'enceinte, lenne 
moycn, oiit dix métres de hauteur et deux inétres d'épaisseur. Elles 
occupent un espace d’enyiron huit cents métres de longueur sur ciuq 
cents métres dans sa plus grande largeur. C’estune-ville apartqu’haEite 
une population déguenillée, en liarmonie de costume axec les divers 
édiflces qui couYrent la colline. La dorment les souYenirs de Boabdil, 
souvenirs d’une civilisation exceptionnelle, qu’on ne retrouve plus 
en Orient, ni en Afrique, telle qu’elle s’était implantée surl’Espagne.

Nous avons dit qu’au point de l’art mauresque, TAlliambra carac- 
térise une époque de décadence. Les seules créations qui conservent 
intact le type du beau, tel que l’entendaient les Arabes, datent du trei- 
ziéme siécle et du quatorziéme. Avec le quinziéme siécle apparaissent 
des emprunts faits aux chrétiens; une tendance á reproduire les étres 
qui ont vie : d’abord les animaux, puis les pei’sonnes. Des artistes catbo- 
lic[ues, sans doute prisonniers, couvrent alors diíFérentes salles, comme 
on le volt á la sala de Justicia, de peintures a personnages; et, vers la 
fin du régne de Boabdil, on voit, sous ce rapport, des artistes arabes 
imiter le faire des artistes chrétiens. L’imperfection, nous dirons méme 
la barbarie avec laquelle sont sculptés les douze lions de la fontaine, 
leur assigne une date. lis sont une des premieres tentatives exécutées 
A’ers la fin du treiziéme siécle p5ur rendre, contrairement aux pré- 
ceptes du Coi’an, des effigies d’éü-es qui ont vécu, qui ont pensé.

Les azulejos de l’Alliambra nous semblent dignes d’attirer Fatteii- 
tion, car ils constituent Tune des branches essentielles de l’art espa- 
gnol, la céramique, dans son emploi le plus distingué. II en est ici 
de toutes les époques. Leur genre s’est perpétué jusqu’aujourd’bui; 
mais nous n’avons trouvé cp’un seul écbantillen de ces vases si élé- 
gants, coloriés avec un goút si parfait, avec un mélange de teintes si 
harmonieuses] vases dont les modeles se comptent en Europe, tant ils 
sont rares, et qui mériteraient bien une monograpbie spéciale faite 
par un liomine de goiit et de Science comme M. Léon de Laborde.

A cóté des restes vénérables d’uue époque déjá si éloignée de nous, 
les arabesques, les figurines, les paysages maritiines, les scénes guer- 
riéres, les combats exécutés par deux éléves de Jean d’Udine, Julio el 
Alejandro; les sculptures imitées de l’antique par Pedro Machuca;
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les sujets daiis le genre de Berruguéte, allégoiies, représentaEioiis ñii- 
TÍales ou sujets saints, nous out captité Bien moins que né l’a fáit tel 
arceau; tellé main ouTerte, emBléme d’Bospitalité; tellé cléf riíysté- 
rieuse, cauchemar des antiquatres, du tellé inácriptiori áraBe dónt la 
sens YéritaBle se cache presque toüjóurs souS le Seús apparént: « Que 
Dieu soit loué! dit l’üae d’ellés; j ’éloignerai lé'á éffetg d’uñ madvais 
ceil sur notre maílre Yusuf. » Ñoüs ignorims quel poÜYáit étre, ád frei- 
ziéme siécle, le inttkvaiS mil dü khalif; ruáis íícftís connaiSsonS celui 
de EAlhambra. Ce maOtais oeil, c’est l’céil des gouYeffieüís qdi, 
semblahles au Yandale de 1837, font SCier en ínorceáüx des portes 
sculptées, dü travail le plus marYeilleux;- c’ggt Férl des artistes rég- 
taurateurs actuéis, qui engloutisseiít sous leur hadigeoíi les SOidiíieg 
alloüéeá par íe gOtíYerííeífléíft,' qüi marchent dans un systéme dé pto- 
fanations continúes/ plus fatales aú monítíúent qae son aban don, et qüi 
font regretter que les rats de TAlBambra n’éfí soiént fas etíebré les 
seuls maítres.

Je demande bumblement pardon á tous ceux qui, de conñance, Sur 
la Yue d un album, se passioWnent pour FAlhambra, de détrníre ledrs' 
illusions; mais je ne púis diSsiníaler que les litBographieS, méméleS 
graYüreé, anglaises od franeaises, n’en aounénf qü’une fausse ideé. 
La surcbafge qtí’exigént, Sur le papíer, les détaíls múltiples dé Forne- 
mentation árabe, oífrent toüjours Fimage d’uri monumeílt d’apparedce 
plus grandiose, plus imposaote que n’est la réalité.

Dans ée Systétté áfeMfeéWM/ M  éolonnés, lÜ  galeriéS déS patibS 
témoignent moiná dé báíÉésSe qüé de gráce, moinS de pompe que de 
richesse; on renéontre peü de proflls; la sculpture se développe le 
long de pláns unís, áYcc un relief de YÍngt-dnq k tiénte centiméfrés, 
pas dávantagé; et les é1éi*edts Constitúant la base de cétte ornémén- 
tation de deniandent point de Saillies’ plus considérables. On dirait une 
simple íapfggérie juxtaposéé eontre la muraille on féstonnatít íéá fla- 
fonds; tapisSerie cénaposée de fíeurs, de nceuds, d’imitation dépierre- 
ries et de mosalques, de caracléres d’écrittífe ét de zigzags dont il se- 
rait difficile de reconnaítré le départ et Farrivée. Ainsi, dans la sallé 
des Anrbassadeurs, dixers siiras da Koran, des plééeá de poésie, des 
formules d’éloges, se proménem atec la calligraphie arabe, lé loUg des
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frises, (Íes p ’cs ef (les jamJiages de portes et (le feaétres; taadis qu’aiji 
plafopd, ppe clia.pp.ente en pé4 t¥ up yéi’itafele pppblépip .tle com 
Einaispn? géoniétpiiiin.es. Je pe sache pas que la poipíe .d’ un graveuv, 
gpelqne hahilp qp’il .ait été, .se soit janaais dopiié la peine de rendi’.e 
pes eappices syjpetyiqnenient liarnioaieu?..

ppesfpe ípnj.pnrs, .flppuis le sol jnsqu’á hantepr d’appni, les mu- 
raüles d’iptérienr sopt plaeapdées d'azulejos, faience Yernie, oü des 
aiigles janues, nops, rouges et yerts form,ent mosalqne avee leur 
fond d'un hlanc teme. Au-dossus des azulejos régne le stuc on le 
plátre, que les Arabes sayaiept repdre dnr et traYailleP d’nne ma
niere for{, reiparquahle. Hs pe íaillaiepí dope presquo japiais la pierre, 
hien piQips ene,ore le Piavfepei da efpplqyaipnjt des moules qu’ils dis- 
tapgaippt op Fépétaiept aptant qp.e ppnfalt rewger l’effet; aussibátis- 
sajent-ils iFess-ylte, na visant guare qn’aux résnltats d’enseinble, sans 
ti'gfi ^  pFé0.e.Gnpe,r d.es détails, lesquels souvent inanquent diez eux 
4 ’P0 eepíain fui.

4  CQpdoni, itUa, Jffii, E«g.pyi#) Séyílle, fPlade, Yalladolid, eomme 
a Erenadi, partont aphn qp pous arona pu yraip das monurnents árabes 
d’nne pertaine importappe, nous avons fait laméma observationi les 
roagnifiGences mauresques dont nous diercliions les specimen en pierre, 
en albátre, en marbre, en granit, nons les trouvions en plátre ; oí, 
ponr qui sah par Píenr sqn Italiej p|S ptagnificences sepiblaient bien 
pales a aéié das gplepdenrs de pinranee, de Yenise, de Milán et de 
Moma. Sed ponlrariera beaucoup les idees de luxe féérique qu’óveille, 
daps les iniaginatijons les plus pasitives, le nom sepl de rAlbambrai 
rien p’est plus ira i néanranins * excepté quelqiies colpnpes, la plupart 
d’un seul bloc et d’une bautepr d.e deux á íi-fiis métres, excepté qpel- 
ques dalles dans le pavage des vasques de hassins et des petites niches 
poLir déposer les babonelies, ü n’y a peut-étre pas UR seul naoreeau 
de ptaidive employé daus les Gonstructions intérieures de rAUiapabra.

LJ¡ GÍNÉaALIF ‘.

» II est diffidle, dit M- Théppbile fiautier, de réyer quelque ehpse de

‘ Jmaa(w-l-4r\f. le jardín de l’architecle.

l i
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plus cocfuet, de plus charmant que le Tocador, ou toilette de la reine, 
petit pavillon situé sur le liaut d’une tour et qui servait d’oratoire aux 
sultanes. Ce cabinet, aux menúes colonnes mauresques, aux arceaux 
surbaissés, se trouve suspendu sur un abíme azuré dont le fond est 
papillonné par les toits de Grenade; la brise y apporte les parfums 
du Généralif, énorme touffe de lauriers-roses épanouie au front 
de la colline procbaine, et le miaulement plaintif des paons qui se 
proménent sur les murs démantelés. Que d’beures j ’ai passées la, 
dans cette mélancolie sereine si différente de la mélancolie du Nord, 
une jambe pendante sur le gouífre, recommandanl á mes yeux de bien 
saisir chaqué forme, chaqué contour de l’admirable tableau qui se dé- 
ployait dexant eux, et qu’ils ne reverront sans doute p lus! Jamais 
deseriplion, jamais peinture n’approchera de cet éclat, de cette luraiére, 
de cette xixacité de nuances. Les tons les plus ordinaires prennent la 
valeur des pierreries, et toiit se soutient dans cette gamme. Vers la ñn 
de la journée, quand le soleil est oblique, il se produit des effels incon- 
cevables; les montagnes étincellent comme des entassements de rubis, 
de lopazes et d’escarboucles; une poussiére d’or haigne les intervalles, 
et, si comme cela est fréquenl dans l’été, les laboureurs brúlent le 
chaume dans la plaine, les flocons de fumée qui s’élévent lentement 
vers le ciel empruntent aux feux du couchant des reflets magiques. Je 
suis étonnéque les peintres espagnols aient, en général, si fort rem- 
bruni leurs tableaux, et se soient jetés.présque exclusivement dans 
rimitadon du Caravage et des maítres sombres. Les tableaux de De- 
camps et de Marilhat, qui n’ont peint que des siles d’Asie ou d’Afrique, 
donnentde l’Espagne une idée bien plus juste que tous les tableaux 
rapportés á grands frais de la Péninsule.»

La tour del Tocador étant un des point de FAIhambra d’oü Pon voil 
le mieux le Généralif, la pensée, sans effort, passe de Pun á Paulre, et 
quitle volontiers les ruines pour aborder d’historiques ombrages, de 
romanesques bosquetsj pour continuer sous les cyprés de la sultane, 
sous les íiguiers et les ifs du Barro, des intrigues nouées dans 1 ’Alhambra, 
dénouées d’une maniere tantót agréable, tantót tragique dans les soli
tudes parfumées du Généralif. Nous n’avons déjá t u  que trop de ruines 
dansPAlhambra; nous n’avons constaté que trop d’insultes faites par
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les i’éparateurs modernes á la inajestueuse pliysionomie des siécles, 
sans paiier encore de ces murailles sans fenélres, de ces galeries en 
fer-á-cheval qu’empáte une croúte de lait de chaux; nous n’essayerons 
pas, méme idéalenient, de détacber cette dentelle, raxaudée si sonyent 
qu’á peine en reconnait-on le dessin, et nous laisserons sans Máme, tant 
nous voulons étre bon prince, un i’idicule belvédére, yéritable bésicle 
sur le nez d’Ápollon, qui couronne la terrasse oíi s’asseyait Boabdil, ou 
se sont assis Ferdinand, Isabelle, Gonzalve, Cbarles-Quint, les plus 
grandes gloires de l’Espagne. Une seule cbose ici nous attire, la nature; 
une seule cbose nous cbarmc, l’ombre mélée de fraicbeur qu’on y 
rencontre. Les pbénoménes d’irrigation du Générabf, produit d’un art 
tres-avancé; la présence d’un bras deflenve tout entier, rendu captif par 
les Maures, puis tombanl gouUe á goutte, ruisselant en imperceptibles 
fllets autour de la montagne; les sources jaillissantes á chaqué paiier; 
les rigoles qui gazouillent; les bassins d’oü s’élévent tant d’aigrettes 
cristallines, semblent si bien identifiés avec les inasses de verdure, 
avec le sol, avec chaqué arbre et chaqué plante, pris inclividuellement, 
qu’on oublie volontiers les travaux hydraubques des Arabes, pourne 
voir que la nature dans sa végétation la plus luxuriante. On oublierait 
aussi les hommes; on n’apercevrait que le doigt de la Providence, si la 
taille contournée, bizarra des buis et des ifs, ne vous ramenait aux mau- 
vaises traditions d’une borticulture vraiment sauvage.

L’enceinte ondulée etrougeátre de l’Alhambra avec ses baúles tours, 
la masse rectangulaire du palais de Cbarles-Quint, le clocber de Sainte- 
Marie; cá et la quelques cyprés ayant l’air de gemir isolés, tous ces 
objets se profilant sur un fond nuancé que forme au loin la Siei'ra- 
Nevada, composent en face du Généralif un tableau digne du Poussin. 
Nous jetámes un coup d’osil sur la Silla del Moro, la Cbaise du Maure, 
construction antique couronnant une montagne fauve, d’ou Boabdil 
regardait les cavaliers arabes jouler dans la Yéga centre des chevaliers 
cbrétiens; nous allámes visiter VAIgibe de la Lluvia, vaste citerne oü 
se conservaient les grains; puis, descendant le ravin du Barro, un 
cbemin pratiqué au bord de l’Albaycin nous conduisit vers le Monie- 
Sagrado, par deux haies grises de nopals gigantesques, qui couvrent de 
leurs larges digitations palmées les grottes des gitanos.
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GITANOS.

P,apuis írois siéclesj ces grotles n’put point cliangé. Tejles (jup Íes 
la plebe ipauresque, Jelles les habite eujour.d’hiji eeWe race 

.iiornade yenue de l’Inde sans doute, el qiji, jusqiie dans sa dégradatiow 
ppofonde, conserve la noblesse du type priraitif. Gran.ds, sveltes, robusíes, 
bi^b caipbrés, relevant par des J'eux yifs ruíiiferiiíe cploration d’nn 
teint bistre j forgepQjjs, tpnde<trs ¿e mules, yétérinaires, tnaquignpns, 
les gitanos, dií M. Théophile G a n tie rp n t rnille secrets ponr donner 
de la yiguenr aux bétes les plus ppjjssiyes et les plus fpurbues : ils au- 
rsient fait galoper Rossinante, caraeoier }e grispn de Sancho. Les feinnjes 
gitanas yeijdent des amnleites, disent 1.a bonne .ayepture, pratújaent 
certaines iiidusiries suspe.ctes. Le.ur íeint basané, dit encoré l’écrivaia 
précité, fait ressorlir la limpidité d’iin regard Priental dont rardeur fist 
tempérée par je np sais quelle tristesse mystérieuse, cotnme le s,PdVepir 
de la patrie absenlp et de la grandcur déchu,e. Leur houche, uji peu 
épaisse, bli’tewent coloree, rappell.e répaiipuissemept des bonches afri- 
cainesj la petitesse dn front, la forme busqp.ée du pez, ap.cnsení lenr 
Prigipe commune avec les ziganes de Yalachie et de Bohéme, ayec tous 
les enfants de ce peuple bizarre qui, spus le npm génériqued’Égyptiens, 
a travers.é, mais sans la toucher, sans s’y .confqndre, la spciété du moyen 
áge, et dont tant de siécles p’ont poiní interrompu rénigmatique dlia- 
tiop. Presque toules qffeenidans leur furt une teUemajesténaturelle, 
une lelle frapehise d>Uure; elles soní si bien assises sur leurs hanehes, 
que inalgréla saleté, malgré les haillons de la misere, elles semblent 
ayoir la conscience d’une aptique origine, d’une race yierge restée puré 
de ípiitmélange. Parents, epfants, amis, yieillards, jeunesse, hommes 
el femnies, dorment confondus au fond des cahutfes qui les logent. Les 

Tdtps á peine, se vaulrent sur la poussiére, Quand ils ont appris 
1 art de bnp mepdier, de danser ou de faire des tours, leur éducation 
est regardée comme complete.

Nous avions étudié naguére les bphémiens du pays de Bitche (Moselle) : 
aux gitanos grenadins nous avons recpnnu le méme caractére, laméme

* T r a  l o s  M o n t e s ,  t. II,
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physionoitiié ét̂  dans leur langue, certains ixiots racines (jui déuYent 
évidémineñt de la: íilérae source. Quelques-uus d’entre eux póssédent le 
sentiraént du beau j ét si j ’avaís été frappé, en 1837, de voir k Metz üñe 
trotlpe de boEémieííá Mtebois arrétés, par une pluie ba:ttante, détaiit 
c|ttelc|tTes tableatíx dollt ils tíaduisaient fort bien l’esprit, je lie le fu'é 
paá ffioins de Sflivfe les mouvements de trotó jeüncs gitanas,- aaiqucHes 
une derili |)écette dbíina des jainbes de biche poní’ dañsér le faíneiix
zofoñyo.

k  Grenade, comme dans la vie, les extremes se toücbent. Des baü- 
téurs de la cixilisation mauresqüe nous gomméS désceüdug a l’abaiSsé- 
ment d’uné race égarée par le monde; dés huttes de la miSeré, des 
bouges de rimmoralité nous allons nóuS rendré dans les égiises.

Et d’almrd, voici le Monte Sagrado, montagne aux miracles oíi se 
conservent plusieurs saints martyrs, dans des cryptes étroiles, tres- 
simples, trés-blancbes, trés-nettes, exisíant sotiá le regime dtt Mit 
de cbáux; vers le ca?npo del Principe s’eléve l’églisé paroissiale de San- 
Cecilio qui jduit du privilége de somier ses cloches lé vehdredi saint. 
Entrons a Saint-Hicolas, qu’invoqueñt les écoliers paresseuxet leg tilles 
sang dcft; ífíitó gérrWííg iléá focftes; tíaf Ié§ '^fléufg le píieM é|ifeméfif. 
E’gglMe dti íhOnástére de Saint-Je£Ín-de-Dieu, presqué touté dtiréé, res
pire une giáiide richessé; l’église Sanla-Catalina dé Zafra püssédé uh 
Máriage de celte saín te, par Alonso Gano. Saint-Jean-des-Rois, stirmontee 
d’nné jolie totJr, lá prenfíére mosquée qü’ait conísacrée rarchevéciüe 
FéfdinaáM dé T^tf^eía, füt énricbié pité Fetdinand ét par Isabélíe, cfui 
lui denúéréiit leur porÉíait aihsi qu’im beau retablé; maís cés“ pré-
ciéüsés reliques n’y SoUt plus. |

^Uél dommáge qu’uñ monUmeírt aussí grandiose qUé le moíias’térc 
de Sdii-Gei-onírhOs'Dit deterrtí easéíné! Son égliSe ogitale, peiílte süf toUs 
les reliefs, respIendiSSante de dorureS et d’lmages , o#rOraspecE d’uii 
triste abandon. Elle fut fondée en 1496, étréglise eut ponr architecte lé 
célebre Diégo Siloez. Les cendres dtí vaillant Gonzalvé, qüi s’y trodvé 
inhumé, n’ont pas méme trOuvé grOce poUr elle au tribunal de rindiffé- 
rehcé.Extérieüfemeút, deux statües représéntant la Forcé etl Industrie, 
supportent uhfe fablette bu sé lit riftscription suivahte: « ConMtoFer- 
dinándó ds Üordoha, rtwgño Hispanorum duci, GuHorüní él lurcotum
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Au-des^ous soiil les annes dii liévos leniius par des soldáis. 
L effigio de Gonzalve et celle de sa femme, représeutés ageQüuilIés, 
occupent les deux cotes du maitre-autel. Un autre édiflce religieux, 
privé comme celui-ci de sapopulatioii legitime, de ses moines, qui certes 
ne conspiraient pas coutrc le repos public et n ’entassaient pas des 
trésors, la Ghartreuse ou Cartuja, située á courte distance de la ville, 
raérite bien une visite. Ses arabesques en plátre, imitées du style mau- 
resque, sorte de défí jete par des artistes cbrétiens aux artisans musul- 
mans de i Alliambra, présententdesmotifs d’une grande originalité, des 
détails cbarmants. Si nous osions leur adresser un rejn’ocbe, ce serait 
de montrer un fini trop délié, trop minutieux, de perdre en petils dé
tails la portée majestueuse des grandes ligues.

CATHÉDRALE.

Avantde clore nolre pérégrination pieusc, eiilrons a la cathédrale, 
lourd édiflce báti sur Templacement d’une mosquée, el que les Grena- 
dinos admirent comme le nec jilus uUrá du génie. Nous aussi, nous ne 
manquerons de déférence ni pour le plan primitif de Diégo de Si- 
loez (1529); ni pour ces ciuq grandes nefs supportées par des colounes 
corinthiennes; ni pour la bardiesse du cimborio et de l’arche élancée 
qui s ouvre á soixante métres d’élévation sur le cbcBur; mais nous n’en 
serons que plus difficile dans l’apprécialion des oeuvres additionnelles du 
siécle dernier, qui vient flgurer ici en longues perruques Louis XIV et 
en colificbets Pompadours. Les farades, les clocbers sont inacbevés; et de 
quelque cóté qu’on porte les regards, on reconuaít les ridicules efforts 
opérés, sous 1 inspiration de Pbilippe V, dans le but de défigurer la re- 
naissance. Cependant, á Iravers le fatras du mauvais goút, nous distin- 
guons bon nombre de cboses passables et quelc[ues belles cboses. Ici régne 
en maitrele célebre Alonso Cano. On montre coinme étant de lui, dans le 
cbcBur, sept scénes de la Yie de la Vierge; le portrait idéal d’un jeuue 
guerríer el d’une jeune femme, vrais chefs-d’ceuvre, qu’on s’imagine a 
tort représente!* Adamet Éve; ala chapelle de la Trinidad, une Trinidad 
et une Vierge; dans la cbapelle de San-Miguel, une Virgen de la Sole
dad; dans la sacristie, une cbarmante Conception sculptée; dans l'ora- 
loire, une Vierge avec l’Enfant; et une autre Vierge drapée dans la Sa-
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graria, sanctuaire del’ancieiinemosquée; unSau José, malheureusement 
placé trop haut pour étre bien vu. Les grandes peintures du transsept 
sont d’un éléve de Cano, Pedro Anatasio Bocanegra, et rappellent, sous 
bien des rapports, les qualités et les défauts du maitre.

La Charité de Torrigiano , ouyrage en inarbre surmonlant la porte 
de la salle Capitulaire; trois toiles de Ribéra placées dans la cliapelle 
déla Trinidad et de Jesús Nazareno; la Yierge Florentine logée der- 
riére une statue de Santiago; deux portraits de EYrdinand etdTsabelle, 
d’aprés Ricon, par Juan de Séville, sont autant d’objets d’art, de inérite 
inégal, ayant quelque valeur, mais laissant intacte la prééminence dont 
jouit á bou droit nilustre Cano, inalgré ses imperfections et l’exagé- 
ration de son ascétisme.

La capilla de los'Reyes est le diainant de la cathédrale, dit un ou- 
vrage auquel nous avons emprunté quelques renseignenients utiles'. 
Naguére indépendant de la cathédrale, ce sanctuaire ayait son cbapiire 
ápart. II présente un joli portad, un cboeur décoré de boucliers et de 
diyers symboles des rois catboliques, une magnifique grille de fer, 
exécutée en 1522, par maíti’e Bartolomé, et beaucoup d’élégantes sculp- 
tures. Aux deux cótés du maltre-autel figurent, ágenoux, Ferdinand et 
Isabelle exécutés ayec nonmoins de sentiment que de finesse. Des sculp- 
tures peinles, placées derriere l’autel, ayant trait á la prise de Grenade, 
passent pour étre l’oeuyre de Feüpe Yigarni. Au centre du sanctuaire, 
deux sépulcres magnifiques, ceuyres de Péralta, qui les íit dans la ville 
de Génes, représentent, ayec une ricbesse de style et de compositiori 
remarquable, le roi, la reine et les infants couchés sur leur tombeau. 
Si de la yous descendez yers la yoúte, «petit espace pour tant de gran- 
deur,» disait Gbarles-Quint, yous trouyerez des cercueils royaux d’une 
simplicité grossiére, cerclés de fer et qui jamais n’ont été profanes. La 
lettre F indique celui de Ferdinand; la lettre I celui d’Isabelle. Dans la 
sacristie, on montrePépée du roi, sa couronne d’argent doré, des ci- 
boires, des croix gothiques; le plus beau viril émaillé qui soit en Espagne;. 
le Missel de la reine, orné de belles enluminures exécutées en 149G, par

í G u í e l e  d u  v o i / a g e t t i '  t n  E s p a g n e  ¡ d  e n  l ' o r t u g a l ,  p'ir Uidiavil et Qiiélin. l'arií, L. Jlai- 
son, ISSO, iii-12, pagps ITS-mt.
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Francisco Florez et (juon n’emploie qu’á la messe anuiversaire de la 
prise de Grenade; une chasuble brodée par Isabelle; une Adoration des 
Rois qu’on aifirxne étre de Memmeling-, mais que nous croyons de quelque 
arriére élé^e de Tan Eyck. La Passion, le Galvaire, composant la partie 
supérieure du retable decette cbapelle, nous ontfaitl’eifet d’étrel’ceuvre 
de JustTan Eyck, tandis que les sujets placés inférieurement sonl de 
l’école italienne et beaucoupmoms anciens. On dirait des réminiscences 
du Giolto. La Sagraría, située prés de la, renferme le porLrait du vaillan t 
Feraando de Pulgar, qui, pendant le siége, ayant, par un Irait d’au- 
dace inoul, pénélré jusqu’á la grande mosquée de Grenade, appendit un 
Ave Maria contre sa porte. Enfin, nous signalerons, parmi d’autres 
tombeaux, celui du premier archevéque de Grenade, Fernando de Tala
yera, qu’érigea le premier alcade d’alors. II y fit mettre Finscription : 
Amicus amico.

raOMENÁDES URBAIHES.

Quand encoi’e Grenade n’aurait, pour captiver Fattentive curiosité du 
voyageur, ni ses églises, ni son Généralíf, ni son Álhambra, ni ses gi
tanos, ce serait une yille exceptionnelle, résolvant le probléme des vé- 
gétations d’Afrique; ayant d’autant plus d’eau que la cbaleur est plus 
grande, puisque la neige des montagnes abmente ses fontaines; absor- 
bant les ondulations capricieüses de deux collines entre lesquelles le 
Parro roule tumultueusement son onde, tandis qu’une autre riviére, le 
Jénü , baigne ses muraüles: le Barro, sumommé le bEÚB salrntaire des 
brebis, balneum pecoribus salutiferum, guérissant tous les maux de la 
gent quadrupede, disent les b e rg e rscb a rrie  des paillettes d’o r , dat 
aurum; le Jénb, au contraire, est semé de paillettes argentinos; riviéres 
fraternelles qu’aÜmente la Síerra-Nerada. A ces deux coure d'eau vrai- 
ment inépuisables, aux sources múltiples qui jaillissent de tous cótés, 
le sable jarme soutenu de terre glaise qui compose le sol grenadim 
doit une fécondité rare. On croirait les muraüles báties exprés pour

‘ Y u lgó  a u te m  balneum , p e c o r ib u s  s a lu t i f e r u m  d ic i tu r ,  ed q u o d  hsec a q u a  o m n ia  m o r
b o ru m  gen era  b i a n im a lib u s  c u r e t . G. Brulnet, Fr. Hogeaberg, C iv i ta te s  o rb is  te r r a r u m ,  
Cologne, 1678, art. G ren ade .
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supportei des pampres gigantesc|ues dont les vrilless’enroulent et se con- 
fondent aveo les formes architecturales; au bord des chemins, le long 
des rues, l ’aloés, le flguier s’ouvrent en éventails qu’agitent incessam- 
ment de doñees brises, tandis que le palmier s’éléve en parasol. Des 
pertes que les Maures ont faites en Espagne, ils ne regrettent, dit-on, 
que Grenade, et Eexpriment chaqué "vendredi dans leurs priéres du 
soir; mais si le sol parlad, il ne regretterait pas moins les Maures, car, 
depuis eux, presque rien n’a été fait pour son embellissement ou sa 
"fécondation.

La ville d’autrefois possédait vingt portes : la premiére, celle d’El- 
vire, subsiste encore; la seconde s’appelait Bibalmazar, ou porte de 
la Conversation, parce qu’elle constituait une espéce de rendez-vous oii 
leshabitants s’entretenaient de leurs affaires; la troisiéme, Vivarambla, 
conduisait á la place fameuse qui conserve encore le méme nom; la 
quatriéine était dite Bíb-Racha, ou des Provisions; la cinquiéme, 
Bibataubiu,- ou des Ermites, parce qu’elle conduisait a des solitudes 
habitées par des derviches; la sixiéme s’appelait Bibmitre, ou Bibla- 
clm, c’est-á-dire du Poisson; la septiéme, porte des Moulins; la hui- 
íiéme, porte du Soled, parce qu’elle s’ouvrait a l’orient; la neuviéme, 
Bib-Luxar, communiquait avec rAlbambra; la dixiéme ótait la Bib- 
Adatn, ou la porte du Fils d’Adam; la onziéme, la Bib-Cieda, porte de 
la Noblesse; la douziéme demeura longtemps fermée, et son nom ne se 
pronongait qu’avec réserve, depuis que plusieurs devins avaient predi t 
qu’elle servirait d’enlrée aux vainqueurs de Grenade; la treiziéme s’ap
pelait Faxalauza, ou porte de la colline des Amandiers; la quatorziéme, 
Bib-Elecée, porte du Lion; la quinziéme, Alacabar, porte de la Cóte; 
la seiziéme, Bib-Albonut, ou des Banniéres, aujourd’hui de la Ma- 
deleine; la dix-septiéme se nommait la porte duDarro; ladix-huitiéme, 
Bib-Mosayea; la dix-neuviérae est dite Ecca-Homo; la vingtiéme, 
maintenant murée, avoisine l’Alhambra. C’est aprés avoir fouillé le 
senil, plus ou moins reconnaissable de toutes ces portes, qu’il faut 
pénétrer dans la ville, visiter la Puerta-Real, ancienne villa mauresque 
garnie d’azulejos et d’inscriptions; la Puerta del Pescado, bMiment 
arabe d’une fa^ade de trois arches en fer-á-cbeval; le bain mauresque 
de la calle del Banuolo; la fontaine des Larmes, Fuente de los Avel-
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Icinos; la casa Gliapis, la casa del Gallo, la casa del Carbón ,«édiíice de 
Pamiée 1070, etc., villas maui’esques.

L’liulel désigné, je iie sais trop pourtpioi, sous la dónomination 
d’HóteldesMonnaies, puisque c’était un liospice d’indigents, n’existe 
plus. L’année 1844 a vu tomber les derniers arceaux de l’édifice fondé 
Tan 778 de l’liégb-e (1376) par le roi Abi-Abdallad Mahomed; destiuée 
qui n’a pas lieu de nous surprendre, puisque Dieu n’est plus, ni « avec 
Maliomet, ni avec ses adbérents,» comme il s’y trouvaitquand on grava 
celte affirmation sur la porte d’entrée. La place del Triunfo présente un 
monumentplus considérable, fondé dans le mémebut sous les auspices de 
Faxlrnand et dTsabelle, et terminé lougtemps aprés par Cbarles-Quint. 
Ces deux asiles du pauvre, dont riiistoire serait fort curieuse, ne sont 
pas les seuls. II en existe un tres-vaste cousacré á san Lazaro, et un 
quaíriéme a saint Jean-de-Dieu, sans compter beaucoup d’autres 
fondations du méme genre, presque toutes émanées de la fécondante 
impulsión d’un saint liomme appelé Jean de Robles. On pourrait vrai- 
ment le regarder comme le génie tutélaire de l’infortune. II mourut 
martj.r de son zéle et de sa bienfaisance. Aprés avoir dépensé toute la 
fortune, toutes les forcea morales dont il pouvait disposer, a l ’agran- 
dissement, a la multiplication des maisons de refuge, il fut arrété 
comme fou, cliargé de chalnes et renfermé dans une c&ge, jaula, de 
l’liópital royal de Grenade, vaste établissement dont l’entrée présente 
aujourdliui sa statue, et dont une des cours est décorée depeintures 
a fresque veprésentant ses miracles,

Notre course en zigzag nous a fait traverser plusieurs fois le Zaca
tín, peupló de mendiants; la Pescadería, garnie de vieux balcons en 
bois oii se sont appuyées vingt générations différentes; la place de la 
Constitución que nous aimerions tout autant voir appelée de son nom 
primitif, Yíbarambla; nous avons remarqué, parmi des mesures, la 
casa de Castril, avec ses belles sculptures gréco-romaines du célebre 
Diego Siloezq la Yierge d’el triunfo d’Alonso de Mena; la Cancellaria, 
résidence du capitaine général, construite en 1585 par Juan de Her
rera; la casa de Tii’os, comme eslampée de reliefs présentant des sym- 
boles militaires.

Sur la ravissante promenade du Barro, ni les douze statues d’apó-
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Ires du couveiit des Augustius, exéculées par Pedro Goriiejo, ni 
1’iinage iniraculeuse de la patronue de Grenade, n’onl pu noiis distraire 
dc rendían tement de ces grandes omlires oii, comme l’a si bien ex
primé nn spirituel écrivain, tout s’épanouit, toiit fleiuit dans un dés- 
ordre tonffu plein de charmants hasards. De méme, en suixant le cours 
pittoresque du Jénil, nous avons oublie 1’Antequerula; et sur la car
rera del Barro, penplée, dans les matinées d’hiYer et les soirées d elé, de 
séduisantes Grenadines, l’idée ne nous est point renue d’accorder un 
souvenir á l’infortunée Pineda dont le monument funéraire occupaú 
ce Yoisinage. Nos pores s’ourraient au parfum desfleiirs, nos oreilles 
aux murmures cadenees des feuillages et des ondes, nos yeux á la 
splendide coloraüon du ciel, auxliarmonies de la nature : or, la jouis- 
sance excluí la pensée. Si quelque jour un érudit, sacbant que j ’ai 
passé trois jours dans Grenade, rient me demander des nouvelles de 
telle ruine prétendue pliénicienne, de telle inscription romaine ou 
mauresque, je lui répondrai qii’au matin je n’arais point assez de mes 
yeux pour admirer la retraite des ombres derriére la dentelure fantas- 
tique de la Sierra-Nevada, quand sur elle le soleil venait semer sa 
pluie d’or, d’émeraudes, de rubis et de diamants; je lui dirai que, 
dans le jour, des loisirs sufíisanls ne m’étaient point donnés pour 
savourer la fraicheur embaumée de l’alaméda des lúves du Barro, des 
bosquets du Généralif; et que, le soir, je ne me lassaispoint d’admirer 
ces contrastes variables d’ombre et de lumiére qui semblent ceindre 
Grenade d’une banderolle éblouissante, pailletée d’abord de inille cou- 
leurs, puis devenant rose, violacée, bleiuitre, av'ec reflets occasionués 
parles rayons de la lune, quand elle proménc sur le front neigeux des 
montagnes sa ciarle douteuse.

LA VEGA DE GnENADE.

Dios protegió alas que bien Itícierou á 
Granada '.

r r o v e r h e .

Ün ne peut quitter Grenade sans parcourir cette fameuse plaine 
d’une circonférence de cent vingt kilomélres, entourée de bauts som-

' Dieu donne de quot vivre dans Grenade á eeiix qn’il aime.

mm



438 VÜYAGE EN ESPAGNE.

raets qui la protégent comme ua rempart, et qui, repandant sur elle 
des eaux abondantes, luí donnent une merveilleuse fécondité. Dans le 
périmélre de la Yéga se trouvent Santa-Fé, camp devenu ville, et de 
ville pauvre villagej Loja, cité raauresque bátie au bord du Jénil, 
forte d’assiette, cernee de rochers comme toutes les villes d’origine arabe, 
mais entourée d un territoire fertile; la Soto de Roma, ancien domaine 
des rois de Grenade, aujonrd’hui propriété de sir Vellesley, duc de ^Ye]- 
lingtou; rancieime Illiberis, eucore debout dans Famiée 307, puisqu’il 
s j lint un célebre concile; Zubia, d’oii ]a íxére Isabelle aimait á con
templer sa concĵ uéte; la Casbah de San-Sébastian, ou les vainc^ueurs 
fiient une cqnduite triomphale á Boabdil; E l ultimo suspiro del Moro 
(le dernier soupir du Maure), mamelón ainsi nommé de ce que le klialif 
vaiucu, s’étant tourné, dit-on, une derniére fois vers sa caj)itale, sur les 
tours de laquelle flottait l’étendard de Santiago, ü  ne put reteñir ses 
larmes : « Tu fais bien de pleurer comme une femme, lui dit alors sa 
mere, ce que tu n as pas su défendre comme un bomme. »

A-U géologue, au botaniste, au touriste meme, nous conseillons cer- 
taines excursions fort intéressantes dans la Sierra-Nevada; ils ne de- 
vront négliger, ni les carriéres de serpentine verte du Picacho de la 
Yeleta, ni le défllé de Barranco-San-Juan, ni les Piedras de San-Fran- 
cisco; et si le voyageur ne craint pas les Baques neigeuses, s’il croit 
pouvoir lutter impunóment contre l’air raréBe, contre le froid vif et la 
fatigue d une ascensión pénible, a Iravers les sentiers imperceptibles 
des neveros, marchands qni vont chercber la neige pour abreuver 
íirenade, il devra gagner le pie de Mulhacen, Picacho de Mulakacen.
A mesure que 1 on monte cette échelle en zigzags, la Yéga, les ci’étes 
intermédiaires, 1 Andalousie se déploient, comme. Texprime tres-bien 
M. Théophile Gautier, sous l’aspect d’une mer azurée, oú quelques 
poiuts blancs, frappés par le soleil, prennent l’apparence de voiles sil- 
lonnant lesflols; oü des teintes variables, tantól gris-perle, tantót cen- 
drées, violacées, jaunátres, tour á tour étincelantes et ternes, coupent do 
lignes zébrées laperspective, tandis que des blocs énormes, des entasse- 
ments pharaoniens, réveillent l’idée d’une race de géants disparas; tant 
la vieillesse de l’univers est lisiblement écrite en rides profondes sur le 
front ebenu, sur la face rechignée de ces raontagnes millénaires.
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Dans le péle-méle d’impressions diverses auxquelks s’abandonue un 
voyageur, la diligence quelquefois vient fort á propos empéclier l’ac- 
cumulation de ses idees; et pourvu qu’elle ne soit pas trop dure, que 
les voisins ne soient pas trop incommodes, le balancement du vébicule 
favorise la méditation. Nous avions lu sur une maison de Grenade : 
Quien no ama, no vive 'j  et cette sentence, nous revenant á la mémoire 
avec le parfum des orangers, avec les douces brises des sierras, sem- 
blait s’insinuer comme vérité pratique, comme témoignage vulgaire 
d’existence noi’male, parmi les individus et les dioses observés en 
Andalousie. 11 aimait, il avait aimé, ce kbalif qui réva l’AUiambra, 
forteresse dont les murs semblen! plutót fails pour protéger la volupté 
jalouse que pour régner par les ai’mes; il aimait celui qui planta le 
Généralif, et qui l’aviva d’une fralcbeur si douce; il aimait, ce Fer
nando d’Acuña, guerrier-poéte, dont les chants semblaieut une volx 
perdue des poétes arabes qui 1’avaient précédé; il aimait á sa maniere, 
eet Alonzo Cano qui, sculpteur et peintre, traduisit avec une vérité si 
franche les élans extatiques de Tame. Vous aímiez aussi, Cbavasíto, 
Jérémie Cieza, Yicenle Cieza, éléves de Cano, plus naturistes que seu- 
sualistes; ils ont beaucoup aimé, ces liéros vainqueurs et vaincus de 
Grenade, mais dans un ordre de pensées bien diiférentes : Isabelle et ses 
guen’iers, avec l’énergie de la íoi cbrétienne; les fíls de Mahomet, avec 
le tiéde abandon d'une race énervée.... J’en étais lá de mes réflexions, 
quand me survint un délideux sorameil leí que je le soübaite á mon 
ledteur, dút ce litxe lui tomber des doigts, et je ne me réveillai plus 
qu’au déla d’Andujar. Ahora bien : el mal que se vaya, el bien que se 
venga *, me dit alors en souriant une charmante Cadicíenne qui se 
trouvait dans la méme cage que m oi: E l mal para los Moros, el bien 
para nosotros *, lui répliquai-je, en acbevant le proverbe, et noüs 
continuámes de babñler jusqu’á Cordouc.

* Quiconque n’aime pas, ne vit pas.
* Que le mal s’en aille et que le Uen vienne.
2 Le mal pour les Maures et le Wen pour nous.

i l a S I m u i



XLViir

CORDOÜE

Cordoue, as-Ui caclié le soii-, eu souriant,
Sous ton mantean d’étnir ton poignard d'Orícnt?

Kooin Qcisbt, NapoUon, XXXI.

Aspeel Je CorJoue; son lustome, son univcrsité, ses illuslrations sous Ies Itoniains, sous les Golbs et sous

iT t o r r n " ” ! 1 n -  Le Zancarrón, le Coro -
BUme de Charles-le-Qumt. _  Monuments divers de Cordone. _  CéléLrités espasnoles de oette ville _
Son s,le prJri-aMe n eelu. de Grenade. -  Chcmin do Cordoue á Sdville. -  licija. _  Carmona _

ISO. _  Mairona. — Aléala de Guadaira, —  Vue de Séville á vol d’oiseau.

ÁLix lecteurs effrayés de la pensée de M. Edgar Quinet, je m’empresse 
de répondre que Cordoue, mallieureusement pour elle, n ’a plus ni 
poignard, m manteau : des haillons couirent sa TÍeille téte patri- 
cienne >; des haillons lui serpent de sandales et des haillons en torchis
luí ceignent inégalement les reins.....  Mais quelle campagne! quelle
grke d’ondulation dans ce dernier pli de la Sierra-Morena, cjui yient 
méler ses houquets parfumés aux bouquels de maisons groupées sur 
la collioe! Comme un époux fidéle au lit nuptial, le Guadalquirir ca- 
resse enrore, aiusi qu’il le faisait jadis, sa ville hien-aimée; et dans le 
jardín duii anden monastére, on aperfoit des palmiers, les arriére-

‘ Cetle quaimcaUondepatricienne existe surplusieura médallles el sur une plerre voüve 
uicrustée dans l’égllse de Sainte-Marie;

B. M. S.
LVCRETIVS. VERXA. PATR[.

CEEXSIS AN2Í. LV
PIV.S, 1N' SYOS. H. E. s , SIT T, T.

IF.VIS.
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neveux de l’arbre majestueux auquel Addu-i’-Rhaman adressait la 
stance que Yoiei :

Dans les airs élaneé sur ta tige pulssanle,
Id tu m’apparais et charme ce séjour,
Comme un reve bóni do la patrie absenté—
Car nos sables brúlants ont gardé mon amour.

Nous ne saiirions dire l’effet produit sur nous par ces palmiers si 
chétifs, véritables enfants perdus, sans famille, sans tuteurs, n’ayant 
d’autres consolations que de s’incliner sur des ruines pour y retrouver 
des traces d’une commune origine.

Gordoue est une ville fort ancienne, déjá citée par Strabon sousle 
nom de Córdoba et comme devant son origine á Marcellus. Une école 
célebre, académie ou gymnase, y conservait les anciens livres des Tur- 
detains, leurs lois écrites en vers, leurs poésies, qui étaient égal ement 
leur bistoire; elle faisait des cours pour renseignement de la pbilosopbie, 
de l’art oratoire, de la morale et du grec. Ce fut lá qu’étudiérent le 
vieux Sénéque, qui composa un livre sur la maniere de persuaden 
Lucius An. Sénéque, précepteur .de Néron; Gallien, fameux orateur, 
onde de Lucius Sénéque par sa mere ■ Acilius Lucanus, rbéteur trés- 
distingué, aieul maternel du poete Lucain; PorLius Ladro, dont l’élo- 
quence brilla dans Rome aulant qn’elle avait brillé préalablement dans 
Cordoue, mais dont il ne nous reste qu’une seiile barangue; Manelus, 
le maitre du vieux Sénéque; Lucain, auteur de la P/tarsa/e; Sénéque 
le tragique; Sénéque Phistorien, qui composa l’abrégé d’histoire ro- 
maine conmi sous le nom de Florus. Dans son plaidoyer pour le poete 
ArcMa, Cicéron mentionne plusieurs poetes de Cordoue, alors célebres, 
et qu’il connaissait bien, ayant fait un voyage en Espagne. Parmi ces 
poetes se Irouve Sextilius Henna, Padmiraleur et l'ami de Cicéron.

Des Romains, Cordoue passa sous la puissance des Gotbs, qui lui 
.conservérent ses monuments, sa religión, son nniversité, et qui la 
défendirent avec vaillance contre les Maures, jusqu’á ce qu’un berger 
eút furtivement introduit dans son eneeinte les soldats du propliéte. 
Sur la cité romaine s’éleva dés lors une cité nouvelle, et le neuviémo 
siécle la vit monter á l’apogée de sa gloire, quand Abdéraine II en ñt la 
capitale de son nouvean royanme. Les historlens arabes contempo-

5 6
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vains, exagórant saos doute beaucoup les choses, donneat á Cordoue 
six cents hótelleries, neuf cents bains, trois cents mosquées, qa miUion 
cVhabitants; ils prétendent que le sérail du khalif se composait de six 
mille personnes, et que deuze ipiUe cavaliers riobement équipés for- 
maient sa garde. Si nous retranchons les deux tiers d’un tablean peu 
vraisemblable, il restera sufflsamment encere, pour placer Cordoue au 
niveau de Bagdad et de Damas, les deux grandes metropoles de l’isla- 
misme.

Les Mauros n’ont rien laissé perdre a 1’unÍYersité de Cordoue de son 
ancienne réputation. Deux philosopheg OÜPS par Saint Thomas, Algazel 
et Ayempace, y professaient la morale, AUalbPbaeen et Ali-Ahen-.Ragel, 
profonds ériidils, sont isans de cette épole. Ahenzual, surnomroéle Safe, 
astrolpgue et médeeip, y prit des lecons, Du méme sanctuaire sniv 
taient les trente ffiédeeins qu plyjQsopbas, qui ont écrit ou seulement 
classé le vaste Conmn4ium mis scms le nom d’Aviaenna. A Cordoue 
sont nés, d’ailleurs, beaucpnp d’illustrations diverses, aux destinées 
desquelles rpiúversité doit avoir contribue puissarament 5 Abdallab 
ben Mohammod Alscbaophi-al-Susi, Alberinarca?, Abramo, Mesileo, 
astrolpgues, médecins, pbilosophes] Rasbez Almanzour, eonnu par 
quantité d’puvragps curieus sur la médecine et i’bistairfii AYerrhoés 
(Aboul Yélyd Mpbammed Ibn Jtocbd), le ppmm.e!itat§ur par expelleoDe; 
rbistorien Aben-Regid, etc,

AnjQurd’bui, un lycée fort mal sijivi, uii séminaire, quelques écples, 
tienneniiieu d’ufllYersitéi ds © toe p i  i@i ifihaipil i t  Ffftñpjgn La- 
zauo et de Juan Mapte, rempkeent les grands ateíiers fialligpapbiques 
des Icbalifes et Pimprimerie d'Alonso Fernandez, introducteur de son 
art, tant h Cordoue qii’á Yaleuce (1478J.

LA MEZQUITA.

Des apebes irpóguliéres copronnaient déjá les seise pRes íMSsivfis du 
pont rofnain; des mpquées remplapaient tpns les tifflples paleps, 
toutes lesbasiliqqes et les Bpypfes qhpótiepnesj d§s Spbstpuctions, gros- 
sierement iraitées de l’arcbiteplnre rofnaine, sAsseyaient deja triom- 
pbantes, sur les bases solides fondees par les maitres du 1x100^« popr 
leternité d’un empire, quand Abdu-r-Rhaman Youlut, dans uqe im-
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mense mosc|üée, elever le spilitualisine á la hauteiir qu’il a\’ait elevé 
le sensuaiisiiié dans son paláis féériqne.

Gétté Mezquita^ cpii CóüVre rempíacerflent d’un temple de Janus, el 
doüt il né reste güére qué ínóitié, forme üft retítaügle long d’environ 
deilx. cents ttlétres, large de cent trente. On y yoit tingtmeuf nefs dé 
Test á l ’óUestj dis-ñeuf nefs du sud áu nord; dix^sept portes, la plü- 
part coüvertes d’arabesques, itiais louteS ferinées, excepté une; liuit 
cent cinquante-qualre colónues en granit, en niarbre blanc, jaüüe, 
róUgé, en albátre, eti jaspe; et, Vers le centre d’üne des nefs látérales, 
le güüctuaire ténérable, Zancarrón, díi se déposáit l’Álcoran. Céüt qüinze 
de ces colonnes ont été tirées de Mimes et dé Narboüné; solíante de 
Séville et de Tarragone; cent quarante, données par Tempéreur Léón, 
proviennent de ranciende Byzancé; les áuires sont extraites des ruines 
de Gartbage ou d*ailtres Villes africaines; sorteé d’afflbassadéürs muéts 
envoyés par des générations éteintes, pour assister aux pienses céré“ 
moüiéé qu’inspire la Divinité. Ces colonnes présentent au plus cinq 
métres d’élévatlon et aoixants Céntimétres de grosseur; elles sOnt cóu- 
ronnées de chapiteaux, ceUí^ci corinthlens^ Ceüx4a doriqués ou ioni- 
qües, ét beáücoüp sans autre caractére que celui d’une inlitation com
mune, presque barbare. II est á regretter que des colonnes, deja si 
basses, aient léur pied enterré par des briques ou des dalles.

PoUr mieux décorer lé Zancarrón, les Arabes sont sortis de leurs 
habitudes qui consistaieUt, comme nous l’avons déjá dit, a faire sur 
le stiic une éorie d’estampille et de moülage á relief minee; ils ont 
sCUlpté, d’une madiére inflniment déliCate, des tables de fflarbre; et, 
sóUSles cintres, contri les jámbages dé trois áres en fer-á-cheval, ils 
ont deSsiné une mosaique & fond bleu iiseré de rouge, de brun, de jaune, 
et semé des points brillants aveC une discrétion, une entente d’effet qui 
donne la plus baute idee de rorneméntation du neüviéme siécle. La 
Mezquita fut terminée dans le bidtiéme siécle, par le fils d’Abdu-r- 
Rhamau; ffiais le setetarium aura sans doute été fait depuls. PéULStre 
en a-t-ü, été de méme de la cbaire ou Má&kurak,

La cour, dite des Úrangers, encoré plantée comme elle l ’était soma lié 
Maurés, forme un rectangle ayant á peu prés cent quarante métres de 
longueur sur soixante-dix métres de largeur. Gonstruxle en 937, par
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Said-Ben-Ayub, sa cíteme dale de 945. Oii y voit les colojiues milüaires 
de la mosquée j elles poi’teut cent quatorze milles de distance du temple 
de Janus a Gadés. Au lieu des Maures en buriious blanc qui faisaient 
láleurs aldutions, nous n’avons renconíré qne despauYres déguenillés; 
aulieu du somptueux cortége des premiers kbalifs du monde, cbemi- 
nant \'ers le sacrarium, suiyis d’ambassadeurs des puissances cbré- 
tiennes et d’une garde brillante, notre ccil ii’a distingué que des redin
gotes á la Belle-Jardiniére, des pantalons ásous-pieds et des gibus; 
mais il a remarqué plusieurs jolis minois encadrés dans leur maiitilles, 
comme les yierges de Ym  Eyck dans leurs Toilettes de fine toile. Cette 
mantille, dernierlegs du moyen áge, nous fait supporter Tenvabisse- 
ment des modes modernes, parmi les ruines si pittoresques de la vieille ■ 
Espagne; yienne une ordonnance qui supprime la mantille ainsi qu’on 
a supprime le froc du moine, et Ton se croira sur Ies boulevards de 
Paris.

En 1236, au moment d’abandonner Cordoue, les Maures couvrirení 
le Zancarrón d’une construction si bien adaptée qu’il falkit, aprés six 
siécles, un hasard pour la faire découvrir; c’est done une erreur de 
penser que, sur la terre d’exil, les Arabes aient fourni chacpie année un 
ti’ibut a l’Espagne, sous condition de conseryer, puré d’images ehré- 
tiennes. Parche sainte de Pislamisme. Au reste, nonobstant leur liaine 
contre les Maures, il nc parait pas que les cliréüens du treiziéme 
siécle aient transformé, mutilé les mosquées et les palais, comme Pont 
fait les ehréliens de la renaissance; ils dresserent bien quelques autels, 
ils hissérent bien quelques cloches au sommet des tours d’oü la yoix 
des chanteurs conyiait les croyants a Poffice deMobammed; mais rare- 
ment ils allérent plus loin; plusieurs tours carrées et massiyes, dans le 
style du clocber de la catbédralej plusieurs tours octogones élégantes 
dans celui du clocber de San-Nicolas, restérent debout.

Au seiziéme siécle se rapportent les grandes profanations architectu- 
ralesdela Mezquita. Unévéque, Alonso Manrique, ayec son cbapitre, 
imagina de construiré, dans le centre de Pédiñee mauresque, un chceuiq 
style renaissance; le corps municipal íit toute Popposition possible; 
maisil échoua, etPéyéque chargeaRuiz (Hermann), artiste estimable 
d’ailleui’S, du triste soin d’érigerune église catbolique sur des fondations
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musulmanes. Les iravaux, commencés en lo23,étaiciU déjiifort avaucés, 
lorsque, treize années plus tard, Charles-Quiut visita Gordoue. Ge monar- 
que, dontle sentiment arlistique déviaitassez souventde labonne route, 
n’eulici qu’un geste,'nne voix pour blámer le chapitre. « Malheureux! 
s’écria-t-il, vous avez consti’u itlá une cliose qu’oii pouvait construiré 
ailleurs; et vous avez détruit ce qui était uuique au monde; vous avez 
abattu ce qui était complet pour commencer une cbose que vous ne 
pouvez fluir. » L’ceuvre de Ruiz ne fut terminée qu’en 1593; et dans le 
dix-buitiéme siécle, le chapitre dépensa cent mille écus pour faire 
Gxécuter, par don Pedro Duque Gornejo, des sculpiures auxquelles il 
mit la derniére main en 1757, un an avant sa mort. Get artiste, de 
mérite inférieur á celui de ses devanciers, recut les bonneurs d’une 
sépiillure et d’une épitaphe prés de la capilla Mayor. Dans Pintervalle 
compris entre Ruiz et Cornejo, beaucoup d’artistes sont venus déposer 
ici divers témoignages de leur talent. 11 s’en trouve bon nombre de 
mediocres; nous y avonsvu quelques azulejos du seiziéme siécle, ne 
manquant ni dedessin nid’expression; un, entre autres, représentant le 
sacriflce d’Abrabam. Le retable, les trois stalles couronnées d’un pinacle 
íi grands personnages représentant une Résurrection, sculptures faites en 
1614, d’aprés les dessins d’Alonso Mathias; deux chaires a préclier, en 
hois, posees sur un taureau en marbre, respirent la touche fermc et dé- 
cidée du siécle pi’écédent; les petits sujets surtout sont bien traites; mais 
les peintures de Palamino nous ont para trés-médiocres. La chapelle de 
San-Pablo posséde trois tableaux d’un peintre espagnol peu connu, 
digne néanmoins de figurer parmi les maítres qui ont précédé Murillo, 
c’est Pablo de Cespedes. Dans la chapelle de Saint-Nicolas existe un 
assez beau retable d’un éleve de Berruguéte. Enfin, lorsque nous cher- 
chions partout, et vainement, le tombeau d’un des monarques les plus 
chevaleresques de l ’Espagne, Alonso XI, nos pieds se sont heurtés, notre 
regard distrait s’est arrélé devant certains noms, recoramandables saos 
doute, tels que Pedro de Salazar, Diégo Mardones, mais qui n’ajoa- 
tent rien aux grandes gloires du royanme. Dans le trésor se conservent 
plusieurs objets d’üne ciselure delicate et d’une nielle intelligferíle: 
núLisavons noté la Custodia, signée Enrique de Arce, 1517, morceau 
superbe, soi’ti de différenlps mains, mais tontos probableraent de la
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famille des Aróê  doüt le tíMi bí-illa daiis les aiíQales inélallüígiquéSi 
de|)üis le qüiü í̂éüie síécle jiisqu’aü dix-septiéitie.

Apíés la Mézquita> les autreS liloüüioieHtsde Gotdóue ñ’offreiit güél^ 
dlatértti ía’Alcazafj qüi avait refflpkdd le díiáieaii dü wi Rodrigo, sérvll 
loogletaps de defneure au triboaal de l’iiaqúisiiión, puis il deyiiit üii 
baras oü ge coiigervaíéút les généalogies des cbévauí j inieui que les gesiés 
des rois; puis üue casefne d’iñVálideSí Lé palais de r'AudieUcia, oü fut 
détenü Eérdiaand Yll, ida rieu de reraaíquable; lóitiüsée dti collégé dé 
rAssomptioU fivalíse aVei leá aédiOcrités du mémé géftre| l ’Aytíüta-̂  
mieato, bátitneñt dé COiiStrüctioñ récente j le palais de révéeliéj la 
coloiine trioaphale derarehaugeRapbailj patrón de la villej
la porte dorique construite, sous PMlippe II, dans retnplaeiffiinl de la 
porte du pout Rabu-1-Eanterah, sont des chafs-d’ceüvre de maurais 
goüt. Mais les moüliüs ffiñUresqueg en aval du Guadalquivir; la loiir 
odtógoiie de Mala Muetle, élevée par Enrique III (1406); quelques 
autres tours dknceinie; la grande place avec ses galeries de bois, le 
méandre des rúes etjugqu'aux ruines sans nonis, captiveront l’esprit 
d*un homme sérieux qui tes prendra, comme póints de départ, poúr 
remonter vers le passé.

On ne saurait se faire une juste idée, saos Tavoir vu, de 1‘énorme 
quantitó de granit et de marbre servant de base aux édiflces, ainsi 
qu’aux maisons particuliéres de cette ville. Presque toutes les éon̂  
structionS anciennes sont acabes; leur disposition intérieure respire 
tes iraditíons des peuptes méridionaux d'Italie; teurs murailles, aveC 
ligues de briques et torcMs intermédiRire, sont imitées des murailles 
roniaines : on reconnalt le caraclére d’une époque puissante, d’un 
peuple fort, mais aussi te cachet de la décadence daos l’art, dü laisser 
alter dans tes moeurSi

Gordoue PEspagnole fUt la patrie dé Gonzalve; celle de Juan de 
Mena, qui Gervantés qualifle du titre de grOnd poete; la patrie des 
Pierré de Gordo ue, desPteffideGeSpedés, des Antonio d# Gontréras, dés 
Adriano, des Alfaro y Gomtz, p^ntres qui semblent tous s’étre légué 
liSíssecrets de l’art, jusqüA ce que Telazquéz eút, dans la personne 
d Alfaro, changé te sen timent des maltres de cette écotei Un aulre 
Alfaro (ITenri Yaca), né dans la mérae ville, ful l’émute de Romain

1
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Alpbonse de Cordoue,. archiatre des rois d’Espagne, leus deiix compa-r 
triotes d’Hn doctepr d’upe Men entre nsMape, l§ fameu^ cardinal Alonso 
d’Aguilar, grand4nqnisiteur, Qn le vnitj et npns pourrions en inultL 
plier les exemplea, Cordone n’a manqué d’ancun gewe d’lllnstratiops. 
Sea ouvriers, siirtontponr lee cnirs appeléa cardoucins  ̂ponr la sellerje, 
la mennisepie, riyaligaient d’intelligence ayee igs meülenra mivrlgpa 
des yilles manafactiipiépesi mais á mesnpe que le commerce a décUnó, 
les facultés des trayailleups ont paru a’engourdir.

Sons le rappopt dn site, la position de Cordone, moins féepique, 
meins idéale que c§lle de Grenade, nona semble convenir beaiiconp 
mieux aux destinées d’une grande yille, Nona ne serions point étonné 
que, par le Guadalquivir et par les cbemins de fer, utilisant son terri-. 
toire, employant les loisirs d’ime population de soi?:anle rnille habi- 
tanta, la vénérable capitale d’Abdu-r-Ebaman reprít quelque jouP un 
rang trés-distingué.

DE CORDOUE A SÉVILLE.

En traversaut le Guadalquivir, j ’accorde un souyenir au poete Poin- 
ainet de Sivry, qui est venu trouyer la mort dans ses eanx; puis je tra- 
verse un pays fertile, oii s’étendeqt des plaipes inagnifiques plantees 
d'oliviers et d’une fonle d’ftutres apbfgs frniUepsj je traygpge la Carlota, 
bourg régulier, pelite capitate des fiolonies d’Otevide?; puja j ’atteins le 
platean supéríeup de la haute Apdalpusie. Ponr gagnep Eeija, qu’on 
apereoit longtemps d’ayance aq pepchant d'une colline arrqsée par le 
.íénil, jl 'n’y a plus qu’á descendre.

SPI<JA.

L’Astigis des Celtibériens, YAugu$i^ Firma, des Eoniains, l’orgueil- 
leuse Ecijja, qui a ppis poup armes le soleil ayeo cette devise modeste •' 
Um sola sej’a llamada la Ciudad del Sol^ est surpommée la poéle a fplre 
de PAndalousie, la Sartenilla, parce qn’qn f  grille pendant l'été. 
Autrefois Ecija rivabsait d’importance avec Cadix, Séville et Cordoue ; 
elle présente quelques débris d’antiquilés romaines, notamment les



448 YOYAGE EN ESPAGNE.

colorines de deux égiises, Santa-Barbara et Saiita-Maria, mais surtout 
beaucoup de restes' arabes et des constmctioüs renaissance. Une jolie 
promenade, plus remarquable par sa verdure que par ses statues ou 
ses fontaines, régne le long du Jénil, et forme, du c5té de Madrid, la 
cour d’attente d’un bótel dont la ville serait le salón. Noús avons 
remarqué dans Ecija beaucoup d’azulejos. La tour de la principale 
église en est placardée; l’liótel du marquis de Cortés, peint dans le 
slyle génois; plusieurs autres bótels, et jusqu’aux farades et aux cbe- 
minées de quelques maisons particuliéres, présentent cette espéce d’or- 
nementation, exécutée dans le style du seiziéme siécle et du dix-sep- 
tiéme. Probablement il y avait aloi’s une fabrique d’azulejos á Ecija. 
Ce chef-lieu de partido, renommé pour ses goúts simples, son esprit 
tranquille et ses mceurs bospitaliéres, compte trente-quatre mille 
hábil anís.

CARMONA.

Depuis Ecija jusqu’á Carmona, dans un trajet d’environ douze lieues 
frangaises, la route ne traverse que des sables, la plupart incubes 
et déserts, oú se trouvent des ventas fort éloignées les unes des autres, 
ayant pour chef-lieu la Luisiana, bourg colonial dé pcu d’importance; 
mais les environs de Carmona sont d’une grande fertilité.

Cette ville, qui ne pourrait aujonrd’hui résister a rme compagnie 
de grenadiers, était, il y a deux nnlle ans, la cité principale, la 
mieux fortifíée du pays, longé firmissima iolius provincia; civiias. 
Yarron, capitaine du grand Pompée, ayant cbargé trois cohortes d’at- 
laquer la eitadelle qui commandait la ville, les hahitants, dit César, 
repoussérent les cohortes et tinrent les portes fermées.

La Karmunah des Maures prit un aspect tout a fait oriental qu’elle 
a conservé depuis. Ses vingt mille hahitants, son alcazar, se$ aneiens 
monastéres, son collége universitaire, ceuvre d’Antonio Gallego, ses 
sept égiises, parmi lesquelles s’éléve la tour de San^Pedro, construite 
sur le modéle de la Giralda, se trouvent échelomiés, groupés au som- 
raet ainsi qu’au versant d’une liante colline dont la route contourne la 
base. L’alcazar présente des ruines considerables, pleines de grandeur
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et de majeste; dominant un homon des plus -vastes qui se prolonga 
au loin jusqu’aux cliatnes de Grenade et de la Ronda.

Un are triomplial, construit sous Philippe II, sépare la nouTelle ville 
de l’ancienne, dont le centre est oceupé par la place dite d’lsabeUe II, 
attenante á l’alcazar. Cette place a quelques maisons dans le ’style 
mauresque, ornées d’azulejos et de colonnettes supportant des galeries. 
Une trés-belle halle, construite sur Templaceinent de quelque maison 
religieuse, oceupe le versant de la colline, tandis qu’au has se trouvent 
l’Alameda de PArrabal, un fort heau lavoir public planté d’arbres 
vigoureux, et des rúes larges d’une exquise propreté. Leúrs maisons 
blanches, avec escaliers peints en rouge et volets verts, offrentUimage 
de raes badigeonnées et parees d’hier pour quelque féte. Je n’ai point 
vil de localité plus nette ni plus propre, méme en Hollande.

VISO, MAinONA ET ALCALA DE 6UADAIRA.

Viso et Mairona sont deux \illes d’environ quatre mille ámes cha- 
cime, situées dans une plaine fertile, bien báties, largement ouvertes, 
ayant quelque commerce; surtout Mairona, dont la foire aux chevaux, 
qui se iient á la fin d avril, attire, des divers points de PAndalousie, 
quantité de moyos, de mojas, de gitanos et de gitanas. II en vient beau- 
coup de Séville, et c’est á qui déploiera le plus d’atours.

II existe quelque rapport entre le site de Carmone et le site d’Alcala; 
mais, d’une part, je trouve Aléala moins imposant; d’áutre part, plus 
gracieux et plus frais. Son étroite vallée présente réunies la végétation 
africaine et la végétation européenne. Cette ville, la Hienippa punique 
(place de plusieurs sources), située au versant ainsi qü’au pied d’une 
colline fortidée jadis, fut surnommée la ville des Boulangers ou le 
Four de Séville, en raison de Texcellente qualité du pain qu’on y fa- 
briquait. II était déjá trés-renommé sous les Romains par sa blancheur 
et sa légéreté; aussi l’appelle-t-on en espagnol le Pain des anges d’Es- 
dras. Pan de Dios. L’exploitation, le départ du blé, l’aménagement 
de la farine, la confection du pain, occupent tous les habitants. Plus 
de deux cents petits moulins k bras, que dirigent des femmes et des 
enfants, servent á nettoyer le grain avant de le moudre.

5 7
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Le cliáteau d’Aléala, fort considérable lorsqu’en 1215 il se rendit á 
Saint Ferdinand, aperdu beaucoup de ses dépendances; mais tel qu’il 
est, on doit le regarder encore comme une des plus belles ruines du 
pays. On en distingue tres-bien les trois enceintes, dans l’intervalle 
desquelles s’éleyaient d’énormes tours carrées communiquant de l’une á 
l’autre. Snr l’autre colline, vis-á-7is celle occupée par l’alcazar, se trou- 
vent les restes d’une petite mosquée. La torre mocha, tour du donjon; 
les citernes (algibes), et les greniers souterrains [mazmorras] destines 
á la conservation du blé, mérilent l’attention des voyageurs. Une yille 
espagnole a remplacé la ville mauresque qui s’étendait au versant de 
la colline; mais on peut distinguer leurs appartenances réciproques.

Aléala ne méritait pas moins son titre de Ilienippa, cité des so urces, 
que sa qualiflcation de Guadaña, cité, cbáteau de la riviére d’Aira; car 
l’Aira serpente avec gráce au pied de ses deux collines plantees d’ar- 
brisseaux ou de pampees que leurs vrilles festomient en arcades; et le 
lerritoire circonvoisin se trouve,percé de tunnels, de réservoirs, d’oü 
les Romains, les Maures, puis les Espagnols, ont fait venir l’eau qui, 
de nos jours encore, abmente les fontaines de Séville. Cette eau cris- 
talline, si puré, si fraiebe, contribue autant que la farine a la bonté 
du pain, á la saníé du peuple : dirigée d’abord dans un conduit sou- 
terrain, puis sur des arebes appelées Caños de Carmona, elle suit la 
grande route, semblan! indiquer d’avance aux voyageurs les éléments 
de bien-étre qui les attendent dans la capitale andalousienne.

Nous eussions bien désiré nous arréter sufíisamraent 1 la porte d’Al
éala pour visiter un retable du sculpteur Montañés, dont les ceuvres 
ne sont pas communes; et pour y vérifier si les tableaux de Pacbéco, 
beau-pére de Yelazquez, que posséde l’église Samt-Sébastien, méri- 
teait la réputation qu’on leur a faite; mais le majoral et les mules 
avaient báte d’atteindre Sévüle dont nous n’étions plus quA buit ki- 
lométres. Réja la giralda nous en indiquait l’assiette, au milieu 
d’une immense plaine maimelonnée qu’ombragent des íoréts d’oliviers 
géants, de grenadiers et d’orangers; déja nous touchions la Cruz 
del Campo; des allées verdoyante s’ouvraient devant nous; des li
gues erénelées, des clocbers et des belvédéres desstnaient un grand 
écbiquier sous la voüte bleue du cid; nous atteignions Séville.
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SÉYILLE

Ilcrcvles me edifñcu»
Jvilio Cesar me cerco 
De muros y torres alias;
Un rey godo me perdió,
El rey santo mo gano 
Con Garci Perez de Vargas '

nestinées de SúvíUe sous Ies IlomainSj les Mnures et les Espagnols. — Son état brillaiit au seíziéme siécle. 
r~Kaissanccdcrécolosi'vilIane. ^  Les seulptciirs Montanos et Acano; les pciutres Herrera lo Vieiix, 
Iloelasj Paclu'coj CasEílIoj Canoj Velazijuez, Zurearan, prótlócesseurs de Muriílo. —■ Rivanx ct successeurs 
de Murillo.— Garactero des raonuraents de Sévillc. —  Ses mes, ses places, ses promenades ctson port. — 

Torro del Oro. —  La catliddralc, considérée ou point de vuo do Part. —  Excursión ortistique. —  
Visite anx eglises, ú l ’univcrsitd, a la Caridad, au musóc, a VAlcazar, ii Vhotcl de vllle, ii Vliospice de Sangre, 
k la manufacture de tabac. -—Taaromacliie. —  Environs de Séville, —-  Le Guadal(¿uivip. —  Navigaíion 
de SévUlc a Cadix.

Lapuissaiice cyclopéennedes Phéniciens étant personniíiée de la sorte 
sous le nom d’Hercule, cette inscriptiou qu’on lit sur le Pa de la Xerez 
resume l’liistoire de Séyille. L’époque romaine, l’époque mauresque, le 
moyea age, la renaissance s’y fontvoir en core ayec éclat: vingt mille 
colonnes de granit et de marbre, la plupart doriques ou d’une forme 
corintlúenne dégéiiérée , dessinent la fa?ade des máisons, comme une 
guirlande de poteaux indicateuj's marquant le passage des générations 
successiyes. On relrouye ces colonnes á Pintérieur, supportant des gale- 
ries, des plafonds, quelquefois méme équarries pour seryir de marclies 
d'escaliers. Les Maures, imitateurs des Goths, les Gotlis, imitateurs des 
Romains, les ont utilisées de toute maniere^ et souyent ü en est résulté 
des dispositious de mauyaisgoútj comme dans la colonnade circulaire 
de la cathédrale, réunion maladroite de fúts inégaux, différant entre 
eux par le diamétre et par la hauteur.

1 « Hercule me bátit; JuleS César m’entoura de miirailles et de hautes tours; un rol 
golh me perdit; un roí saint me recontpi'it, aldé par Garci Perez de Vargas, u (iG22.)
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Une communauté d’origine et d’iutéréts rendiL louglemps alHées 
Cordoue, Cadix (Gaddir) et Séville; mais Cordoue se declara pour 
Pompée, et César ayant fait de Sévüle un point militaire important, 
lui donna l’essor qu’elle conserva pendant cjuinze siécles. Devenue 
capitale des Gotlis jusqu'au régne de Léovigilde, qui transporta le siége 
de son gouvernement k Toléde, elle éprouva différentes vicissitudes 
qu’elle fit cesser en se donnant aux Maures_. Leur administration fut 
paternelle; sous l’égide du croissant, les Hbertés municipales de Séxille 
ne souffrirciiL aucune atteinte. Aussi, lorsqu’en 1247 saint Ferdinand 
vint l’assiéger pour détruire la puissance de Pislamisme dans l’Anda- 
lousie, ses habitants se signalérent-ils par des bauts faits incroyables 
devenus les sujets de ballades conservées jusqu’a nos jours. Aprés une 
année, Séville se rendit. Alors s’ouvrit pour elle l’ére chrétienne, l’ére 
de la foi; alors commencérent les transformations successives de l’art 
arabe et les progrés de l’ogive. Les raonuments militaires, les monu- 
ments religieux ne s’en ressentirent que peu; mais il en £ut autrement 
des édifices religieux, cbargés de rendre de nouvelles idées, de consacrer 
de nouvelles doctrines. Aussi, de nos jours encore, les traditions arabes 
se sont presque eífacées des églises, tandis qu’elles revivent sur les 
murailles, sur les tours d’enceinte et dans la plupart des édiflces 
domestiques.

Quand Charles V, pour centraliser son action gouvernementale, 
transporta la cour á Valladolid, qu’importait á Séville la présence des 
grands seigneurs? Depuis la découverte de l’Amérique, son aristocratie, 
devenue commercante, en avait fait le comptoir, le marché de l’Eu- 
rope méricüonale, et jamais les arts, les lettres, ne s’y sont assurément 
élevés plus haut qu’aprés cette espéce d’émancipation impériale qui la 
laissa líbre dans ses allures. C’est l ’époque d’achévement de la cathé- 
drale, d’érection de l’hótel de ville; c’est le temps du célebre sculpteur 
Juan Martínez Montañés, le Phidias de l’Andalousie, mort en 1542 dans 
un age fort avancé; du peintre Idelfonse Acano, qui mauiait le ciseau 
avec autant d’habileté que lapalette; du poete Lope de Rueda, dont 
les compositions pastorales offrent une suavité si douce; c’est l’heure 
brillante de Fernand Cortés, artiste-guerrier, poete militaire dont les ex- 
plorations et les études, commencées a Séville, ont consacré l’alliance
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du monde ancien aveclemondenouveau.... Ainsi, toujours noMe, tou- 
joui’s pompeux, le seiziéme siécle partant de l’Andalousie, traversait 
du máme pas les cathedrales et les mers; ainsi l’or qu’il allait cliei’clier 
dans les Indes, il venait le conyertir en statues, en bas-reliefs, en cise- 
lures, en tableaux, en tapisseries tendues poür les fétes patronales,, 
en missels oü s’épuisaient la patience et la yie de plusieurs hoinmes. 
Toutes les difflcultés s’aplanissaient devant rintelligence, ou plutót 
rintelligence n’en admettait aucune. «Donnez-moi une femme pour 
remplacer celle que j ’ai perdue, deux cents cavaliers, cinq cents fan- 
tassins, écriyait au rol d’Espagne le fameux don Pédre Alyaredo, et je 
pénétrerai jusqu’á la Chine',» Cette forcé de volonté se rencontre á 
chaqué pas -et partout; elle plaga l’Espagne en tete des nations euro- 
péennes, Séville en tete des cités espagnoles.

Lorsqu’une fois un navire est lancé sur l ’Océan, les vagues se suivent 
et le navire marche, malgró des vents contraires, malgré des calmes plus 
ou moins prolonges : telle chemine Ehumanité. A Séville, avant que 
la derniére heure du dix-huitiéme siécle eút sonnée, d’autres heures 
s’annoncaient brillantes. On voyait paraiti’eFrancisco Pacheco, peintre 
mediocre, mais bon maitre et judicieux écrivainj Herrera le Vieux, pre
mier guide de Velazquez, artiste remarquable par la vigueur de sa 
touchej .Tuaii de la Cueva, littérateur spirituel et fécond; Frangois 
Bonifacio, médecin. du plus gTand mérite; l’orientaliste Benoit Arias 
Montano; le poete Fernand de Herrera, surnommé le divin, et tant 
d’autres. II n’éxistait point dans Séville une seule branche de connais- 
sances humaines qui ne fút dignement cultivée; aussi tout y était prét 
pour l’essor de Murillo.

Trois Sévillans, maltres célebres, Juan de Castillo, Francisco Pachéco, 
Juan de las Roelas, quoiqu’ils fussent coloristes médiocres, réunissaient 
alors autour d’eux quelques éléves d'avenir, parmi lesquels vinrent se 
ranger Alonzo Cano, Velazquez, Zurbaran, premiére évolution du dis- 
septiéme siécle; puis vingt années aprés, Murillo.

Cano, Velazquez, Zurbaran, dont nous avons parlé précédemment",

* Lettre autograplie renfermée dans les A r c h iv e s  d e s  I n d e s , á Séville.
* Voyéz la description du musée de Madrid, p. 334 et suiv.; ct notre arliele surGrenadci 

p. 422.
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voyuiciit déjá leur astre moiiter a. riiorizon des peiuLres, lorsque le 31 de-̂  
ccnibre 1617, Plaza de Alfaro, dans 1’ime des deuxmaisons formant les 
angles de la rue Lope deSueda, naissail Murillo. II futbap tisé le 1 “"jan vier, 
dans l’église de la Madeleine, détruite aujourd’hui, comme Test Santa- 
Cruz, autre égliseparoissiale oü reposaient ses cendres. En deux points, le 

■point de départ et le point d’arriyée, respirent les habitudes domestiques 
du grand arliste : on voit, rué Lope de Sueda, l’escalier grimpant qu’il 
cscaladait pour gagner un petit atelier beau de lumiére, mais fort 
exigu; le patio garni de fresques italiennes, arrosé d’une fontaine á jet 
piramidal, oíi le peintre réva ses cbefs-d’osuxre j tandis qu’ils furent en 
partie réalisés dans 1 lióte] maintenant occupó par M, le doycn Manuel 
Lope Geperon, ou mourut Murillo, le 3 avril 1682 : c’est le commence- 
ment et la fin; le début et le resultat; l’obscurité cbeminant vers la 
gloire etla gloire récompensant quaraníe années d’efforts; c’est k  vie 
de Murillo tout endére, et avec la vie de Murillo, la vie de l’art a 
Séville, eiitourée d’affecíions chandes, de déféreuces respectueuses au- 
lant que d’implacables jalousies. I’armi ses amis les plus dévoués, 
Murillo eomptait Miguel Manara, qui reconstruisit la Candad^ éáxñce 
pour lequel notre peintre exécuta les grandes toiles de Moise frappant 
le rocber; des Pains et des Poissons; un enfant Jésus; un saiut Jean- 
Baptisle dans la maniere italienne, et plusieurs autres tableaux disparus 
depuis. Au nombre de ses condisciples les plus distingues, il citait 
volontiers Parclútecte-peintre Herrera, le peintre Ayala, né a Séville, 
et devenu eomme lui fondateur zélé de PAcadémie des beaux-arts 
qu’ony créa le H janvier 1660. Mais il se reposait des destinées de 
Part sur Fernando Márquez Gojaa, .luán Simón Gutiérrez, Francisco 
Meneses Osorio, ses eleves. «Avec vous, leur disait-il, je déñe Pintrigue 
et Paudace; je défie le faire facile, les cnulités, les puanteurs de Leal 
et de son aller ego Clemente de Torres ou Matias Aliara...» Juan Yaldós 
Leal faisait vite et beaucoup. Sa touche hardie, visant a Peffet, procé- 
dant avec des pensées vulgaires, jouissait du privilége d’étre mieux 
comprise, mieux payée que la toucbe sentimeotale et délicate de 
Murillo; il peignait une nature repoussante, une décomposition cada- 
vérique, ou des martyrs au milieudes borreurs du supplice. Le bon public 
s’extasiait sur la vérité de ses imagcs, et triompbant Partiste sié-
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geait dans l’aréopage oü liguraient les principaux maitres de Séxille.
Cette grande école, dontMurillo, sans contestation possiüle, occupe 

le sommet, jeta quelques lueurs sons le pinceau de Cristóbal López, 
de Germán Llórente, de Juan Espinal, inais ce furenl des lueurs mou- 
rantes, ce furent les conceptions vulgaires et désordonnées du dix- 
huitiéme siécle.

Malgré sa déchéánce, malgré tout ce qu’elle a souifert depuis 1809; 
malgrél’or de l’Angleterre absorban! ses cliefs-d’ceuvre, Sóyille posséde 
encore suffisamment de belles cboses pour primer les cités espagnoles. 
On l’a qualifiée mtiy leal, muy noble, muy héróica, titres glorieux aux- 
quels d’autres yilles ont des droits; mais nulle peut-étre n’oserait lui 
contester celui de ville artistique que nous nous plaisons a lui donner. 
Le plus beau, le plus riclie musée provincial de l’Espagne, c’est le sien; 
l ’une des plus remarquables catbédrales du royanme, c’est lasienne; 
dans ses vingt-liuit églises paroissiales, on retrouve au moins dix 
mosquées; la Giralda, 1’Alcázar, la Torre del Oro, les muradles 
d’enceinte, les patios de centmaisons seigneuriales, préseotentla plus 
fidéle traduction de l’époque árabe qu’il soitpossible d’imaginer; tandis 
quel’hótel de vüle, certaines parties de la cathédrale et de l ’Alcázar, 
la casa de Püatos, l’bospice de la Sangre portent le témoignage des 
efforts que faisaient les artisfes du seiziéme siécle, ceux-ci pour imiter 
l’art grec, ceux-lá pour combiner l’art mauresque avec Tart ogival de 
la cbrétienté. D’aulres édiflces, comme le collége nautique de San- 
Telmo, le palais des Hélices qu’occupe le duc de Montpensier, la manu
facture de tabac, construite en 1757, parle  HollandaisYandembur; 
quelques fontaines, quelques portes urbaines, divers couvents attestent, 
ici des réminiscences du moyen áge, llt des réminiscences mauresques, 
ailleurs l’égarement du goút. Sur certaines fagades on reconnaít un sen- 
timent d’ornementation qui, mieux cUrigé, eút peut-étre encore produit 
de belles cLoses. II en est de méme du coloris des peintres sévillans, 
méme mediocres; il conserve un caractére local vraiment digne de 
recevoir une impulsión nórmale.

Nulle part nous n’avons vu, pour décoration d’intérieur, plus d’azu
lejos qu’á Sévüle. II en est beaucoup de mauresques; il en est d’autres 
du seiziéme et du dix-septiéme siécle. A l’Alcazar s’en trouvent de

'"1
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contemporaines au roi don Pedro, a la grande Isabelle, et a Charles- 
Quint. Ceux du portail d'elas Monjas de Santa-Paula, de la Caridad, de 
1 anden couvent de Saint-Augustin sont curieux, sous le rapport de la 
série qu’ils représentent comme faire; ceux des Maures, offrent un 
mélange de couleurs foncées et de traits en reliefplus clairs, semMables 
a des nielles; ceux du seiziéme siécle sonl fort souyent á fonds blancs 
avec des traits bleus; ceux du dix-septiéme siécle avec des traits jaunes. 
On y dessinait alors des sujets traites par Murillo, par Zurbaran, ou des 
figures copiées d’Albert Durer.

L hótel des Diligences, del medio dia, se trouvant situé calle de la 
Sierpe, rué centrale, nous avions, en arrivant la, déjá pris connaissance 
d’une grande partie de la ville, traversé la rué de Sau-Fernando, longé 
le Pa de la Xerez, la lonja, la plaza del Ayuntamiento, et jeté un pre
mier coup d osil sur les deux édiflces qui résument l’existence morale 
des Sévillans, la cathédrale et l’bótel de ville; notre oeil avide tournait 
1 angle de toutes les rúes, pénétrait dans tous les patios ouverts, sou- 
levait le bord de toutes les mantilles pour découvrir la merveille si 
vantée par les poetes ' ;  mais autour de nous n’apparaissait qu’un 
immense .groupe d’habitations ordinaires, nettes et blanches, sans 
harmonie d ensemble, sans luxe d’ornementation architecturale, sans 
deliors exceptionnels de richesse ou d’industrie.

L bóte! qui nous recut est une vaste maison arabe rhabillée a la 
moderne, avec grille en fer sur la rué et vestibule; patio planté d’ar- 
bres, entouré de galeries que supportent des colonnes; palier dallé en 
marbre, oíi se trouvent appendues toutes les indications nécessaires, 
cartes, plans, annonces de nouveautés pittoresques et de spectacles; oü

S i

' Quien no ha visto a Sevilla,
No ha visto maravilla.

Qulconqne n’a pas vu Séviiie n’a pas vn de merveille.

« Je sois muta lait de i’avis du proverbe, dit lord Byron : 11 n'y a pas, dans toute l’Es- 
pagne, de ville plus jolie, i  Texception de Cadix. Les femmes y sont en général trés-helles, 
avec des yenx noirs et une démarcheplus gracieuge qu’un Anglals ne peut máme se l’ima- 
glner. Joignez-y l’habiilement le plus propre á faire ressortir tous ces avantages, et aus.?! le 
plus décent. Elles sont vraiment sédulsantes; mais une seule idee les domine, l’intrigue
amonreuse, et la femme d’un duc, á cet égard, ressemble á la fenime d’un paysan.» fX)o» Jnan.) v
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sont disposées des banqueLtes et des tables pour la lecture des journaux 
et la conversation; espéce de salón d’attente communiquant, d’un 
cóté, avec les chambres du rez-de-chaussée; de l’autre, par un grand 
escalier maurcsque et par des couloirs, axec des étages supérieurs. La 
salle á manger, garnie de plusieurs copies, soit de Murillo, soit de 
quelqne autre maltre, exécutées avec certain talent, nous montra le 
reflet lointain de l’école artistique c[ue nous venions cberclier; un aveu- 
gle, musicien ambulant, nous dit des cbansons andalouses; notre lióte, 
M. Bustamente, nous fournit obligeamment toutes les indications né- 
cessaires, en sorle qu’une promenade avant le diuer et une promenade 
aprés nous eurent initié ó l’aspect general de Séville; qui présente, 
comme Janus, deux xisages bien opposés, le xisage du jour scintülant 
d’une lumiére tropicale, et le xisage de la nuit cju’aucune teinte abso- 
lument sombre ne xient attrister. Excepté dix ou douze rúes trés-larges, 
laplupart des rúes sont d’une étroitesse si grande qu’on ne pourrait 
les aborder en Yoiture. Les maisons nouYelles sont construites avec de 
larges baies; mais les xieilles maisons, conservant le typearabe, portent 
le caractére d’isolement de la civilisation orientale : des lucarnes au 
lieu de fenéti’es; une double porte, un vestüiule, un patio planté d’ai'- 
bustes et des galeries solitaires, d’oíi les femmes, par quelques ouver- 
tures adroitement ménagées, peuvent apercevoir les passants et con- 
naítre d’avance la nature des visiteurs qui leur arrivent. Le pavé différe 
de celui des autres cités espagnoles en ce qu’il oífre des dalles disposées 
de telle sorte que les promeneurs peuvent y poser le pied á plat, C’était 
bien le moins qu’on put faire en faveur des Andalouses, dont le bas de 
la jambe a tellement grossi cependant, depuis un demi-siécle, m’as- 
sure un observateur émérite, qu’elles ont allongé leurs robes pour 
conserver l’ancienne réputation d’eZ pie digno de regio lápiz^ style, du 
Romancero. Mais á quoi done tient cette dégénérescence? Est-ce au 
mélange des races, au croisement exagéré des indigénes, ou bien á 
quelqne habitude lócale? J’ai vu néanmoins beauconp de femmes dont 
les deux pieds tiendraicnt dans ma main.
, En divers points, le réseau des rúes s’iiiterrompt pour aboutir a 

quelque petite place sablee, plantée d’arbres et généralement arrosée 
d’une fontaine monumentale. Les places plus grandes, comme celles

5 8



4b8 YOYAGE EN ESPAGNE.

de 1 liótel de ville %,(ie ]a catliédrale, clépojirvues d’ombrage, ne sont 
poipt tenables au taibeu du jour. Sur la place de la Catbédrale, en 
moins d’une demi-beure, on serait grülé comme une alouette.

La plaza dei Duque, ou les grands-ducs de Medina-Sidonia possedaient 
un palais, bien degradé maintenant, forme le point principal des pro- 
menades d intérieur de la ville, lesquelles comrnencent vers six beures 
et durent jusqu’á minuit. Les petits marcbeurs, les femmes délicates 
braitept leur parcours de la place del Ayuntamiento á la place del 
Duque, oü slationnent desboutiques de rafraícbissemcnts; tandis que 
les marcbeurs exercés portent leurs pas jusqu’á l’Alameda-Yieja, avec 
son vaste salón pavé de larges dalles, entouré d’une balustrade de 
marbre á bauteur d’appui, ombragó d’arbres du Nord qui semblent 
pjiez eux, tant ils prosperent. Ceux qui ajment l’espace, la nature, les 
ventsfrais du fleuve, préférent la Gbristina, dite aussiles Délices, située 
entre le palais ducal de monseigneur de Montpensier et le Guadal- 

.quivir. Yoiís voyez la, inieux qn’au Prado, cirouler l’aristocratie, poser 
les personnes de bon ton, íiler le lacis d’intrigues, d’ainoureuses in- 
telligences auxquelles disposent le calme solitaire de cea allées longues 
d’une demi-lieue, le parfuip de ces bosquets encbanteurs, le murmure 
de cette eau et la couleur scintillante de ce beau ciel; lieux cbarmants 
nu tant de poetes et tant d artistes ont puisó leups inspirationSf 

Ünc forét de máts, aiguilles grisátres au sommet resplendissant de 
bandarplles; sepiblable á ces bouquets d’arbres du. nouveap mundi o£i 
se pepcbnnt des bandes de perroqucts, ceignept 1§ jiya |8 | et dans un 
massjf de yerdure pose la Torre del Oro , ainsi noramée des galbons 
d Amerique qu on y renfermait jadis. Avec un beau pont moderne, 
avec un pont de bois d aspect plus pittoresque, avec des muradles 
fnyantes, la To7re del Oro forme un ensemble de perspective qui se 
marie tres-bien au bourg de Triana, situé de l’autre cóté du fleuve. 
Cette topr, ayant trpis étages en recul, constiluait la limite d’uue im
mense ceinture crénelée aboutissant, d’une part au Guadalquivir, d■autre 
part á 1 Alcázar. Son existence épigmatique recéle l’bistbire roíDtaire, 
maritime, industrielle et cpmmerciale de Sévill®, pomme la catbédrale 
repéle son histoire arüstique, plus clairemeut exprimée que ne Test 
cede de la Torre del Oro.
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CATHÉDRALE.

Ah! que la ■vleílle société se cotiché ici sans regret 
dans sotttombeaul Elle n’en trouvera poiut qui soit 
mieux ciselé ni qui porto mieúx son deuil.

Eno^n QuiTíRT, B rou .

Certes, il y a dans le monde Leaucoup d’édífices d’un extérieur pins 
majestueux, d’un style plus irréprocliable, d’une ornementation mieux 
digérée, d’un flni plus délicat; mais il n’en est point oü la pensée chré- 
tienne se proméne plus a l ’aise, oü rimagination se sente portée plus 
haut. Nulle part nous n’avons vu cinq neis d’une élévalion siprocligieuse, 
un maltve-autel si gigantesque, un jeu d’orgues si sonore, une lé- 
gende anirnée, parlante, inserite en caracteres plus lisibles. Quand la 
célebre mosquée qu’ayait fait construiré Abu-Yusuf Jacob All-Mansur 
(1163-1478) fut abáttúé, les chanoirtes réunis se d irent: «Élevons tul 
rñonument qui fássé croire k la postérité qtié ñorts é'tiotis* fóüs (1440).»

Par ce xieiix temps de fól si profonde, un programme révé avait 
beau étre large, un testament arcbitectural ayait beau sembler lourd, 
des ouyriers se rencontraient pour l’exécuter, des légataires bénéyoles 
pour en effectuer la réalisation, dussent les siécles s’entasser ayec les 
pierres sur les siécles. Ici ne manquaient ni la foi, ni l’argent, ni les 
bras; aussi IcBuvre marcha vite; tellement yite qué sur un panneatr, 
du cóté de l’Éyangile, nous ayons lu l’inscription: Este coro fizo Ñuño 
Sánchez entallador .que Dios haya aña de 1475, Ñuño Sánchez, imagier, 
que Bieu garde, a fait ce choeur en 1475; et il l’a fait en y accolant des 
statues excellentes, fefmes, naturelles, drapées d’une maniere conye- 
nable y bien supérieures d’exécutíon aux statues desportails. Quelques 
ánnées aprés, Dancart exécutait le plan du grand retable qua ñe deyait 
étre terminé qu’en 1550; le mérne Dancart, secondépar Sánchez, sculp- 
tait (1475-1479) les stalles du choeur, que deyait acheyer Guillen (1548); 
un Allemand, Messer Cristóbal, décorait de yifraux peints les baies 
principales; plusieurs iínagiers espagnols fouillaient, ayec une dextérité 
meryeilleuse, le célebre retable de Sainte-Anne; tandis qu’eü 1518, le 
frére-lai, dominicain de Salamanca, et Sancho Muñoz, posaient les grilles 
du choeur qu’on ouvrit Faunée suivante, pour la consécration solennelle 
du monument. En 1522-1533, fut fait le derriere du grand autel; en



4G0 YOYAGE EN ESPAGNE.
1530, Diego de Riano construisit la sacristie et la salle capitulare; en 
1341, la chapelle royale, sortit de ses fondations; trois années plus tard, 
Antonio Florentino sculpta le monumento, temple de bois oü se dépose 
1 hostie pendant la semaine sainte. En 1562-1370, le Tenehrario^ chan- 
delier triangulaire, Téritable pyramide pour recevoir les cierges de 
1 office des ténébres, et facistol ou lulrin, furent confies á l ’babile 
main de Bartolomé Morel. D’autres oeuvres moins importantes, mais non 
moins remarquables, sculptures en marbre, en pierre, en bronze; 
peintures á fresque, ou sur bois, ou sur toile; viti’aux coloriés; tapis- 
series, ont occupé, dans 1 espace d’un siécle et demi, plus de cinquanle 
artistes de mérite, dédaigneux de leur gloire, car ils l’étaient de leur 
signature.

Cet incognito, contre lequel jusqu’á préseut personne n’a pensé 
devoir sinseriré, est-ce ánous de le rompre? á nous étrauger, venu 
de cinq cents lieues pour admirer et pour apprendre? Est-ce á nous de 
signer du nom de Fernandez Alegro l’importante pemture du quin- 
ziéme siécle placee 'vis-á-vis les tombeaux en marbre des comtes de 
Cienfuentes? Ce fameux retable afond d or, qu’on dit étre de Gallegos, 
et dont le personnage principal tient a la main une corde et un livre, 
oserons-nous lui donner deux dates, deux altributionsbien différontes, 
attribuant la partie supérieure á des Allemands et Tinférieure á l ’école 
espagnole, mais dans le sen timent de Pecóle italienne ? Le rétable de 
Campana, place vis-a-visla Contadurina, xraitype de la fin du seiziéme 
siécle, original d’un fini trés-íiarmonieux, d’une sobriété de ton re- 
marquable, peuplé de jolies figures posees gracieusement comme le 
sont les créations raphaéliques, sort aussi de la classe des dioses ordi- 
naires. Lmiluence exercée par l’Italie sur Part sévillan se montre a 
traverslescompositions deLouis de Yergas et de Pie tro de Villegas que 
1 on volt iei. Nous avons trou'vé beaucoup d’analogie entre le genre de 
Villegas et celui de Campana; mais Villegas, surtout dans sa "visite de 
Marie á sainte Anne, montre plus de profondeur que Campana. Vergas 
néanmoins s’appartient autrement que ne le font ces deux artistes. Son 
modelé garde le tj-pe indigéne; il prend k PltaUe ce qu’il faut pour ne 
point perdre son originalité, el il ne lui prend rien autre cbose. Roelas, 
Herrera le Vieux, F. Guadalupe, P. de Cespedés, dontquelques tableaux
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decorent les cliapelles laterales, suivalent aussi la maniere italienne. Ce 
genre, selon toute apparence, plaisait mieux au chapitre que le genre 
des maltres de Bruges, car, indépendamment des artistes indigénes, il 
entretenait plusieurs artistes étrangers d’origine italienne ou travaillant 
dans le faáre italien, tels que Matthceus Perez de Alecio, autenr du 
fameux Saint Christophe, exécuté en 1584; Hernández Sturamius 
Ziriezeanca, autenr d’un grand rétable peint en 1555. Nous avons re- 
marqué cependant une petite Yierge reniplie d’expression na’lye, posée 
au milieu d’un petit paysage fort joliment touclié, et qui, signée Juan 
Nuñes, témoigne, cliez un artiste espagnol domicilié á Sévilie, l’étude 
sérieuse des Yan Eyck. Nous avons égalemenl noté quelques yitraux de 
l’école flamande du seiziéme siécle.

Yoila, par quelle succession de travaux divers, la grande peinture 
chemina dans la catliédrale ayant la yenue de Murillo, qui la dota de 
son Ange gardien, d’une Conception, d’un Saint Ferdinand, d’un Saint 
Antoine, de plusieurs autres toiles encore, malheureusement perdues 
pour l’Espagne (la Naissance de la Yiérge, le Repos en Égypte); et 
d’éléves, comme Alonso Miguel de Tobar, chargés de soutenir ses prin
cipes. Pacheco, Juan Yalidés Leal, Zurharan, Morales, Herrera le jeune, 
Alonso Cano, trayaülérent également pour la cathédrale. L’histoire 
chronologique de la peinture andalouse se retrouye done la , comme 
peut s’y Yoir celle de la sculpture, depuis le milieu du quinziéme siécle 
jusqu’au célebre Juan Martínez Montañés.
_ Nous ayons cité les principales oeuyres d’ensemble destinées á l’or- 
nementation du sanctuaix’e; mais on n’aurait qu’une imparfaite idée 
des eíTorts de l’art, si Pon ne s’arrétait deyant ces tombeaux de pierre 
et de marbre, deyant ces saintes effigies, deyant cette custodia, ces 
armoires, ces buffets immenses ou brille le faire de Miguel le Flo- 
rentin, de Lorenzo Mercadeóte, de Juan d’Arfé, le Cellini de l’Es- 
pagne, de Fra Alfaro, ciseleur non moins habile que sculpteur, de 
Pedro Duque Cornejo, de Pedro Robdan, de Montañés et de beaucoup 
d’autres maltres.

Pour échapper k l’écrasante multiplicité des choses; pour ne pas se 
laisser distraire par des muyres mediocres, méme mauyaises, du genre 
de eelles dont le dix-huitiéme siécle a profané la cathédrale, il faut y
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revenir dix ou donze^fois, Texaminer par divers reílets lumineux, I’étu- 
dier en hislorien, en árcliéologue, en artiste, enpoéte, et, si l ’oii n’y 
ínet trois naois, on la (juitte avec le regret de ne point la connaítre.

La conf, avec sa fontaine d’ablulions et ses festons arabes, derniéres 
traces de la mosquée; la Giralda^ qu’une süperfétation iniütelligente 
á dénaturée poiir lui donner rapparence d’nn clócher, sont des áeces  ̂
soires elJ debors dü grand comble, qui s’éléve isoté, sans cloltre, mais 
avec galería ayant vué sor la cour  ̂ et avec diverses dépendancés des- 
tinées k la Libliotbéqne chapitrale, au tribunal ecclésiastique.

La Giralda j type dé eonstruction arabe, beaucoup plus digne d’ín^ 
térét par son anticfüité qoe par ses formes massives, présentait jadis 
pour couronnement des azulejos disposés en rotoííde eí sormontés 
d’énormes boules en cuivre. Ainsi l’avait créée matfre Geber ou Guébért, 
l’inventeur de l’algébre. En 1568 arriva certain architecte, Francisco 
Ruiz, le complaisant du chapitre métropolitain, leqiíel etíl Fidée sítí-- 
goliére d’élever un clocber cbrétien sur une tour musulmane, et de 
bisser au sommet une statue de la Foi, en bronze doré, ceuvre de Bar- 
Ibolemé Motel; statue qul toiírnoié sur un pivot et qui canse perpé- 
tuellement avec lesvents des sierras voisines. Deux campes sans degrés, 
doñees, faciles, qu’on pourrait monter á ebeval, s’élévent du rez-dc- 
cbaussée á la derniére piateMíorme de la Giralda.

EXCUBSIONS AHTISTIQliES.

i i '  fuittánt la caibédralenona vlsitáliiüf llSilcfnéá* §án-
Andrés, Santa-Cattfina, San-Clementej San-Míguel, San-Isidro, San- 
Julian, San-Lorenzo, San-Marco, San-Salvador, Santa-Maria la Blanca, 
San-Pedro, San-Juan de la Palma : dans les nnes j> ítous reeonnámes' 
des tracesévidentes de mosquée; dans les aütfesj queíques construe-' 
tion^ élégantes des treiziéme, qítfatorzieme ©t quinziéme siéeles; dan# 
presque toutes des centres d’art dignes d’intérét: senlptures de Nnne^ 
Del grada et de Montañés |p©m. tures de Juan Sanctis de Gasirf |M84I)í,- de 
Herrara le Tieux, de Roelas, Lucas Yaldés, Yillegas, Campana, Yargas, 
Murdlo, Morales, Cano, étC. Lé Cene de Mnrillo, dans l’église Santa- 
Maria; el le Transito de Roelas, dans l’églísé San-Isidro, nous ontsur- 
teut frappé, A Santa-Paula, nons avons vu des senlptures de Cano,
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des azulejos trés-aucieus et quelques tombeaux dignes d’intérét- a la 
Caridad, indépendaimnent des ceuvres capitales de Murillo,- déja citées, 
quelques autres toiles dignes d’attention; á l ’liospice de k  Sangre, 
ódiflce du seiziéme siécle, construit par Martin de Gainza et Hermán 
Ruiz, et que nous placerons au premier rang des étabüssements philan- 
tbropiques de l’Espagne, nous ayons remarqué d’excellentespeintures de 
Zurbaran, de Maeda, etc., représentant des saints et des apótres, et un 
cb?ist en croix d’un maitre inconnu, dont l’expression de douee rési- 
gnation, de calme dans la mort, nous a semblé fort belle.

L’uniyersité, bátie par les jésuites, en 1S63-1579, édifice massif 
comme toutes les conceptions de Herrera, renferme dans son église une 
véritable galerie. On y voit réunies des oeuyres de Montañés, Cano, 
Roelas; des tombeaux en pierre, en marbre, en bronze, ornés de pom- 
peuses épitapbes» Nous nous somnies arrété de préféreoce sur la dalle 
on pgposfint les cendJPes dn sayant bénédictin Arias Montano, mort 
en 1300.

Ces excursions diverses, á travers les derniéres représentantes des 
cent quarante églises qui formaient jadis une ville sainte au milieu 
d’une ville profane, nous ont conduit au couvent de la Merced, devenu 
rousée provincial. Nous ne pouvions mieux clore nolre revue artistique.

Le musée renferme quelques antiques peu remarquabksj un beau 
Saint Jéróme en terre cuite, par ToFrigiano, et trois cent quatre^vingi- 
deux tftbleaux, parmi lesquels s’en trouvent beaucoup d’un mérile 
trfemrdinaire contrastant avec destoiles liors ligue qul,pour laplupart, 
ne sont point a leur jour. Nous y avons vu vingt-six tableaux de Juan 
Espinal; vingt-qoatre de Muiillo; vingt-deux de Zurbaran; dix-huit de 
Valdis ksal; douze des fréres Polamos; douze de Juan Ruiz Soriano; 
douze de Herrera le Vieux; dix d’Andrés Perez; six de Bernabé Ayala; 
six de Francisco Pacheco; cinq de Juaq de Castillo; cinq de Bernardo- 
Simon Gutiérrez. Les autres toiles sont aussi de maitres espagnols, la 
plupart sévillans; roais au-dessus de tous s’éléve Murillo. Le salón 
spócial qui renferme treize tableaux de cet illustre maitre, malbenreu- 
sement trop éplairé, le fait voir daos toute sa grandeur, dans tout l’óekt 
poétique de sa gloire. Nous pe gauriops á laquelle de ses miífres donner 
la príférfiiea, ni ce qq’jl faut le plus admirer de son idéalisme, ou de
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son étude sédense de^ formes humaines, ou de sa perspective et do son 
clair-obscur. Nous aimons ses groupes d'aiiges; nous aimons plus encore 
ses Yierges; nous stationnons volontiers avec lui au pied d’une croix; 
mais nous le sudons plus Tolontiers encore vers cetle idéalité céleste 
que son pinceau réalise.

La plupart des toiles dii musée dolvent leur salut á la présence 
d esprit  ̂álapopularitédu respectable doyen Cepéron. Pansune émeute, 
oú plusieurs Pandes soudoyées couraient les rúes et les monastéres, 
brisant, arracbant ce qu’elles rencontraient sur leur passage, quantité 
d objetsprécieuxallaient-etre anéanlis : le doyen Cepéron arrive ; « Mes 
amis, dit-n, qu’allez-xous faire? Insulter des Yierges, des saints que 
vous priez tous les jours; mais ils nevous écouteront plus; ilsresteront 
sourds á vos plaintes et vous n’aurez plus de protecteurs prés de Dieu. 
Croyez-moi, gardez íoutes ces images, gardez-les précieusement; elles 
sont k vous tous, et pour que cbacun en jouisse, allons les déposer au 
couvent de la Merced.» — On cria vive Cepéron, et le musée provincial 
prit naissance.

M. Cepéron n a  pas seulement créó le musée de Séville, il a doté celui 
de Madrid de plusieurs tableaux, notamment d un Zurbaran dont 
Wellington donnait un prix fort considérable; et il a réuni cbez lui les 
petites OBuvres, qui figurent mieux dans une collection particuliére que 
dans une collection royale. Nous avonspassé trois beures avec M. Cepéron 
et ses illustres toiles, sous des lanibris imprégnés des souvenirs de 
Murillo; nous ne nous lassions pas d’entendre sa pbrase caslillane, si 
vive et si petulante; pour le quitter, il fallait tout l’attrait que nous 
offraient les salons de l’hótel de ville et ceux de la Lonja.

A 1 bótel de ville oü nous fúmes recus par l’alcade-mayor, jeune ma- 
gistrat d un ton exquis; on nous fit voir des sculptures renaissance 
exécutées avec une finesse, avec une fermeté rares, méme enFrance, et 
quelques autograpbes du plus haut inlérét pour l’histoire artistique et 
littéraire de lalocalilé. A la Lonja, édiíice monstrueux^ au lieu des 
dragons faroucbes devant lesquels M. Tbéopbile Gautier fut obligé de 
rebrousser cbemin sans avoir rien vu, nous rencontrámes d’aimables 
gardiens, qui déployérent sous nos yeuxla correspondance autographe 
de Cbristophe Colomb, de Pizarre, de Las-Casas, de Fernand Cortés et
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iVIsaLelle. Nous y avoiis aussi vu un caliier aiithenlii|ue, espece clo mé- 
moire au roi, qu’on croit original, mais qui n’est qu’une copie notariée 
de celui que rédigea Cervantes pour oLtenir des secoui’s du gouver- 
iiement.

Le moyen, a Séville, d’en finir avec les tableaux, avec les sculptures, 
avec les autograplies, les livres et les aniiquités? II faut vraimentsauter 
par-dessus, ou se résigner a demeurer sixmois au fiord du Guadalquivir, 
tour á tour en compagnie des morís et des vivants. Mais, vivre six mois 
dans la societe deMM. Bueno, a^ocat et potUe, Luis Sancliez, ingéuieuv 
écrivain; Yaléro, artiste et clianteur dramatique; de MM. Malliam el 
Merry, consuis d’Angleterre et de Prusse, de tous oes liommes efiar- 
mants qui, pendant une semaine, nous out enlaces de leurs Services et 
de leurs manieres ofiligeantes, il n ’y aurait plus moyen d’exisler ailleurs, 
ils vous rendraient Séville agréafile au point qu’on ne voiidrait plus le 
quittei. G est, du reste, une cite pleine d aniniation, originale dans son 
attitude; cité dans laquelle les siécles ont presque impunément passé, 
car on y retrouve presque toutes les époques, presque toutes les dales: 
on peut se figurer Maria Padilla dormant sous les coupoles dePAlcazar, 
et prenant un fiain oriental; Cfiárles-Quint, parcoiirant le méme pe
láis; le défiauché don Juan Maraña s’ensevelissant au fond du monas- 
tere de la Caridad... Ici, quelques Mécénes, parmi lesquels le duc de 
Medina Cojli, donnent á tous les défiris un asile protecteur, tandis que 
la manufacture de lafiacs, le théátre de San-Fernando et la plaza de 
Toros portent l’empreinte des moeurs populaires et fiou'rgeoises de PAii- 
dalousie. Qui ne connait ni la gitana grenadine, ni la manóla madi’ilé- 
nienne, ni la cigarrera sévillane, ne connait aucun des grands types 
féminins de l’Espagne.

TAVBOILVCIUE.

Iliius Id curieuse fiifiliotfiéque de M. Bueno (calle Conteros), j ’avais 
parcouru, d’un ceil curieux, certain manuscrit in-folio de soixante-dk- 
neuf page.'í, dédié á don Josef de la Texera par son auteur el señor José 
Delgado [alias) yelo, et portant la dale 1733. Ce livre a pour titre : 
La Tavromaqvia ó ciencia del Toro; obra vlilisima ¡}ara los Toreros de 
profesión, para los Aficionados, y toda clase de svgeíos que gustan de

ai)
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Toj-os. G’élait une excellente fortune, un liasard des plus heureux. J’ap- 
pris k dislinguer le taureau navarrais, reputé si robuste, du laurean 
castillan, réputé si spirituel, du taureau d’Andalousie regardé comme 
le plus vif des taureaux d’Espagnej je m’initiai aux fonctions des pica- 
dores, des 'banderilleros  ̂ des espadas ou matadores y des cacheteros; et ne 
voulant Yoir qu’une seule course de taureaux, au Heu des douzc courses 
qu’on dit indispensables, pour prendre goút á la cbose, je tachai d'étre 
digne de bien apprécier Guillen et Redondo, les capitaines généraux 
actuéis de la TauromacHe. Ce sont les béritiers du grand Montes, le 
Taima du métier; mais ils le dédoublent, tandis que Montes réunissait á 
la gráce de Redondo l’étonnante souplesse de Guillen.

Le lendemain, la lice s’ou'vril; il faisait une chaleur caniculaire, Nous 
pi’ímes un asiento de sombra, une place á l’ombre, etiious tácbámes de 
nous garantir d’un véiútable incendie c¡ue dardail sur nous le soleil 
d’Afrique. Les taureaux sont mécbants cetle année, me disail-on; le 
combat sera brillant. En eífet, liuit belles betes éventrcrent trente ou 
quarante chevaux; Tune d’elles lanca bien au-dessus de ses comes 
l’espada qui fut en danger de la vie, et jusqu’á la nuit, nous fumes 
témoins d’évolutions sanguinaires que termina une évolution de do- 
gues lancés contre le dernier taureau. On ne peut xoir, saus émo- 
íion, ces pauvres chevaux le ventre ouvert, parcourant Earéne; ces 
taureaux ménageant les derniers restes d’une vie qui s’échappe; com- 
battant par instinct de conservation plutót que par sentiment de baine 
ou de fureur. Le sorl des bétes, je l’avoue, m’iutóressa beaucoup 
plus que le sort des borames, qu’on est presque sur d’avance de voir 
Iriompher.

Quinze á vingl mille spectateurs garnissaient les gradins du ibéátre ; 
el le liers au moins de ces Aficionados portaient le costume traditioiinel 
de l’Andalousie. Parmi eux, on voyait peu de femmes distüiguées, 
encore la plupart d’entre elles se cacbaieuL-elles souvent derriére leur 
éventail. Rien, ce me semble, ne saurait mieux donner l’idée des grands 
jeux romaius; et si la construclion derédifice répondait, par ses formes 
elegantes, au panorama que développent autour de lui des massifs de con- 
slruction et de verdure; si les siéges et les tentures de Earéne s’barmo- 
niaient avec.la tenture étoilée du ciel, avec l’expression poétique des
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physionomies, ce speolacle, isolé du raouYemeiit delasceue, seraitvrai- 
inent solennel.

La course terminée, tout le monde, avec ordrc, avec mesure, sans 
le concours ni du commissaire de pólice, ni de la garde municipale , 
regagne paisiblemeiit sa demeure, et, pour une seinaine au inoins, 
taureaux el' matadores alimentent la conversatiou du foyer domes
tique.

ENVIRONS DE SÉVILLE.

Le village d’Alfaraclie, patrie de don Guzman, rappelle une des spi- 
rituelles facéties de Lesage, et semble avoir voulu confirmer, jusqu’á nos 
jours, l’exactitude descriptive du spirituel écrivain. Dans le bourg de 
Triana se fabriquent encore les azulejos et les nattes qu’on y faisait du 
temps des deux saintes patronnes de Séville, sainte Justine el saín te Ruí- 
fine. Noüs avons parcouru cette Ierre classique des boliémieris, contre- 
bandiers, jongleurs, saltimbanques et voleurs, avec unintérét d’autant 
plus vif que Murillo venait y preiidre des modeles, et qu’á chaqué pas, 
nous rappelant les débauches d’esprit de Tillustre peintre, nous pou- 
vions vivre de sa vie d’artiste, nous pénéti’er de sa pensée. L’église 
paroissiale de Sainte-Anne, édiflce du quinziéme siécle, décoré de jolis 
tableaux; la Cartuja de las Cuevas, autrefois si lúche en objete d’art; 
■la Casa de Baños, asiles pieux dont il ne reste plus que les deux églises, 
garnies de tombeaux et de sculptures; la Castileje de la Cuesta, modeste 
demeure oíi mourut Fernand Cortés (1547), victime, comme Colomb, 
comme Gonzalve et Ximeuez, d’une jalousie soupconneuse qui se tra- 
duisait par Fingratitude, sont des buts de pérégrination dupiusbaut 
mtérét; mais leurs souvenirs ne remontent point au delá du moyen 
age, tandis que la Julia Constantia et Fltalica des Romains cacbent 
leur origine dans les ténébres de l’histoive. La Julia Constantia, FOsset 
des Golbs, située vers la montagne Chaboya, arrosée, sous Adrien, du 
sang des martyrs, ruinée par les Maures, ne montre plus que des mu- 
railles sans caractére, témoins muets de ses grandeurs; tandis qü’Ila- 
lica, le Santi-Ponce actué!, laisse entrevoir des ondulations de lerrain.s 
qui révélent une notable importancc. Une fois Fannée, amére dérision,
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a la feria de Santi-Poiice,^ les dandis de Sóville, viennent danser sur ces 
ruines, qu on délaisse ensuite pour douze mois, jusqu’á ce que le senti-
ment du plaisir vienne ranimer la viHe morte sous les pas de la ville 
joyeuse.

LE GUADALQUIVIR. SAN-LUCAR, L ’ I U  DE LÉOn;

Lá, süus (le veris iif^uiers, suus d’épais aicomores. 
i-uit le lióme d’étaiu du minare! des Mauras.

T. Hugo, La Fée H la Pérl,

II ful une époque oú les lleuves se conduisaieut comme nous j ils cliau- 
geaieiit de nom, ils oubliaient, méprisaient leur lien natal, ils sui- 
vaient des voics nouvelles, et s’égaraieut souvent dans un sen timent 
d orgued et de Inen-étre. Les éloges eságérés des poetes romains 
avaient altére deja-le }jon naturel, le nalurel simple du fien ve Bmtis; 
nuiis quand les Arabes Peurent appelé Quad-al-Kébir (le grand fleuvc’, 
il perdit la tete. On le vit abandonner les murs d’Italica, enlever les 
t'olonnes, les inosalques qui décoraient ce berceau de trois empereurs, 
et, se frayaut une large route, porter a Séville le tribut de ses ondes. 
Séville, reoonnaissante, décora ses rives, et Ferdinand le couvrit de 
naviies. Plus tard, Cbristophe Coloinb lui fit l’bonneur insigne de le 
prendre pour point de départ et pour point d’arrivée des petites cara- 
velles que, d une main parcimonieuse, lui confia Padministration espa- 
gnole. C’était alors un fleuve militaire autant qu’un fleuve commer- 
i.ant, un íleuve oíi nuit et jour cbantaieut les clocbes, oii résonnaient 
les mandolines, et dans lequel se miraient des populations heureuses. 
Flatté sans doiite de taut d’hommages, le Guadalquivir, certain de 
plaire, ne fit plus rieu pour perpetuer cet amour; en sorte qu’aujour- 
dhui des atterrisseinents sablonneux compromettent sa navigalion; le 
manque d’arbres doime h son cours une monotone uniformité, et Pex- 
tiéme rareté des habitations ferait supposer, si Pon n’apei'cevait quel- 
ques roues á pots deslincés a monter Peau du ñeuve dans des canaux 
d’irrigation, que cetle terre fécoudese trouve abaiidonuée, sans réserve, 
aux troupeaux de vacbes et de porcs noirs qui la parcourent. II n’eii 
esl cependant pas alnsi: depuis Séville jusqii’á Sau-Lucar existent des
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fernies coiisidérables, des exploitations de marais saliiis trés-produelils; 
les deux Ües que foi’ine le fleuve, isla mayor, isla menor, sout utilisées, 
sinon comme elles devraient l’étre, du moins aiosi que le comporto 
l’état actuel de Eagriculture espagnole.

Le 7 mai, a huit heures et demie du matin, nous uous embarquámes 
sur le Ban-Telmo pour nous cendre de Séville á Cadix. Parmiles pas- 
sagers, eíi nombre assez considerable, se Irouvaient deux familles an- 
glaises, quelques Allemands, et d'aimables ecclésiastiques francais du 
diocése de Lyon, que j ’avais rencontrés á Burgos et que j ’eus un vrai 
plaisir de retrouver sur le Ban-Telmo. S’il arrive qu’un jour ces feuilles 
épbéméres glissent sous les yeux de MM. David et Bissardon, je désire 
qu’elles leur apportent le témoignage de mes sympatliies et Texpres- 
sion du regret de les avoir quittés si vite.

Le Sau-Telmo mérite sa réputation d’excellent marclieur : il tíiait sos 
nceuds avec rapidité; nous voyions successivement disparattre la deute- 
lure étincelante des clocbers de Séville, la coiffe pyramidale de la 
Giralda, les collines de Gelves, le palais mauresque de San-Juan tic 
Alfarache, les ruines de Coria, oü les Romains fabriquaient une poteric 
fort célebre; et, dans un lointain considérable, les ondulations vapo- 
reuses de la Sierra-Morena sur lesquelles s’abaisse l’borizon. Depuis 
deux beures, nous ne distinguions autre cbose que des monceaux de 
sable ressemblant a des duues, des berbes baúles, quelques arbres 
rabougris el des oiseaux sauvages, quand le capitaine sígnala San- 
Lucar, ou s’embarqua Magellau. C’est une ville massive, lourdement 
assise au bord du fleuve, méflante des vents de mer comme Saint- 
Pétersbourg des tempétes de la Neva. A partir de ce point, les rives 
s’éloignent, les vagues se rident et deviennent bondissantes; le fleuvo 
prend d’énormes dimensions; encore quelques encáblures, et la ligue 
jaune qui separe le Guadalquivir du domaine de l’Oeéan sera francbie.

Nous sommes dans le cap Cipiona : des ruines mauresques entre- 
mélées de maisons blancbes aux toitures rouges, semées comme de 
grosses perles sur un tapis lustré de couleurs variables, nousrappel- 
lenl remplacement du fameux roeber pbénicien consacró au solell, le 
roeber d’Eon. De San-Lucar a Bonanza s’étend l’Algalda des Arabes, 
dcscrt abandonné, térro mauditc du propbétc. Les ebrétiens auront
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coafirnic l'anathéuie deJ’islamisme, car, sur des sables arides, peuploís 
de races vagabondes et miserables, régiie constamineut la fiévre au 
teint pále. C’est vis-á-vis que semblent surtir des flots l’tle de Léon 
et son épousc maritime, la vieille Gadir rajeunie, placée lá pour unir 
les destiuées communes aux deux mcrs.

CADIX.

C’est Cnrtix. on dirait que la forre utteiitivc 
Par im léger lien la retient á la rive,
Comme, au l)Oiil d’une chame, un saphir éelalant;
De peur qii’on l’ellleurant, une vague amoureuse.

Veis quelqne plage hcurouac 
•Xe i’entraine, le soir, comme un jardín flottanl.

.4i,k,v. Giiiiiaci), L a  D éU vn m ca  d e  l'E s p u y iw .

I)u plus loin qu’on apercoil la ville, on dirail un groupii de blancs 
lantóines accroupis; fantómes qui se lévent, qui grandissent et qui sem- 
blenl agiter un immense linceul au milieu des vagues, jusqu’á ce 
qu’enfin quelques massifs d’arcbitecture, nettemeut dessinés, aient 
substitué leurs surfaces aux idéalités fantastiques qui semblaient se 
balancer entre le ciel et l’Océan. Alors, au front de la jeune cité s’ob- 
servent les rides d ühe cité plus vieille, d’úne cité du seiziéme siécle,. 
tandis que les villes antérieures, la ville de Saint-Ferdinand, la ville des 
Maures, la ville romaiue, la ville cartbaginoise et la ville grecque, se 
cachent soüs Eeíflorescence des constmclions modernes. La coupnle doréé 
de la cathédrale ressetnble aux dómes cuivrés de Moscow; lesbelvédéres 
des maisüus, garnis de fleurs, foi’ment autant d’assises aériennes prépu- 
lees, dirait-on, pour que les auges y descendent; et les navires caressaiit 
la rade, et la population tendant les bras aux navires, ofí'rent l’image 
d’un réseau d’animation qui se réfléchit dans le miroir des ondes, comme 
levivent les scenes flamandes dans la couleur limpide de Wouvermans.

Je croyais ne connaítre personne á Gadix, et pourtant, des que j ’abor- 
dai le rivage, une main amie me pressa, in’accueillit; c’étaií un brave 
négociaut, leqiiel s’était écrasé deux doigts dans la ville d’Ecija, et 
qivi, pansé par moi, quand je courais la poste de Madrid á Séville, ve- 
nait m’oifrir le témoigiiage de sa guérison et de sa gratilude.
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La physioiiomic d’iüléneiu' qu’olfre Cadix nous a plu. II y régna 
du nioiivemeiilj le comnierce y átale ses produils avec uu rerlaiu 
apparat qu’oii ne rencoiitre presque eu aucime aulre yille; mais 1 exis- 
tence Lourgeoise semble plus murée qu’á Séville. Ici, les patios iie 
s’ou.vrent point sur la ruej par compensation, des balcons xitres gar- 
nissent la facade de presque toútes les maisons. Ces sortes de nionlres 
transparentes, décorées de fieurs, de rideaux en. tulle ou mousseline, 
forment une décoration cbarmante, derriére laquelle vacille tantut ¿i 
l’ombre, tantñt au reñet des liimiéres du soir, quelque jolie figure 
dont Toeilbrille comme l’aile d’un papillon, parmi des louffes de cactus 
et de roses.

Les Cadiciennes aiment beaucoup les íleurs. EUes n’en déeorent pas 
seulement leurs patios et leurs balcons, elles en portent sur la tete en 
soirée, au spectacle, máme dans les rúes,

Quand on a fait le tour de Cadix, arpenté ses places, ses rúes princi
pales, visitó son pelit musée de peinture quin’a presque rien de reniar- 
quable ; s a  bibliotbéque, jieu nomln-euse  ̂ son éeole de médecine, forl 
exigué, et qui serait mille fois xnieux á Séville; son grand hópilal, l’un 
dos mieux tenus du royanme; la vieille et la nouvelle catbédrale, ainsi 
que trois ou quatre églises, nous ne voyons pas trop ce qu’on gagnerait 
a demeurer davantage dans une ville loute de commerce et d’induslrie. 
Nous lui avons fait deux visites : la premiére de vingt-quatre beures 
seulement; la seconde de trois jours, partagés entre elle, Xérés, Puerto 
de Santa-Maria et Puerlo-Réal, véritables annexes de Cadix.

x é r I s .

Les gourmels, les dégustateurs de bou vin counaissent beaucoup 
moins Y Asia Regia Caesariana, avec ses ruines roináines et maures- 
ques, son alcazar si bien conservé, sa belle église de San-Miguel, 
fouillée par les doigts de quelque ange ou de quelque sorcier, qu’ils 
ne connaissent Popúlente Jerez de la Frontera, garnie de caves in> 
incnses, iJof%as, cernee de vignoblcé, peuplée de riclie.s marchands 
d'unc liospitalité proveibiale. C’est le comptoir piivilégié du vmo seco, 
fino, oloroso y generoso, du Shei'nj orseck des gentlemeu; c esl la cité com-
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inercanle greífée, comnie Bordeaux, siiv ]a cité giierriére, sur la cité 
religieuse. La gravure ci-jointe, représentant le porlail ct les aLords de 
1 église San-Iago, donnera l’idée de cetle ville.

Nolis élioiis alies a Jérés en tartane, le véhicule ordinaire du pays; 
nous en revinmes par un steamer, aprés avoir visité la céleLre Cartuja 
d’Alvaro OMrLos de Yaleta (1477) et le pont de Guadalete, oíi s’embar- 
guent auiiuellemeut neuf cent inille arrobas (mesure de seize litres 
d’uu vm délicieux, dontla consornmation paratt trés-fnible enlíspagne, 
en égard íi celle de l’élrauger.

PUERTO DE SANTA-HARIA.

Cette ville, presíjue tonta fait nouvelle, s’allongeaut tous les jours, 
pavee de tour.s inagnificjues, ne semble conserver le vieux chateaii qui 
la domine, que pour encbásser dans sa parurc un clinquant béral- 
dilque. Elle plairait sans cela, mais peut-étre elle intéresserait moiiis. 
La i l̂aza Larga présente certaine magniíicence; le quai se moulrc 
digne d un aussi beau rivage, et le livage digne d’une mer aussi belle.

Puerto-Real, ville médiocre, située sur une petite baie, en téte du 
1 rocadero; le célebre canal Santi-Pélri; la Garrara, station navale 
importante, et généralement toute Pile de Léon, résument, confondus 
les uus avec les autres, les souvenirs d’Hercule et des Phéniciens; les 
constructions du Romain Balbus et d’Alonso le Sage; les pensées pra- 
tiques de Charles ill; les points de départ ou les resultáis des grandes 
luttes européennes.

Pour toiites les dioses qui concernent la baie cadicienne et le litloral 
méditerranéen, depuis Pembouebure du Guadalquivir jusqu’á Barce- 
lone, nous allons laisser parler M. le docteur P. Meniére. II a fait, avec 
le célebre Orfila, un voyage que nous avons aífectué seul, et sans nous 
rendre garant de ses impressious, nous sommes disposé a les croire 
aussi vraies que sinceres.
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REDIT DE M. LE DOCTEUR P. MENIERE.

Bargelome, 25 aoiil. — Je viens d’éli'c réveilié par une salve de douze 
coups de canon. Le mont Jou'i a célébré l’anniversaire de la naissauce de 
i’iufante, scEur de la reine. Je me suis occupé de mes préparatifs de 
départ, j ’ai mis en ordre les longs souvenirs queje me piáis tant á ré- 
colter dans ces voyages si rapides, et j ’ai fait une derniére course dans 
lesquartiers les plus exceiitriques de la ville. Deux riviéres, la Llobregat 
ct le Bezos, descendent des montagnes voisines, et donnent des eaux 
ahondantes, bien employées pour la propreté et la salubrité de cette 
capitale. J’ai visité plusieurs églises, celle de San-Pablo, celle de San- 
Francisco de Paula; aucune ne mérito quelque attentioii. J’ai ira- 
versé la grande rué de la Platería, et je n’ai vu chez les orfévres qui la 
remplissent aucun travail indiquant du goút. Les dames de la société 
ue portent pas de bijoux qui ne viennent de Paris. Enñn, j ’ai vu une 
sorte d’émeute dans une belle rue oñ un rnarchand de gravures venait 
d’étaler deux tableaux représentant des scénes de brigands, d’aprés 
Horace Vernet. Elles sont connues á Paris depuis environ dix ans. Les 
peintres frangais sont en possession de défrayer le monde entier. Le 
crayou de nos artistes n’a pas moius de succés que la plume de nos 
gens de lettres.

Le Phénicien chauífait ses l'üui'ueaux, un énorme paiiacbe de fuméc
60
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iioire s'élaii^ait de sa chemiuée, et les passagers arrivant en Mle dans 
loutes directions, enYahissaient les pelites barques du port, et se iai- 
saient conduire au bateau á vapeur. Aous a\ons été accompagnés au 
lieu de rembarquement pai’ plusieuvs amis de M. Orfila, qui n’ont 
Toulu le rjuitter que quand le signal du départ a élé donné.

A huit heures precises, le Phénicien a levé Tañere, et bienlót uous 
â  ons pris notre vol vers Valence. Vue de la mer, Barcelone est cbar- 
inante : nous ne pouvions nous lasser de regarder ses édiflees qui 
blancbissaient dans le lointaiu. Le moni Jouí, avec sa formidable cou- 
ronne de canons et de murailles crénelées, a un aspect fort respcctalole, 
niais je lui conserve trés-peu de syinpatbie; il a fait trop de mal á cette 
ville qu’il devrait se borner á défendre.

II y a en rade une frégate espagnole de belle apparence, beaucoup 
de bátiments de commerce sont á Tañere dans le port, d’autres partent 
Olí arrivent dans toutes les directions. Un bateau á vapeur, qui a levé 
Tañere en niéme temps que nous, se rend á Marseille; nn bateau á 
vapeur de guerre part pour Tarragoue; un autre conduit au large 
des dragueurs qui vont jetee en pleine mer tout ce qu’ils ont enlevé du 
■port. En somme, il y a beaucoup de mouvement; nous en jouissons 
avec délices, car il n’y a pas de venl; la mer est superbe, et le Phénicien^ 
rasant la cóte, fait au moins trois lieues á Theure.

Notre bíUiraent, qui est grand, fort et bien tenu, a pour capilaine un 
M. Allégi’e, de Marseille, ct deux lieutenants. Ces niessieurs nous re- 
•yoivent bien, et a neuf beures et demie un coup de clocbe nous ap
pelle á la table d’hóte. C’est le moment de faire connaissance avec les 
passagers qui ne sont pas nombreux. J’ai aperen une belle dame qui 
paratt souífrante. Nous aurons le temps de la revoir et d’eu parler. Le 
capilaine nous dit qu’il y a eu trés-mauvais temps pour francldr le 
golfe de Lyon, et que cette sorte de tempéte a donné lieu a un accident 
assez rai’e a bord. Une dame anglaise, arrivant de Tinde par la voie de 
Suez, est accouebée a bord du Phénicien^ au grand embarras du capi- 
taine et des passagers. La mere et Tenfant ont été débarqués a Barce
lone, et fort beureusement il n’est survenu aucun accident. Voilá 
une aventure qui promet.

Le déjeuner ésl excellent : nous faisons la digestión en nous pro-
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raenant sur le poní. La cóle d’Espague que nous longeous est íbrt acci- 
dciitée, une chalne de mojLitagnes court le long dii rivage, et leurs 
tetes pelées ont un aspect peu. gracieux. II y a des vigíes de distance en 
distance, ce qui n’empéclie pas la contrebande de faire son petit com- 
merce. Le bateau á vapeur de. guerre qui nous devaneo s’arréte de 
temps en temps pour inspecter les petits bátiments qu’il rencontre, et 
cette sorte de cbasse est assez amusante. Ce qui Test moins, c’est le 
vent du sud (le sirocco), qui régne depuis ce inatin : il nous apporto 
une vapeur cbaude, capable de ramollir les nerfs les plus solides et le 
courage le mieux trempé. Le capitaine dit que cela nous vaudra de 
l’orage; en eílet, vers quatre beures du soir, de gros nuages se mon- 
trent dans la direclion du sud-ouest. Bientót la foudre retentit, la pluie 
tombe á torrents, la gréle roule*sur le pont; mais cela ne nous empáche 
pas de díner. Le vent est faible; la mer ne s’émeut pas de tout ce bruit et 
des agitations de Eatmospliere.

Cette tourmente a duré plus de cinq beures, et cbacun s’esl retiré 
dans sa cabine pour goúter le repos que rend nécessaire tout début en 
navigation. La nuit a été mauvaise, il y a eu beaucoup de malades b 
bord; le lendemain matin, mercredi 26 aoút, j ’ai vu bien des mines 
allongées. J’étais sur le pont au point du jour, n’ayant pourma part 
de miseres aquatiques qu’un mal de tete qui ne m’óte ni les torces ni 
l’appétit.

Nous avons parcouru les rivages de la Catalogne, mais sans voir 
aucune des villes qui les bordent. J’aurais bien voulu qu’on s’arrélát 
un peu aTarragone, seulement pour examiner sa catbédrale do 1H7, 
son aqu'educ antique si bien restauré par l’arcbevéque Yaldivielso, les 
ruines de son tbéátre et du palais d’Auguste, ainsi qu’une foule d’autres 
monuments que les ravages de la guerre n’ont pu taire disparaitre.

J’ai pu voir rembouebure de l’Ébre, grand fleuve qui sépare la 
Catalogne du royanme de Yalence. II traverse tout le nord de l’Es- 
pagne, prend sa source dans la Yieille-Caslille, au-dela de Burgos, 
passe a Saragosse, divise l'Aragon en deux parties égales, et verse ses 
eaux ahondantes par plusieurs embouebures, un peu au-dessous de 
Tortose.

Cette nuit on a vu un petit feu qui indique le bourg de Peñiscola
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qui souliut un rucie siége .centre les Francais en 1812, et en arri- 
vant sur le pont, ce matin, j ’ai aperen la masse blanche des maisons de 
Castellón de la Plana. Nous sommes en face des íles Colombréles, petit 
groupe qui sert d’asile aux pécheurs, cjuand le temps devient rnauvais. 
Nous marchons bien, le temps est superbe, la mer unie comme une 
glace, et k septheures nous sommes par le travers de Murviedro. Cette 
ville, qui a éte bátie sur les ruines de l’ancienne Sagonle, est riebe de 
beaux débris d’anticjuités romaines que j ’aurais élc beureux de par- 
courir, mais le bateau marebe, emporlant avec lui mes souvenirs des 
cataslropbes anciennes et modernes qui ont presque anéanli cette ville 
intéressanle. Ici encore, la guerre a fait rage, toutes les vil les du lil- 
loi'al ont été assiégées successivement par le corps d’armée cpic com- 
inandait le marécbal Sucbel, et succombéreut aux savantes attaques 
des généraux Rogniat, Haxo, et autres. Mais laissons-lá le géuie et 
rarlillerie; contentons-nous de la bonne nature qui fleurit encore sur 
les ruines qu’entassent les bouunes.

Le golfe de Yalence décrit une courbe assez profonde; nous arri- 
vems au Grao a buit heures et demie. Nous débarquons aussitót, et 
nous montons dans une tartane, sorle de voiture non suspendue, petit 
omnibus contenanl six ou buit personnes assises de cóté. L’équipage 
est rustique, mais le cbeval vigoureux nous emportc Ivoltant sur une 
belle route qui conduit a Yalence.

Le Grao, oü nous sommes débarqués, fórmele port de Yalence. Cette 
ville est ti une petite lieue de la m er, et la route c[ui y conduit, 
si elle n’cst pas bonne, est du moins fort belle. Une double rangée 
d’arbres maguiñepes fournit un ombrage épais dont on sent'le prix 
dans cette saison. L’orage de la nuit derniére a délayé la poussiére, i] 
y a de la boue, les orniéres sont profondes, mais notre tartane ne s’ar- 
réte pas pour si peu. Nous traversons au granel trot une plaine fertile, 
abondamment couverte de vignes, de mais, d’oliviers, de pastéques et 
de légumes de la plus belle apparence. C’est la ce que Pon nomme la 
huerla de Yalence, jardin cbarmant oü un sol que rien n’épuise répoml 
toujours aux soins du cultivateur. Le colonus (juamvis avidus ne peut 
pas se plaindre; un terrain d’alluvion abondamment arrosé fournit 
des récolles peiqtetuelles, dont les produils sont excelleiits. Ici le labou-
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reur, ou plutót le jaruinier, m’a offerl un cosíame tout a fait arabo. TJn 
vasle fichú trés-épais recouvre sa lele, le col esl nu^ le vétement né- 

• cessaire consiste en une sorte de calecon de toile cpii serre la ceinture et 
descend á peine au niilieu des cuisses. Bien entendu que les jambes 
sont núes. Le pied est recu daus une sorte de sandale rustique. Une 
petite veste de couleur est habituellenient portée sur l’épaule gauche, 
souvenl aussi il y a sur la tete un grand bonnet rouge en laine, et les 
indiyidus que nous rencontrous ont un petit air sauvnge qui nous 
semble emprunté au.x. rivages de l’empire du Maroc.
. II est vrai que le royanme de Valencc a toujours été le pays de prédi- 
lection des Maures d’Espagne, qu’ils ii’ont quitté ces coutrées qu'au 
commencement du dix-septiéme siécle sous Philippe III, et que fon 
conserve avec soin leurs procedes de culture. Maislaissons-láleschamps 
ct leurs produits. La tartane rondement menée, nous a bientót fait 
attemclre un petit faubourg, et quelques instants plus tard, nous tra- 
versions le pout del Real, qui est orné de statues a ses extrémitcs. Nous 
cntrons dans la ville par une grande porte flanquee de tours, et notiv 
équipage, qui est suspendu a la facón des fameuses pataches donl on se 
sert anx envhons d’Orléans, nous dópose un peu meurtris á Tholel du 
Cid. Comment trouvez-vous cela la fonda del Cidl C’est un beau nom, 
un grand souvcnir! Yalence fut conquis sur les Romains parles Goths, 
mais les Goths furent dépossédés á leur tour par les Maures en 71Ü. 
Dans le ouziéme siécle, en 1094, la ville lomba au pouvoir de Ruy-Diaz 
de Yivar, celui que Pon nomme E l Cid Campeador, mais elle n’y resta 
pas lougtemps, les Jlaures repar urent en vainqueurs et régnérent á Ya
lence au treiziéme siécle. Jaeques I", roi d’Aragon, la réunit á sa cou- 
roimeenl238.

La fonda del Cid est voisine de la cathédrale, et les Suisses qui la 
dirigent nous ont traite presque comme des compalriotes. Un bou dé- 
jeuner est une condition indispensable pour bien observer les curio- 
sites d’une ville : lorsqu’elle a été remplie, nous avons commeneé nos 
cnurses sous la directiou d’un petit cicerone assez alerte.

A tout seigheur tout honneur, nous commencons par la cathédrale 
qui est voisine, et nous pénétrons dans cet édifice par la porte laterale 
gauche. Cela m’a causé un désappointement douloureux. Figurez-vous



.478 VOYÁGIí EN ESPÁÜNK.

que cette porte est superbe, son are plein-cinlre, recouverl d’iuie pro
fusión de pelits ornemenls denticulos, est garni de colonneltos enga- 
gées portant des clmpiteaux á figure, ce qui m’annoncait un édifice du 
donziéme siéele au plus, et je rn’attendais á trouver rintérieur toul 
aussi respectable. Yain espoir! je me suis cru dans Téglise Saint- 
Sulpice de Paris; tout indique une de ces restauratione intérieures 
qui font le désespoir des amateurs de bonne arcliitecture. M. Orilla, 
qui a habité Valence il y a quarante ans environ, avait conservé une 
haute opinión des sompluosités de cet édifice; il le croyait báti toul en 
marbre, mais ses premieres impressions demandaient a étre vériflées. 
Nous ávons constaté que plusieurs parlies du choeur étaient revétues de 
plaques de marbre rouge, que beaucoup d’autres étaient simplement 
enduites de stuc coloré, et que généraleraent le plátre peint dominait. 
Quoi qu’il en soit de ce point, Pintérieur du monument estfort orné, il 
y a beaucoup de tableaux de peu de -valeur, et la voúle porte la trace 
des bombes qui out failli écraser la calliédralc ainsi que la ville en 
1812. Ceci nous regarde!

La facadeest tout á fait du temps de LouisXY; le plus mauvais 
goút a dirigé le clioix de ces euroulemeiits absurdes, mais le sanctuaire 
intérieur est superbe. J’ai admiré sur sa fagade donze bas-reliefs en 
albátre représentant Samson enlevant les portes de Gaza, Joñas en- 
glouli par une baleine, etc. Cet ouvrage, qui ne brille pas par le 
dessin, m’a semblé charmant; les figures sont plelnes d’expression, de 
na'iveté; il y a des parties vigoureusement traitées, tout indique la 
main habile des artistes du seiziéme siéele. L’intérieur du choeur est 
beau; les stalles sont en bois noir tres-bien sculpté, enliu du cóté du 
grand autel, il y a une magnifique grille en cuivre doré. L’officiant, 
qui ya de ce sanctuaire a rautcl, passe entre deux balustrades formant 
uneallée; etc’est la premiére fois que je constate eelte disposition. On 
voit que le clergó s’isole, et que les cérémonies du cuite sont protégées 
contre les empressements de la foule. Et cependant ici, comme a Bar- 
celone, les églises sont presque desertes, ménie pendant les offices. 
-Eai vu plusieurs prétres célébrer la messe; l’assistance'se composait 
de quelques vieilles femmes assises j usque sur les marches de l’autel, 
car il u’y a, en. effet, ni chaise.s, ni bañes, ni nattes, rien en un mot qui
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üllre un moyeii de rei)os, aussi les fidéles seimljlent-ils iie cünsidérer 
les églises que comme un lieu de passage. Une dame, accompagnée de 
sa íille, se met á genoux pendant quelques minutes, marmotte ses 
palenótres et sort bientót, car ríen ne l’invite a rester. On dirait que 
Ton n entre ici que par occasion, pour respirer l ’air frais de ces -vastes 
édifices, pour cherclier un abri contre les ardeurs du soleil.

11 y a dans la cathédrale de Valence beaucoup de dioses précieuses que 
je n’aipas eule temps de visiter. Letrésor renferme d’anciens ouvrages 
d’orfévrerie également remarquables par la ricbesse des ornemcnts et 
par labeauté du travail. Le sacrislain, qui aurait pu nous montfcr 
ces merveilles, dormait comme on dort, en Espagne, nous avons dii 
nons passer de ses comxdaisances. Par bonlieur, il n’était pas besoin 
d’un custode pour voir la principale merveille de Valence, la 1‘ameuse 
tour de Miquelette, qui sert presque de clocher ái la catbédrale. G’est 
une grosse tour octogóne, sur la terrasse de laquelle on a planté une 
sorle de petit minaret aigu, pointu, ardu, sans aucune proportion 
avec sa base. Je ne puis considérer ce tour de forcé conime un clief- 
d'íBuvre. Quoi qn’il en soit, j ’ai vu lá pour la premiére fois, je pense, 
une petite statue de saint sur un bras de la croix. G’est Une espéce 
de giroiietle, assez ingénieuse et d’un goiit nouveau.

La catbédrale examinée avec soin, nous nous sommes mis á arpen- 
tur la ville dont les mes sont trés-tortueuses, ce qui nous con vient 
beaucoup en ce moment. Nous chercbons l’ombre, nUus rasons les fa- 
cades, marchant á la lile, ne négligeant aucun moyen de préserva- 
lion contre ce cbarmant soleil qui múrit les oranges, mais qui rótit 
aussi nos tetes. Les raes ne sont pas pavées, la terre mélée de pelits 
eailloux a résisté assez bien á la pluie d’orage de la nuit derniére, 
aussi la boue est rare. II y a peu de voitures, ce qui explique la consor- 
vation de la voie publique. On m’a dit que l’arcbevéque seul avait un 
carrosse suspender; je n’ai rencontré que des tartanes dans les rúes 
et sous les portes coebéres. L’existence de ces véhicules sauvages, x>a- 
raissant appartenir A des personnes riéhes, me semble un trait caracté- 
ristique de la vie privée des habitants de cette capitale.

M. Orflla a élé étudiant dé Tunivei-sité de Valénce, C’est icbque son 
goút pour la cliimie s’ésl révélé, et c’est a la suite des succés obtenüs
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dans les concoiirs publies de cette faculté, qu’il fut envoyé á Madrid 
pour y perfectionner ses études sur cette branche des Sciences natu- 
relles. On comprend tout le plaisir que lui causait cette promenade 
au milieu d’une cité dont chaqué monuinent lui rappelait une foule 
de souvenirs. En traversant une petite rue, le doyeii s’arréta tout á 
coup, et me dit en me montrant une petite fenétre .: «Yoilá ma cham-' 
bre, la maison n’a pas cbangé de forme, etc. »

Ou nous ayait dit á Barcelone que le professeur *** vivait encore, 
M. Orilla se réjouissait de visiter son vénérable inaitrc. Nous trou- 
vames sans peine sa maison, et le doyen était tout ému en s’adressant 
h une antique duégne dont la jeunesse clevait étre contestable ménie 
en 1805. Nos renseigiiements n’étaient pas exacts : le vieux professeur 
{catedraiicó) de botanique et de cbimie a cessé de vivre depuis quel- 
qiies amiées; mais son fils, compagnon detude deM. Orilla, est tres- 
vivant. Cet honorable coufrére nous a été d’un grand secours dans 
i’utile einploi de notre teinps,

L’universitc de Yalence a toujours été célebre en Espagne. Le dccret 
du 17 Septembre 1845 qui orgauise l’instruction médicale du royanme 
et qui fixe á cinq le nombre des facultes, en établit une á Yalence, 
C’est sans contredit une des meilleures et des plus suivies. Nous sommes 
alies visiter cet établissement cjui a subi, dans ces derniers temps, d’im- 
porlautes améliorations. Le doyen a été reQu parles principaux membres 
de radmiuistration; nous avons pu examiner, dans tous ses détails, un 
édifice remarquable sous beaucoup de rapports. La salle des actes pu- 
blics n’a pas été changée, et notre cber doyen apu s’asseoir sur le méme 
siége en bois oü il a soutenu ses tbéses pendant buit jouvs, coram el 
contra omnibus. II a reconnu les portraits, unpeupoudreux, de quelques 
anciens membres de la docte compagnie. La bibliotbéque est magni- 
liquej il y a un beau laboratoire pour la pbysique et la cbimie, une 
collection des principales espéces zoologiqües, un jardín botanique; en 
un mot, tout ce qui peut servir au complément des études médica!es.

Au milieu de nos courses exploratrices, le doyen á été abordé par un 
raonsieur qu’il a reconnu sur-le-champ, bien qu’il ne l’eút pas vu de
puis quaranle-deux ans. C’est lelllsdu vieux professeur dont j ’ai parlé. 
La ressemblancc est frappante, M. Orilla n’a pas bésité un moinent á
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le designer par son nom. Ce persoiinage, qui est altaché a la faculté, a 
dit á notre clier doyen que le registre surlequel on a consignó le procés- 
Terbal de ses actes publics existe dans les archives, et qu’une copie de 
ces piéces pourra lui étre envoyée a Madrid. Le doyen appelle cela ses 
letlres de noblesse.

Nous avons également visité l’hópital, qui ne m’a pam reinarquable 
que par deux particularités que voici: il a la forme d’une croix grecque, 
et les plafonds peu élevés sont soutenus par des colonnes renflées, étran- 
glées, comme on en voit dans quelques monuments de l’Ásie centrale. 
Je ne sais quel architecte a imaginé cette décoration fanlastique. L’autre 
singularité, c’estque riiitérieur del’édifíceestbarbouillédejaune d’ocre, 
avec des bandes noires. Je ne me souvicns pas d’avoir reucontré jamais 
un pareil gribouillage. Je ne serais pas étonné que les malades ne 
prissent la jaunisse et n'eussent des nausées au milieu de cette pein- 
ture effrayante. On eut le bon gout de nousoffrirun interméde quinous 
a dédommagés des impressions pénibles que causent l’aspect des ma
lades. II y a á Yalence un ex-barbier, le seigneur Perez, véritable ama
teur de beaux-arts, auquel tout homme de goút devra faire'une 
visite.

Le susdit, qui est vieux, a tiré parti de circonstances heureuses, et sa 
collection de tableaux est digne d’étre visitée par tous ceux qui com- 
prennent la peinture espagnole. Présentés par ces messieurs de la faculté, 
l’heureux possesseur de tant de belles dioses nous a bien repus, et voici 
ce qui s’est passé : el Sr. Perez, Espagnol de la vieille roche, est un petit 
vieillard sec, vif, agile et trés-impatient; il occupe avec sa vieille 
servante une maison á trois étages qui, du has en baut, présente un vé
ritable muséej Eescalier lui-méme est tapissé de tableaux, etDieu sait 
si le passage en est plus facile.

Aprés les présentations et les salutations d'usage, le señor Perez 
s’cmpare d’un trousseau de clefs> et nous invite h le suivre. Les portes 
du premier étage sont ouvertes a grand bruit, les verrous tirés, les 
barres de fer enlevées, bienlót nous pénélrons dans une salle assQZ 
obscure, oü se trouvent un grand nombre d’énormes croútes de Zur- 
baran, de Murillo, de Juanes, toiles enfumées, poudreuses, sans 
aucun mérito ñ mes yeux. En contemplant Perez au milieu de ces chefs-

t)l
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d’oeuvre ignorés, j ’ai eu la pensée que nous étions mystifiés, et que cet 
amateur n’était qu’un mononianiaque ignorant,

Ee second étage ne yaut guere mieux que le premier j oepentlant j ’ai 
aperpu un Velazquez et un Bibér.a ne manquant pas de mérite, j ’ai 
commencé a croire que notre hóte avait voulu parer sa marcliandise, 
commo on le dit, et que ses meilleurs tableaux nous paraitraient encore 
meilleurs aprés axoir vu les mediocres. Je ne m’étais pas trompé: 
Lientót nous pénétrames dans le yrai sanctuaire oú se tient le dieu, et 
lá nous fumes convenablernent dédommagés de notre promenade au 
travers des croátes précédentes..

Le yieux possesseur de ces tableaux a raconté une foule d’aneedotes t\ 
propos de ces peintures qui font son orgueil et sa joie. « Ge Velasquez, 
un Anglais m’en a offert mille guiñéese ce Murillo n’a pas son pareil en 
Espagne, et je ne le donnerais pas pour cent mille francs !

tí Yoyez-Tous cet Alonso Cano, c’est un chef-d’ceuyre, il yaut plus 
a lui seul que tout yotre Musée de Paris. Regardez ce Morales, c’est 
pour ayoir peint cette Yierge qu’on l’a surnommó el Bimno.t) Et ainsi 
du reste. Jamáis adoration plus fervente n’a réjoui les auditeurs de ces 
paroles enthousiastes, et, pour ma part, je n’en perdáis pas un mot. 
A forcé d’écouter parleE les Espagnols, je coromence á comprendre 
beaucoup de phrases, et, bien aidant, la conversation ordinaire n’aura 
bientót plus de mystére pour moi, Le vieux Perez a terminé son pané- 
gyriqne en di?ant que sa maison renfermait pour trois millions de 
tableaux et autres objets d’art. II s’onffamme en parlant,de ces trésors 
inestimables, et dit qu’en bou Espagnol il yeiit les conseryer & sa 
patrie.

II paraít, en effet, que la yille de Yalence a proposé a notre aficio
nado de lui acheter sa collectiou, de creer qn musée public dont on 
lui eonseryera la directioni njais le señor Perez n’entend pas de cette 
oreille, Se dessaisir de ses tableaux! cesser de les ayoir lá , b o u s  la 
main et.sous.la clef! céder sa propriété á n’irnporte qui! Non,.non; 
le yrai collectionneur n ’oublie paz ainsi sa passion donainante; il ne 
donne pas sa démission. En perdant se§ tableaux, Perez perdrait la yie, 
je suis certain que ce bou yieux ne survivrait pas á cette séparation.
II faut l’entendre parler de Murillo, de' Morales, et surtput de Juanes,
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c]ui me parait son autexjr de prédilection; son (Eil brille, sa vea de
vient vibrante, son dos nn pen voúlé se redresse; le petit bomme 
grandit, et les caracteres de la passion se manifestent avec une énergie 
remarcfuable.

Le señor Perez a le coeur baut place, et je me piáis á en consigner 
ici une belle preuve. Feu de temps aprés la révolution de Juillet, lors- 
que l’Espagne, agitée par le contre-coup, préparait de grandes re
formes, lorsque les ordres monastiques se trouvaient sérieusement 
menacés, le roi Louis-Pbilippe envoya en Espagne le barón Taylor, 
avec mission expresse d’acbeter des tableaux. Le moment était oppor-
tun, aussi M. Taylor sut en proflter. ...... .

Arrivé á Yalence, il se présenla cbez M. Perez, et fut admis a l’bon] 
neur de visiter sa collection. II distingua tróis ou qiiatre tableaux qui 
devalent faire une excellente figure dans la galerie espagnole,- dont on 
voulait doter les collections du Louvre; ayant demandé á maitre Perez 
quel pi’ix il Youlait les cendre, celui-ci répondit qu’il né vendáit pas 
ses tableaux, mais qu’il serait beureux de les offrir au roi des Fran- 
cais. Le cadeau fut accepté, et le roi, pour ne point étre en reste avec 
M. Perez, lui envoya un beau service de porcelaine de Sévres. J’ai vu 
ce cadeau vráiment royal qui était renfermé ffans une belle caisse por
tant une inscription dédicatoire rappellant la générosite de PEspagnol. 
Que vous semble de ce trait? N’y a-t-il pas la quelque chose de cbe- 

H^-aleresque qui indique une dme élevéé, üne pensée noble et généreusCj 
un seiitiment exquis des plus bautes convenances ? Et notez que le 
susdit Perez a la plus baute opinión de la valeur de ses tableaux; il 
posséde un pelit Corrége dont on lui a offert mille livres sterling, et 
son grand tablean de Juanes vaut quatre-vingt mille francs, dit-il.

Ce musée ne renferme pas que des peintures, on y trouve des objets 
d’art de tout genre, médailles, bronzes antiques, manuscrits, déssins, 
objets d’bistoire naturelle; c’est un péle-méle fort agréable A voir: J’y 
ai trouvé tout a la fois des émaux du seiziéme siécle, des statuettes en 
ivoire, des diptyques de la renaissance, puis des médaillons impériaux, 
des as romains et carthaginois, des armes de sauvages, des écbantillons 
de minéraux, des coquilles fossiles ou naturelles, des oiseaux em- 

S) tfés piem s gravées et une foule d’autres bric-fi-brac du plus
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haut goút. Au miEeu de ce fouillis, j ’ai admiré un magniñque camée 
antique de grande dimensión, représentant une Minerve ailée. C’est un 
morceau trés-précieux sur l’origine duquel je n’ai obtenu aucun ren- 
seignement. J’ai y u  également deux tétes de griffons fantastiques en 
cristal de roche, d’un grand volume, et probahlement fort anciennes.

Le señor Perez dit qu’elles ornaient les deux bras d’un de ces siéges 
consacrés aux prélats dans les églises métropolitaines. Je le crois volon- 
tiers, et je les ai fort.admirées.

Notre visite a étéfortlon^ue, fortintéressante. A défaut de curiosité 
et de goút pour d’aussi belles dioses, un observateur eút pris un 
grand plaisir a examiner l’heureux possesseur de ces ricliesses artis- 
tiques. Le bonbomme est inéthodique; il tient á ses habitudes; il veut 
proceder suivant un ordre determiné; il choisit son jour, sa place, et 
sait fort bien présenter les objets sous un aspect favorable. Sa vieille 
servante, qui trés-pvobablement a pris en grippe cette collection qu’elle 
sait par coeur, ne se préte qu’en groinmelant a toutes les volontés du 
maitre, et l’arrivée des curieux exalte sa mauvaise humeur.

Ellene peut trouver cette clef c[ui est dans sa poclie; ello ne peut 
ouvrir cette fenétre qui laisse arriver le jour et la chaleur, elle ne peut 
soulever ce cadre massif pour l’exposer ála lumiére directe, et le vieux 
barbier prodigue d la duégne les apostrophes les moins sentimentales. 
Chaqué visite de ce genre lui attire sans doute de nouveaux désagré- 
ments; aussi son air renfrognó montre assez de quel mauvais ceil elle 
voit ces nouveaux visages. Étrangere a la passion de son maitre, elle 
ne goúte pas, comme lui, un nouveau plaisir toutes les fois qu’une occa- 
sion se présente de passer en revue ses richesses, et cette exhibition a 
depuis longtemps perdu pour elle tous ses charmes. De la mille petites 
scénes domestiques fort amusantes et dont je n’ai rien perdu. Le tout 
se termine par un grand registre, sur lequel les visiteurs expriment 
leurs sentiraents d’admiration et de reconnaissance. Le doyen a écrit, 
en bon espagnol, quelques phrases d la louange de notre lióte, et nous 
avons pris congé de ses toiles.

Notre tartane nons a fait faire une longue promenade le long deg 
murs déla ville. 11 reste encore une grande partie des murailles an
ciennes, crénelées et garnies de máchicoulis comme celles d’Avignon.
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Plusieurs tours ont une forme mauresque, des ornements uombreux, 
et, á une porte dont le nom m’échappe, il y a des ogives fleuries de la 
maniere la plus délicate et la plus élégaiite.

Nous avons vu les beaux ponts qui traversent le Guadalaxiar, et 
nous sommes allés nous promener sur l ’Alameda. On designe sous ce 
nom arabe une belle promenade située au déla du fleu-ve, le long de 
son bord, bien plantee de beaux arbres, décorée de quelques statues, 
et partagée en plusieurs compartiments pour les piétons, les cavabers 
et lés voitures.

Un autre lieu public,’cfue Ton nomine Gloriette, a également reyu 
notre visite. C’est un petit jai'din rempli d’orangers, de citronnicrs 
en pleino térro, mais oü se rencontrent aussi quelcjues végétaux 
moiiis rares pour nous Parisiens. La, en efFet, se montrent en foule le 
grand soleil, la clématite, le basilic, les belles de jour et quelques com- 
posées banales. J’aurais voulu rencontrer des plantes moins vulgaires. 
On voit presque partout une superbe mauve en arbre, couverte de 
fleurs en ce moinent, puis ce jasinin si odorant, et enün une artliémiso 
presque arborescente, dont on forme des bordures, des massifs d'un 
vcrt charmant. Je note aussi que la Gloriette et l ’Alameda sont sillon- 
nces de rigoles, ou des eaux ahondantes se proménent pour arroser des 
végétaux que le soled aurait bientót desséchés. II. n’y a qu’á Paris 
qu’on laisse mourir sur pied tant de pauvres arbres qu’un peu d’eaü 
préserverait de ce malheureux sort.

Aprés des courses sans nombre, aprés une longue pause á la Glo
riette et des orangeades plus ou moins glacées pour tempérer les ar- 
deurs du soleil, nous avons songé a reprendre le chemin du port. Le 
moment étaitvenu de retourner au Grao, et notre tartane, ü laquelle on 
flnit par s’babituer, s’élanca gaiement dans cette direction.

Yalence m’a beaucoup plu. G’est une ville qui a sa physionomie 
bien tranchée; elle conserve une tournure mauresque qui m’a fait 
plaisir : ses rúes étroites et tortueuses, non pavees; ses logis aux fe- 
nétres rares, ses habitants au costume sauvage, tout m’a intéressé, 
occupéj j ’aurais voulu pouvoir disposer, non pas d’un jour , mais 
d’une semaine pour faire plus ampie connaissance avec cette cité c.bar- 
raante. La société y est, dit-on, trés-agréable, les dames , ont une
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grande répiitalioii de gríices el de Eeauté, mais on les accuse d’élre 
ligeras, no menos de animo, que de cuerpo. Le graiid malheur!

J'aurais voulu voir également les campagiies en^iroimanles, quel- 
qucs céléLres monasléres et le fameux étang ou lac d’Albufera, apanage 
du luaréchal Súchel, propriélé qui rapporte deux ou trois cent mille 
livres de rente; mais il fallait partir, rentrer ic bord de notre Phénicien, 
pcu disposó á nous attendre; c’est ce que nous flmes, tout en regret- 
lanl un séjour aussi rapide dans une ville oü le bon eraploi du temps 
serail si facile.

Pendant que notre tartane s’avanf,ait vers le Gi’ao, le doyen regardait 
sa móntre, calculait'les distances et s’étonnait de la longuéur du cbe- 
mirt qui sépare Valence de la mer. « Que dé fois j ’ai parcouru celLe 
route, disait-il, seulement pour me promener!... J’ai de la peine á 
comprendre qu’il nous faille pres d’une lieure pour arriver au bul. 
— C'esl probablement, mon cber maltre, parce que, comme l’a dit 
Hoileau, l’áge allougé le cliemin; et puis un étudiant qui va se pro- 
inener s’inquiéte peu des distances; la jambe est leste quandla téte est 
chande, et vous ne veniez pas au Grao seulement pour fláner. A vingt 
ans, on est toujours en quéte; le jeune lion s’en va querens quem de
voret, et vos courses vers le Grao n’étaient sans doute pas uniqueraent 
contemplatives. ■— Yous pourriez avoir raison; je me souviens tres- 
bien qu’un jour, ou plutót une nuil, par une de ces belles ñuits córame 
on en a dans ce pays, je m’avisai, aide de quelques camarades, do 
venir domier une sérénade á uñé jeune filie du Grao. Pendant que nous 
nous escrímioüs sur nos Instruments, le frére de la demoiselle, accom- 
pagné ĉ e plusieurs amis, sortit tout h coup de la maison, armé d’un 
báton, et se mit h nous donner la cliasse. Le chef cV orches ir e et ses 
concertants prironl la route de Valence avec une rapidilé quifaisait plus 
d'honneur á leurs jambes qu’á leur courage; poursuivis avec ardeur, 
nous ne nous laissámes pas atteindre, et cette méme distance , qui me 
jmrail si considérable aujouTd’hui, fut francbie en moins d’une demi- 
heure. Je ris encore en songeant cette course au clocher : tenez, 
voici jüstement la maison qtfbabitait cette Dulcinée, voici le Lalcon 
•souslequel nous faisions notre musique. J’ai complétement onblié le 
nom d’une beauló que je connaissais a peine. Nous chercbiorts un
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pretexte pour fqire de la musiyue ([iii n’était pas excellente. A cette 
épocfue, je vaciáis la clianterelle d’uii mauvais violen, j ’écorchais la 
guitare si cliére á toiit bon Espagnol, et je ne chantáis pas trpp mal. II 
n’était pas difficile de trouver des virtuoses de ma forcé, et peu de bal- 
cons étaient á Vabri de nos joyeuses sérénades. »

Tout en jasant ainsi, nous étions arrivés sur la jetee du Orao, 
Nous montámes dans des barques pour regagner notre 'hmxí Phénicien, 
La naer est trés-agitée; la tempéte d’liier n’a eu qu’un moment de 
répit, et le vent souffie avec une violence extréme. Nous sommes 
ballottés par des lames furieuses; il afallii bien des efforts pour at- 
leindre le navire,

A sept heui’es, on léve Tañere■ nous gagnons le large, i’ouragan 
arrive avec toute sa fureur; il vient de Touest, et retarde notre 
marche : le tonnerre éclate a chaqué instant, et plusieurs fois j ’ai pu 
constater un pliénomene nouveau pour moi. Un immense éclair sil- 
lonne la nue quinous recouvre; une lame de feu se précipite dans la 
mer, d peu de distance de notre hatean, et, au méme instant, j ’entends 
un bruit tout a fait semblable á celul d’un coup de pistolet, C’est une 
petite explosión subite, sans prolongation, sans écho, absol ument 
comme si Ton eCií tiré UO coup de pistolet ordinaire, Le capjtaine, qui a 
été témoin de ce fait un grand nombre de fois, dit que c’est la foudre 
qiii tomhe dans la mer, et que cela indique la proxiraitó du phéno^ 
méne. Aprés avoir empioyé beaucoup de temps a regarder les dir 
verses pirases de la teiupéte centre laquelle nons luttons, je prends le 
parti d’aller me coucher; mes compagnons de voyage et presque tous 
les passagers sont un peu maladesyje n’en excepte qu’un grqs Anglais 
dont j ’aurai occasion de parler plus tard ; certaine bellq rlams ost aux 
abois; sa cabine retentit de plaintes et dq soupirs indiquant sa souf- 
france.

Le 27, au matm, nqus sommes en face de Villajoyosa, et, si nous ne 
Ipngions pas }a péte de si prés, nous pourriqns apercevoir lyiza, Iq plus 
petite des lies fialéares. Le cap Saint-Martin, un peu au-dessous de 
Lenia, forme la pointe la plus avancée du rqyaume do Yalencej de la 
a lyiza il n ’y  a pas plus de quinze liques.

Nous aperceyons, dans les teryes, une chaíne de montagnes fqrt éle-
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vées, doül le proíil ressemlole assez Lien aux dents d'une grande 
scie. Au milieu de cette succession de pointes, on volt une large breche 
que l’on désigne sous le nom du coup de sabré de Boland.

On retrouTe partoiit ces poétiques souYenii’s des fabliaux du inoyen 
age. César etRoland sont des héros populaires : le sabré et l’épée con- 
duisent plus siirement a Vimmortalite que les inslrunients pacifiques 
des bienfaiteurs de l ’espéce humaine; le troupeau humain garde un 
bon souvenir de ces grands guerroyeurs qui l’ont égorgé sans pitié. Mais 
laissonslá cette source de déclarriations pliilosophicfues, et conslatons, 
en passanl, qne les Espagnols désignent sous le nom de sierra ce cjue 
nous appelons cliaine de montagnes; leur langage est plus exact c[ue 
le nótre. lis disent encore hilera (une file), ce qui est encore meilleur. 
loute la c6le est monlagneuse, et il faut noter que ces montagnes ont 
un aspect triste et sauvage. On dit cjue ces roches ardues et dé- 
pouillées conliennent beaucoup de ininerais de ploinb et de cuivre ar- 
gentifére; on cominence inéme á exploiter c[uelques filons productifs; 
en ce moment, nous soinines en face d’une grande usiue anglaise, dont 
les hautes cheininces portent un panache de fuinée qui est crun bon 
augure.

A neiif lieures et demie, le Phénicien mouille son ancre dans le port ' 
d Alicante. Nous sommes en retard de plus de deux heures, par suite 
de la tempéte cjue nous avons essuyée : táclions cependailt de bien 
einployér cette journée.

L entrée par la xoie de mer est fort pitloresque. La yille parait peu 
considérable : le fort qui la domine est protégé par un rempart tres- 
incliné , disposé en zigzag, sur lequel existe une sorte de ron te en 
escalier trés-raide. Le port est protégé á son tour par une jetée, á l’ex- 
trémité (le laquelle se trouve un phare en bois de la construction la 
plus élégante.
' Nous débarquons sur le inóle, et nous voici aussitót en quéte des 
iinpressions de voyage. D’abord remarcjuons ceci : il pleut trés- 
rareinent á Alicante : un monsieur, á figure de maltre d’école, nous 
dit que depuis quinze ans on n’a pas vu autant de boue cju’il s’en 
trouve aujoui’d’hui dans ce pays de sécheresse habituelle. Nous avons 
dü marcher avec précaulion, car la ville n’est pas paveo.
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J’ai d’al3ord avisé un grand édifice orné d’une fagado majeslucusc, 
c’est riiótel de ville. Au-dessus de la porte principale il y a un grand 
écusson au milieu duquel on voit une porte de ville garnie de tours 
crénelóes; aux quatre angles de cette figure sont les lettres dans l’ordre 
ci-contre;

j o
A ,1

Je n’ai pas trouvé cette énigme lapidaire. Le rez-de-cliaussée de l’édiíice 
sert de prison, ct nous avons vu des mains supp lian tes sortir au travers 
des grilles, pour demander la charilé.

. La catliédrale d’Alicante a regu ma visite; c’est une Gonstruction 
moderne, ou du moins refiátie depuis moins d’un siécle. Tout l’iii- 
térieur est en plein cintre, les colonnes sont corinthiennes, et, soit dit 
en passant, lesvoútes sont fendues gá et la par de vastes lézardes qui 
sont d’un mauvais augure. La facade tournée vers la iner est littérale- 
ment criblée debonlets. Les Frangais ont occupé Alicante depuis 1808 
jusqu’en 1813, et pendant ces cinq années la ville a subi beaucoup de 
calamités guerriéres. Elle a vingt mille habitantsenviron; son port est 
trés-fréquenté, son commerce considérable et les étrangers n’y sont pas 
rares. Mais revenons á nion église; sa distribulion intérieure est sem- 
blable á celle do Valence, le maitre-autel est tres-ornó, mais ses do- 
rures sont anciennes et plus anciennes que Tédifice actuel; la chapelle 
de la Communion, dans le cloitre voisin, est ricliement décorée; j ’y 
ai vu des ex-voto d’une nature particuliére, que je renconti’e pour 
la premiére fois, ce sont de petits vétements d’enfants, des robes de 
mousseline blanclie, de petits bonuets enrubanés, attachés á l’au- 
tel de la Yierge; tendre symbole de reconnaissance maternelle, doux 
embléme de la ferveur religieuse d’une femme qui .prie pour son en- 
fant malade.

La chapelle du Saint-Sacrement a des portes en bois couvertes de 
sculptures intéressantes; ce sont des personnages qui rappellent la 
maniere byzantine, des tétes a physionomie orientale, encadrées de 
rayons dorés, de l’aspect le plus gracieux. 11 y a aussi dans le cloitre 
de vieilles peintures á fresque fort peu remarquables comme dessin, 
mais pleines de naiveté; l’une d’elles représente saint Jaeques de Corn

ea
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postelle; c’est l’ceijYre de fjuelques pélerins incomius qui recurent 
riiospitalité dans ce lieu Tan 1540.

J ai déjá. remarqué á Barceloue et á Yaleuce que les tombeaux sont 
assez rares dans les églises ; sous ce rapport, l’Espagne et Tltalie 
different essentiellement. La catliédrale d’Alicante ne m’a pas oífert 
vingt pierres tumulaires. Le pavé de ceíte église est en belles dalles de 
pierres dures. II y a peu de tableaux et tous sont mauvais. Les statues 
sont plus nombreuses, mais liorriblementmauvaises. Le Clirist en croix, 
inaigre, décbarné, ensaiiglanté, est en outre, revétu d’une sorte de 
jupón court qui enveloppe la partie moyenne du corps; cela ressemble 
aux jupes des garpons boulangers ou brasseurs, et rien rr est inoins 
pittoresque. La Madone est ricliement vétue; ses robes sont couxertes 
de dentelles, de lames d’argent, et sa mantille est parfaitement posée. 
J’ai aperc-u plusieurs martyrs dans un état effrayant. La tete de l’un 
est fendue par un enorme coutelas qui est resté dans la plaie; l ’autre a 
les bras et les jarabes á moilié détachés, le sang ruisselle de toutes 
parts; celui-ci est bridé xif et fait des gestes en rapport avec son sup
plice; celui-lá est écorcbé de la téte aux pieds; une malheureuse femmc, 
que je rencontre partout, a eu les deux seins amputés; sa poitrine 
mutilée me fait liorreur. II paraít que les Espagnols s’accommodent 
de cés représentations dramatiques qui nous seraient insupportables-.

L alameda d’Alicante est fort jolie, plantée debeaux arbres, entouréé 
de belles maisons construites en larges pierres cal caires á coquilles. 
Ces énormes blogs sont bien taillés, leur grain est assez fin, mais je 
les crois facilement attaqués par les causes extérieures, sous Fin- 
flucnce desquels ils se délitent. J’ai xu de belles farades modernes 
usées par Fair et le soled, plus promptement que cela n’arrixe á Paris 
par le froid et Fliumidité. Je recommande tout particuliérement la fon- 
taine Santa-Maria, monmnent d’un effet trés-pittoresque.

AUcarite, qui était le Lucenlum des Romains, m’a semblé un fort 
triste séjour; les montagnes qui lui forment une ceinture grise et 
séclie n’ont rien de récréatif; Fon dit que la campafne est trés-aride. 
G’est sur ce sol pierreux que croisseut les xignes qui fournissent un 
raisin délicieux que Fon fait sécber en ce rúoment au soled; on ne le 
presse, pour en retirer le suc, que quand la plus grande partie de son
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oau (le \égótalioii s’est évaporée. 11 en resulte uit -viii liifuorcux, 
rupenx, qui plait surtout aux dames, et que l’on exporte claiis Lous 
les pays dU. monde. On dit que le poít d Alicante fournit pour plus 
de quaranté millions de produits.

J’ai ieaucoup fldné dans la yille. Presque toutes les rúes qui des
cendent vers le port sont encombrées de sable et de pierres enlrainées 
par la plüie torréntielle qui a duré prés de deux jours. Une des rúes 
transtersales, qui a eu le malheur de ne pás étre lavée par les eaitt 
du ciel, porte cette inscription : Qalh de los sanios medidos lU  tne 
sens tout fler de eet lionneur accordó a nolre noble profession. Enfin on 
nous rend juslice! On nous canonise, on implore notre intercession el 
nous Yoilá bien et dúment déclarés sainls et sacres! II a fallu venir k 
Alicante pour trouver des cceurs reconnaissants j pour Voir nos vertus 
appréciées! M’eUssé-je décoUVert que cela, Je me déclarerais trés-sa- 
tisfait dé moil -voyage; done Jé 'vote des actions de gráces a 1 Espagtic 
pour cette tardiye Justice renduc eníin á la facultói

Tout en recberchant la cause d’Une apothéose semblable, nous at- 
teignons Tautre extrémité de la rué, et la mes yeux se dirigent Ters un 
gtand tablean qui représente saint Cótne et saint Damien. J ál cru d a- 
butd que c’était TénsAigUe de quelque cliirurgíen bafbier, mais Je me 
trompáis -.rbommage précité ne se rapporte qu’aux médecins du temps 
passé. Je VOudrais bien savoir si la ville de BarceloOe a songe k élevei 
quelque petit monüment au docteur Mazet, mort victime de son zéle, 
lors de la fameuse épidómie de flévre Jaune qui á ravagé cette ca
pitale en 1821. Je doute que saint Cóme et saint Damien aient donnó 
une plus grande preuve de courage et de dévoueinent aux malades 
de leur temps. De nosjoürs, le courage civil est assez peü appréeiéí 
ilfaudrait bien des mirad es pour que l’on cattonisat un de nos con- 
fréfes.

Suivant macófitume, j ’ai visité la meilleure librairie de la ville; 
J’ai constató que le seitl livre composé et imprimé á Alicante est un 
Abrégé de cahul pour les Jeunes enfants. Du reste, on s’oceupe ici, 
domme partout ailleurs, de traduire nos romans franpais; J ai vu, cíi 
fait de nouveautés, une traduclion Tócente du Comte de Bhiers -̂ ViX 
Frédéric S§ulié. Í1 fant convenir que c’est la un singulier choix. Nos
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auteurs frangais soiit lohi de se douler du succes qui les allend á l’é- 
Iranger.
, J’ai rencontré des boliémiennes en assez grand nombre. Une famille, 

si cela peut s’appeler aiosi, composée de vingt-cinq á trente individua, 
bommeSj femmes et eiifantSj campait daos une petite rue détournee^ 
et tandis que quelques bommes réparaient la cbaussure humaine; que 
d’autres, armés de longs ciseaux, tondaient des mules, les femmes, 
presqiie núes, allaitaient une sorle de petits singes qui ressemblaienl, 
jusqu’á un certain point, á des enfants; leurs grands yeux noirs effarés 
et sauyages, leurs clieveux liérissés, leur peau olivátre, tout indiquait 
une race méridionale dont l’origine est assez obscure, mais qui différe 
beaucoup du peuple espagnolproprement dit. Ces Zingaris sont, dit-on, 
nombreux dans la Péninsulc.

Alicante ne m’a rien offert de reinarquable sous le rapportdu cos- 
tume de ses liabitants. II y a, dit-on, un bon bópital, et, de plus, une 
sorte d association mutuelle entre laplupart des personnes aisées, dans 
le but de secourir les pauvres malades et de surveiller Péducation des 
enfants de ces mémes pauyres. Getle institution de charitó se soutient 
au moyen de souscriptions volontaires; on lui doit une multitude de 
bolines ceuvres. II paraít que ces sortes d’établissements ne sont pas 
rares en Espagne.

Je suis alié diner á bord de notre Phénicien, et, á buit heures, nous 
avons lepris notre course sur la plaine liejuide. Le temps est encore 
orageux; les éclairs se montrent au couebant, mais la mer est belle; 
je vais me coueber pour oublier la fatigue de cette longue journéede 
promenade.

Le 28 aoút, á ciuq heures du matiu, notre batean á vapeur arrive 
dans le port de Cartbagéne. J’aurais préféré aller d’Alicante á Gartha- 
géne par la voie de terre; j aurais eu Poccasion de Iraverser la.petite 
ville d Elche ainsi que sa forét de palmiers qui fournit á toute l’Es- 
pagne ces palmes que 1 on porte le dimauche des Rameaux, et qui'de
corent la faeade de toutes les niaisons. Cette cbarmante forét est, dit-on, 
assez grande pour permettre une exportation immense de ses pro- 
duits. Dans quelques jardins d’Al icante, j ’ai vu plusieurs magnifiques 
palmiers ou dattiers (c’est phenix daclylifera). L’aspeci de ce bel
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arRre m’a causé ua vif plaisir. Que serait-ce si je pouvais en voir des 
milliers dans tout le luxe d’une végétation presque tropicale!

Celte roule m’eút conduit á Murcie, capitale de la province de ce 
nom, dont Carthagéne fait partie; mais j ’ai dú rae laisser eraporler, par 
nutre clier Phénicien, cj;ui travaille pendant que nous dorraons, et qui 
a douMé le cap Palos au milieu de la nuit. La navigalion a élé douce; 
á mon réveil, noüs comraencions íi entrer dans l’espéce de bassin cir- 
cnlaire qui forme le port de Carthagéne.

Le soleil se levait au moment méme oú j ’apparaissais sur le pont: 
mais c^uelque eiivie que j’eusse de contempler les beautés de la nature, 
mes regards onl élé attirés impérieusement par un speclacle tout nou- 
\:eau pour moi. II se Irouve parmi nos passagers un Marocain, négo- 
ciaut, qui va de Marseille á Tánger. G’est un bomme de Irente-cinq 
ans, petit, robuste, a pliysionomie de renard; il est coiffé d’un turban 
blanc, veste bleue, pantalón rouge, puis des baboucbes, puis une pipo, 
enfin raccoutrement complet. En bon musulmán, notre compagnon 
de voyage fait ses ablutions et sa priére trois fois par jour, á midi, au 
coucber et au lever du soleil. II se préparait á cette cérémonie lorsque 
je suis arrivé sur le pont, aussi ai-je profité de 1 occasion pour étudier 
la liturgie mabométane.

Notre liomme remplit d’eau un vase de fer-blanc, assez semblable á 
une cafetiére se terminant par un long bec; il se lave successive- 
ment les pieds, les mains, le visage, la tete, la boucbe, le nez et les 
oreilles; la main seule est employée á cet usage et le tout me semble 
fait en conscience. Tout en se recurant ainsi, notre Ture marmotte 
quelques priéres, et quand ces ablutions sont terminées, il étend sur 
le pont un petit tapis carré et s’assied au milieu, les jambes croisées 
souslui. Ainsi placé, il recite ses patenótres, léve les mains au ciel, 
baise le sol, reste prosterné, se reléve et continue cet exorcice pendant 
un quart d’heure environ. La priére est entremélée d’exclamations, de 
mots bizarrement jetés, et notre dévot paralt absorbé dans 1 accomplis- 
sement de ce devoir. Cependant, quelques curieux l’ayant examiné do 
trop prés, il a pris lo parti d’abréger ses litanies.

Le port de Carthagéne est rond, tellement régulier qu’on le croirait 
un ouvrage d’art. Ce bassin intérieur, qui présente un diamétre eonsidé-
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rabie, lie commuiiique avec la mer qu'au moyen cl’uri goulet élroit, 
sorte de décbirure d'une roontagne que Pon a courerte de fortifica- 
tiong. On voit des elnbrasures de canons garnies de leurs piéceg; un 
"vaisseau de guerre qui teiiterait ce passage recevrait une gréle de 
boulets.

La ville se trouve au fond de labaie, ; si elle ne parait pas conside
rable, on aper ŝoit dii moins quelques édiflees d’un 'aspect imposant, 
les quais sont beaux et vastes; il y a quelques bátiments mouillés 
autour de uous, mais qui semblent bien rares an rnilieu de ce vaste 
bassin oü une flotte entiére trouverait assez d’espace.

On dit que Cartbagéne a été fondée par Asdrubal, et que, du 
lemps de la domination roinaine, elle était florissante. Détruite par 
les Gotbs, elle fut relevée de ses ruines par Philippe II, qui en flt le 
premier port de l’Espagne. Lorsque Scipion s'en empara-, il y troüva 
des richesses considérables, surtout en métaux, et les mines d’argent 
du voisinage furent longtemps exploitées avec un plein succés. Phi
lippe II résolut de faire chercher de nouveaii ces filons si riches, mais 
les mines du Mexique flrent uégliger celles de PEspagne, et les établis- 
sementsnationaux furent abandonnés. Dans ces derniers temps, on a 
repns les travaux d’exploitation; j ’ai vu, au fond de la baie, d gau
che, une vaste usine métallurgique qui fournit de beaux-produits. 
•iNotre capitaine m’a dit que bien soiivent dójá il avait tratisporté d 
Marseille dés cáisses de lingots d’argent provenant des environs de 
Carthagéne. Tant niieux 1 L’Espagne redeviendrait promptement flo- 
■rissanle si elle tii’ait parti des richesses que recele son sol : elle a en 
elle un véritablé Pérou.
; Comme port militairo, Carthagéne est sans rivale en Espagne; au 
dire des njarins, on ne trouve nulle part un bassin aussi vaste, aussi 
profondj les plus grands vaisseaux peuvent jeter Pancre a quelques 
méti es di* quai. André Doria, le célebre amiral génois, disait que la 
Méditerraüée -ne possédait pas de port plus sur, plus commode. A 
l’époque de la plüs grande puissance de PEspagne, ses flottes y trou- 
vaient un refuge assuré oontre la tempéte.
• Une circonstance m’ayant empéché de quitler le PMniden aussi 
-promptement que je Paurais voulu, j ’ai pu contempler a raon aise
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celte vaste ceinlure de montagnes qui entoure la baie, et qui est cou- 
verte, sur tous les points saillants, de murs créiielés, de fortins et de 
redoutes. On voR que l’on a protégé Garthagéne contre les altaques
par terre aussi Men que par mer. ,

Enñn je débarque et me voici sur un quai trés-large, bordé par 
une muraille armée de gros caiions. La porte de mer, belle et momi- 
mentale, est double; les sentinelles vous font prendre la droite, ce qui 
est une bonne coutume. La droite est pour ceux qui entren t en vüle, 
la gauche pour ceux qui sortentj de cette faQon, Ion évite les ren- 
contresj je voudrais que l’on fít partout de méme. Je oommencc 
aussitót mes courses; j’arpente la grande rué qui traverso la ville d’un 
bout á l’autre, et j ’arrive ainsi a une porte fortifiée, bastionnée, ample- 
ment pourvue de grosse arlillerie. Je remarque quau déla des fos- 
sés, la campagne paraít absolument déserte. Je n ai jamais vu de 
changement aussi brusque, aussi complet; on se eroirait dans 1 inté- 
rieur de l’Afrique, aussi je plains sincérement quelques arrieros qui vont 
s’enfoncer dans cette solitude ou un soleil bi’ülant etouffemémelechant 
de la cigale.

J’ai trouvé á Carthagéne une alaméda fort poudreuse qui ne vaut 
pas celle daValenee. Puis nous avons fait notré visite á l'amiral com
mandant du port, añn d’obtenm le laisser-passer nécessaire pour 
parcourir ce grand établissement. Je paríais tout a 1 beure du désert 
qui régne autour de Carthagéne, mais je n avais pas remarqué celui 
qu’on trouve dans la ville, et plus particuliérement dans 1’arsenal.

Un gros concierge et quelques soldats gardent la grande porte, qui 
est monumentale et couverte á la fois d’armoiries royales et d’em- 
blémas militaires. Notre droit de passe dúment vérifié, on nous aban- 
donna aux basarás de la promenade, et nous voilé parcourant de vastes 
cours dans lesquelles il y a complete absence d’ouvriers. Une mulli- 
tude de hangars couverts renferment des objets d’armement pour los 
vaisseaux, il y a la corderie, le magasin des poulies, des aneres, puis 
des canons, des caronades, et beaucoup d’objets analogues; mais tout 
cela est en petit nombre, vieux, usé, rouillé. L’on découvre facile- 
ment, aii milieu de ces grandes salles, que la vie manque k l’établis- 
sement: ee matóriel si raro ne sert pas, ces naagasins sont déserts ou
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peu sen iaut; aucune main puissaiite n’irnpñme le mouvement á 
l’arsenal engourdi, et nous avons pu nous convaincre que TEspagno 
n’avait pas de marine militaire á Carlliagéne. On dit que les ports du 
iNord sout plus vivants; que la Corogne, le Passage, Saint-Sébastien et 
Santander ont des vaisseaux armés. Le mouvement s’est transporté de 
Paiitre cóté de la Péninsule.

biotie longue promenade nous a íait voir que les chautiers de con- 
struction son t vides, que les cales le sont aussi, enfin que le magnifique 
bassin á ftot oú Pon pourrait ranger trente vaisseaux de ligue, ne 
contient absolument rien du tout. C’est désolant. Tout a été construit 
dans les plus grandes dimensions; on n’a rien épargné pour doler 
cet établissement des dépendances nécessaires; mais la solitude régne 
partoiit; Pon se sent profondément attristé par ce silence de ‘ mort 
dans un lieu oü Pon trouve habituellcment une activité brújante. 
Quelques rares gardieus endormis veillent seulement á leur propre 
conservation; ils n’ont rien de mieux á garder; aussi je doute que 
1 on puisse exercer ici ces malversations administratives qui discré- 
ditent si fort les agents comptables de cerlains ports. Cependant je 
ne voudrais pas en repondré, laut ces messieurs sont hábiles á 
faiie fructifier ce qu on leur confie. Tous les Arabes ne sont pas en 
Afrique.

Le grand bassin a flot communique avec le port, au mojen d’une 
large ouyerture fermée par une clialne. J’ai vu quelques for^ats occu- 
pés au radoub d’une barque, puis quelques militaires en cbemise, 
étendus á Pombre sur de vieilles voiles, dormant ou fumaxit •, nulle 
part je n ai apercu le moindre indice d’une vie active et laborieuse. II 
n’j  a pas longtemps que Carthagéue élait ílorissante; les flottes qui 
revenaient du nouveau monde, chargées de précieux produits du 
Mexique et du Pérou, les puissantes armada qui se rendaient aux 
Pays-Bas, en Hollande ou sur les cótes de Pítalie, remplissaient les 
bassins et le port; une mullitude de inatelots couvraient les quais et 
les rúes de Cartbagéne; cette yille comptait alors prés de quarante 
mille ames : aujourd’hui il n’en reste pas la moilió.

Les habitants de cette Carthago nueva sont en effet peu nombreux, 
et bien que ce soit un jour de marché, il y a peu de mouvement sur
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la place publique. J’ai vu de beaux melons á cbairblaiiclie, a peau fine, 
dorée; j ’ai y u  des pasteques monstrueuses, puis des fruils de cacius, 
puis des grenades grosses comme les deux poings réunis, et des raisins 
merveilleux de couleur et de Yolume. Les vendeurs sont des paysansj 
voici leur costume : la téte est enveloppée d’une espéce de fichú, de 
foulard plus ou moins éclatant, fortement serré autour du front. 
Ajoutez a cela un grand bonnet de laine rouge qui menace le ciel ou 
qui retombe sur une des épaules, et y o u s  pourrez vous convaincre que 
cesbraves gens doivent étre á l’abri des rlmmes de cerveau. Cette liabi- 
tude de se couYi’ir la téte, máme ayec excés, est particullére aux Orien- 
taux. Sons ce rapport, les Carthaginois d’Espagne agissent, saos 
doute, de la méme maniere que ceux des environs de Tunis. Les mémes 
impressions font naitre les mémes besoins. Ton sait se préserver de 
l’action du soleil la oii son avdeur peut nuire auxfonctions cérébrales. 
Ajoutez qu’en ce pays les nuits sont toujours froides, et y o u s  com- 
prendrez la nécessité de ces précautions qui nous paraissent surabon- 
dantes. En revanebe, si la téte est protégée ayec soin, le cou est nu, la 
poitrine est á l ’air, et la ebemise largement ouverte laisse Yoir une 
peau bronzée par Taction delalumiére. Le pantalón est serré au-dessus 
desbanebes, trés-large, flottant, rie descendantpas au-dessousdu genou 
qui reste nu. Les jambes sont couyertes par des bas de tricot qui ne 
passent pas les malléoles. Le pied nu est armé de sandales de spai'- 
terie, et la main porte un báton de bois Mane, court, recourbé par le 
baut comme une crosse d’éyéque. Cela ressemble au antique des 
Égyptiens; mais le báton tout entier n’a pas un métre de longueur. 
A quoi peut seryir un pareil instrument?

J’oubliais une piéce importante du costume de mes Carthaginois. lis 
portent, au-dessus de la ebemise, une sorte de gilet trés-court, orné de 
boutons de métal, puis une petite yesle bariolée de broderies éclatantes, 
et enfin une sorle de longue écbarpe á carreaux, presque semblable an 
plaid écossais, et qui, fixée sur l’épaule gauche, flotte en ayant et en 
arriére. J’ai vu plusieurs paysans drapés avec élégance dans ce inan
tean léger qu’ils raménent autour de la poitrine de fagon á se couvrir 
les bras. Cela leur donne une tournure fort singuliére. En général, 
ces boinmes sont grands et robustes; ils ont bonne mine; leur démarebe

63
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est ferme et grave; leur conversatioi) n’est pas bruyanle; tout indique 
chez eux une serte de dignité deben geüt, Les femnaes sont beaucoup 
moins remarquables que les Iiommes; leur ceslunie n’a ríen de pittores- 
que, et celles que le hasard ni’a fait rencontrer n’étaientpas faites pour 
me denner une haute opinien de leur sexe. En somme, l'aspect général de 
la pepulation n’est pas trés-satisfaisant. Cette dignité, dont je paríais plus 
baut, s’abaisse volontiers jusqu’á demander l’aumóne á l’étranger qui 
fiáne ; j ’ai été assez surpris de me veir aberdé par un vieux militaire 
qui, en implorant ma générosité, a écarté les plis de son long manteau, 
et m’a fait veir deux gi’osses épaulettes de capitaine de vaisseau. Je ne 
sais trop si ce n’est pas une maniere adroite de mendier avec plus de 
succés, raais je n’ai pu refuscr quelques réaux a ce personnage qui 
n’est peul-étre qu’un babile filou.

II y a un évéque a Cartliagéne et par conséquent une catbédrale; 
mais je ne sais quclle circonstance m’a empécbé de visiter les églises 
de la ville. Extérieurement du moius, aucune d’elles n’offre beau
coup d’apparence. L’bópital, fort intéressant, est soutenu par la cliarité 
publique. II a été inslitué en 1693. Une commission, composée de 
trente membres cboisis parmiles personnes les plus notables de la ville, 
se partage le Service de surveillance, et tous les jours un des com- 
missaires est de garde pendant vingt-quatre beures. Ce gardien offícieux 
préside á la réception des malades, assiste á la visite des médecins, 
tient les divers employés sous sa dépendance. Les dames de la ville se 
réunissent tous les vendredis afln de travailler en commun á la confection 
de vétements pour les pauvres. Cbaque jour, l’une d’elles fait la garde 
et remplace nos soeurs de cbarité pour la distribution des médicaments 
et de la nourriture prescrito. J'ai vu le compte rendu de cette associa- 
tion pieuse qui comprend les documents recueillis depuis sa fondation 
jusqu’á ce jour, et j’ai été frappé de Timportance des resultáis obtenus 
avec des moyens d’action si i’aibles en apparence.

Les rafralcMssememts sont rares á Carthagéne. On n’y trouve pas de 
glace. Les boissons rafraichissantes que l’on vous sert dans les cafés 
consistent en agraz, sorte de verjus aigrelet, assez agréable en ce temps 
de canicule, et en une sorte d’orgeade granulée, éraulsion d’amandes 
d’une fralcheur douteuse, et ipie l’on boit faute de mieux. Les fontaincs
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pul)lic|uüs sont á sgcj je n’ai tu d eau coulaiitc el iiuu’iiiuianle (jue 
sur le ciuai oü se trouTe une aiguade assez bien alimen tée.

Toutes mes courses terminées, je retourne a bord de nolre balean a 
•vapeur.qui léye Tañeré a midi. II faut Tingt-quatre heures pour arriver 
a Malaga. Nous courons directemenl au sud pour pouvoir doubler le 
cap de Gate qui, avec le cap Palos, forment les deuxextrémités duu 
golfe assez profond. La mer estbelle; tout nous promet une navigation 
plus belle encore que la prócédente.

Nous marebions á  peine depuis une heure, lorsque nous avons t u  

venir a nous un bateau á vapeur armé en gnerre, qui tralnait á la 
remorque un coutrebaudiei’ saisi dans le voisinage. On fait bonne 
chasse a ces messieurs, qui s’enricbissent aux dépens du flse; aussi les 
Anglais se plaignent-ils de Tactivité des marins espagnols. On leur 
contesterait volontiers le droit de réprimer ce bi’igandage qui ruine les 
manufactures de leur pays.

A midi et é sixbeureSj mou dóvotMarocain recommence ses ablu- 
tions générales, ses priéres et tout ce que doit faire un íils de 1 Islam. 
Assis sur son petit tapis, il récite une foule d’antiennes et les compte 
sur ses doigts, en s’y pranant de la maniere suivante :1a main étant fer- 
inée, il léve le pouce, puis Tindicateur, puis successivement les autres 
doigts, et les referme Tun aprés Tautre dans Tordre inverse. De temps en 
temps, le fidélc croyant inlerrompt ses oraisons; il se prosterne, baise la 
terre, la frappe doucenient de son front, puis il se ieléve pour rec6m~ 
mencer, et ainsi de suite, un grand nombre de fois. Les soins de pro- 
preté sont extremes; pour ma part, je voudrais bien que la religión 
ebrétienne presciávit des ablutions a ses enfants. La propreté du corps 
ne peut pas étre tout a fait aotipatbique a Todeur de sainlelé.

Depuis notre départ de Barcelone, nous avons toujours marché du 
nord-est au sud-ouest; nous nous approchons peu a peu de 1 Afiique, 
le solcil aussi a des ardeurs vraiment africaines. Nous allons bientót 
Yoir les rivages du royanme de Grenade et de 1 Andalousie; mon ima- 
gination s’exalte a la perspective de ces beaux lieux. Au coucher 
du soleil, nous apercevons la masse énorme de rochers qu’on nomme 
le cap de Gate; si le jour nous favorisait, nous pourrions découvrir, 
au fond du golfe d’Almeria, la Tille de ce nom, si riche en souvenir?
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historiques de l’époque des Maures. Mais la nuit arrive avec tontos 
ses splendeurs; je regarde sauter quelques marsouins, voler quel- 
ques oiseaux qui vont vers la terre. Aprés bien des pelites observa- 
tions suvl’air, la mer, les passagers et sur moi-méme, je vais me 
coucber avec l’espoir de contempler demain beaucoup de belles cboses. 
C’est la le grand cbarme du voyage. Voir sans cesse dn nouveau, 
éprouver chaqué jour des sensations nouvelles, enricliir sa mémoire de 
faits intéressants, rencontrer des persounes spiritnelles, n’est-ce pas 
vivre.de la maniere la plus agréable ?

Le 29 aoút. — II est six beures; me voici bien installé sur le pont de 
mon cher Phénicien; la nuit a été excellentej lamer est calme; j'ai bien 
dormi et je me sens des bouffées d’optimisme a ressusciter le cher 
Paugloss. Nous sommes a peu de distance du rivage; j ’apercois dans le 
lointain Ies liantes cimes de la Sierm-Nevada; plus prés, une petile 
ville assez pittoresque c[ui se nomme Motril^ qui renferme, dit-on, dix 
ou douze mille habitants. Son sol estfavorisé á tel point qu’ilfournit 
á la fois du coton, des cannes a sucre, et d’autres productions des 
'Antilles. On voit de grands espaces couverts de plantes de l’aspect le 
plus agréable; le palmiev donne des fruits excellents; la vigne et le 
íiguier abondent; c’est une terre promise. Un peu plus loin, je vois 
Solohreña, ancien cháteau fort des rois maures, couronnant un ro- 
cher escarpé. Puis vient Almuñecar autre ville mauresque, oü les 
rois de Grenade enfermaient, dit-on, ceux de leurs parents qui leur 
porlaient ombrage. Toute cette partie de la cóte estpleine desouvenirs 
du plus grand intérét. Je découvre, au-dessus d’Almuñeca, une sorle 
d’aqueduc qui vient de la montagne voisine, et qui se rend directement 
á la mer. Ses nombreuses arcades sont elegantes; je iie sais si c’était 
une aiguadepour les vaisseanx ou une source destinée á quelque maison 
de plaisance dont Ies ruines elles-raémes ont disparu.

Nous ne marchons pas tres-vite, le vent quí s’est élevé est contraire, 
il creuse de vastes sillons sur la mer, et notre Phénicien se balance de 
fafon a fatiguer l’estomac d’une belle passagére qui est lé, préS de moi, 
éteudue sur un des grands divans du salón. Sa téte inclinée exprime 
l’abattement; les lougues arcades de ses sourcils se rapprochent par une 
contraction douloureuse, et s’il y a sommeil il est certainement labo-



RIVE MÉDlTERRAívÉENNE. m

rieux. Sabouche esi cliarmanle, un pea avancée comme diez le lapin: 
quand elle parle, qaand elle nous euchante de son ramage andalous, 
on ne sait s’il yaut mieux la yoir que de Tcntendre. La mer la fatigue; 
elle Lomhe en des langueurs qui nonspriyent de sa société, et nos har- 
hus redouhleut de cigares. Grandhien leur fasse.

Depuis Motril jusqu’á Malaga, la culture de la yigne est en graiid 
homieur, car le terrain de cette contrée conyient merveilleusement a ce 
précieux yégétal. Les collines qui descendent peu á peu yers la mer, 
qui par conséquent regardent le sud, offrent une teinte rougeátre due 
a la nature de ce sol; Ton apercoit, dans toutes les directions, des 
lignes parallelos, des quinconces réguliers indiquant des plantations de 
ceps aussi loin que la yue peut s’étendre.

Nous nous trouyons, en ce moment, en face de Yelez-Malaga qui, 
comme Motril, voil crollre toutes les plantes équatoriales que Ton yeut 
bien conüer á son sol privilégié : c’est la que l’on récolte ces superbes 
raisins qui, sécliés sur place, forment un des principaux articles de 
dessert diez tous les peuples ciyilisés. De Yelez-Malaga a Malaga, il y 
a enyiron six licúes : la route qui cóloie le bord de la mer est en ce 
moment couyerte de convois d’ánes et de cheyaux cbargés de caisses de 
raisins secs. Nous aperceyons, en effet, des nuages de poussiére, et, au 
moyen d’une lunette d’approebe, je distingue aisément ces troupes de 
quadrupedes clieminant tout doucement pour se rendre á Malaga. C’est 
le temps de la récolte; aussi des milliers d’animaux parcoureut cello 
route jour et nuit, pour aller et revenir.

Le méme pays fournit encore des figues parfaites, des amandes ex
cellentes; de plus, ces montagnes sont riches en minéraux précieux : 
on a exploité, Ton exploite encore des galénes argentiféres, de l’ar- 
senio contenant également de l’argent; et depuis quelques années, les 
compagnies ont réalisé de grands bénéíices. C'est un sol généreuxoü 
tout ahonde; le climat est cliarmant. On a dit des environs de Malaga 
ce que l’on a dit de Murcie, et á plus juste titre : E l cielo y el suelo 
buenos; el entresuelo malo (bon ciel, bon sol; l ’eiitre-deux lie yaut 
rien). C’est une sorte de diclon dont je ne me rends pas garaut.

Nous marclions toujours assez mal, si mal que, suivant notre capitaiiie, 
nous semines en retard do plus de deuxdieures. Cependant je com-
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menee á disliuguer, dans le lointain, une masse iinposante que Ton me 
dil étre la calhédrale deMalaga; peu d peu cette montagne de pierres 
preiid une forme plus distincte, et je recomíais un grand et noble édi- 
íice aulour duquel se groupeiit beaucoiip d’autrea constructions de 
moindre iniporfaucc. Enfin, á quatre heures, nóus jetons l’ancre.

L’aspect de la \ille, lorsqu’on entre dans le port, est trés-agréable. 
Une forteresse, bátie sur un roeber qui se trouve a droite, domine la 
ville, ct conserve une tourniirc mauresque qui attire latlention du 
voyageur. La forme des tours, leurs crcncaux dentelés, puis la singu- 
liére muraille en zigzag qui escalada la montagne, tout indique une de 
ces constructions particuliéres á rOrieut, qui furent transplantées en 
Europe au moyen age. Eaime beauéoup ces cbáteaux forts que Eon 
voit de loin, et qui embellissent le paysage.

Nous avons eu a subir, á Malaga, une foule de cérémonies nouvelles. 
La députalion de la santo a fait son office en conscience, la ville peut 
étre bien tranquille; nous n’avons pas la peste. La pólice est venue á 
bord, aíin de dresser la liste exacte des personnes qui doivent débar- 
quer: ou a noté avee soin nos paquets, malles el sacs de nuil; puis quand 
tout a été terminé, nous avons été transportes dans une grande barque 
jusqu’a l’escalicr du quai, oü des douauiers se sont emparés des per
sonnes et des dioses. On a conduil le tout dans la grande cour de la 
douane, oú il nous afallu attendre le bon plaisir de Finspeeleur : premier 
incident caracléristique. Le chef de la douane est enñn arrivé, s’ost 
cxcufeé poliment de nous avoir fait attendre (une heure envirou), et 
nous a dit ne savoir oü donner de la léte, parce qu’il élait seul pour 
remplir ses fonctions. II ne peut se fier á ses subordonnés; il faut 
(pi’il fasse tout lui-méme, la plupart de ses commis, atleints et con- 
vaincus de malversations, ayant été envoyés aux galéres. Cette naívelé 
me pai’alt remarqnable : tout le monde, en Espagne, cherebe á tirer 
pnrti de sa position; les Iroubles politiques ont réduit les finalices á un 
état si fácbeux, que les employés du gouvernement ne toucbenl qu’une 
faible parlie de leurs appqintemenls, ce qui les met dans la nécessilc 
pour vivre d’avoir recours á des moyens exlrénies. La contrebande, qui 
s’exerce en grand sur les cótes de l’Aiidalousie, se trouve.singuliére- 
inenl facilitce par une foule de personnes qui mourraienl de faim en
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faisant leur devoir, et qui vivenL assez bien en fermanl les yeux suii 
des fraudes qui ne nuisenl qu’a la fortune publique. 11 y a, non pas 
seulemenl en Espagne, rnais en France et partout, beaucoup de per- 
sonnes fort lionnétes qui ne se font pas scrupule de voler le gouver- 
neinent. Ge qui est á lout le monde n’est a personne; la contrebandc 
ne fait tort qu’au ñsc, á l’État, au trésor public : done on peut ne pas 
acquitler les droits d’enlrée de cerlaius objels; quelques franes de 
moins dans la caisse du ministre des ñnances ne feront de tort á 
personne.

C’est la une morale relacliée a l’usage d’une foule de gens qui se 
croient irréprochables. Avec ces raisonnemonts faux, on ruine son 
pays; l’Espagne, inondée de produits des manufactures anglaises, voil 
tomber son industrie qui ne peut lutter conlre l’Angleterre; la douane, 
une des principales sources de la fortune publique, ne rapporte presque 
rien; l’État, qui manque d’argent, ne peut payer ses soldáis, ses 
employés : de la une démoralisation géuéraie dont on ne saurait trop 
déplorer les fatales conséquences. Toul se tient dans Torganisation 
d’un Élat; aussi lorsqu’un des principaux roiiages vient a manquer, le 
trouble ne tarde pas á se manifester dans toule la macliine.

Nos malles et paquels examinés, on nous méne a l’liótel de la Danza, 
prés du quartier centi’al, et bientót notre installalion est terminée. Nous 
prenons notre part d’un bon dlner á, table d’bóte; puis, cette aífaire 
régiée, nous commeucons le cours de nos flaneries dans la ville de 
Malaga.
, Tout prés de notre liótel se trouve FAlameda, la plus belle prome- 
nade de ce genre que j ’aie vue en Espagne; elle est fort longue, bien 
garnie de grands arbres cĵ ui forment deux allées paralléles; il y a, en 
oulre, des bañes en marbre, d’autres en bx'onze avec un dossier á jour 
fort élégant, et d’espace en espace se trouvent des socles en gaiiie 
portant des bustes de marbre représentant des sujets allégoriques. Gelle 
sculpture, qui est du reste sans mérite, a été mutilée a plaisir, et peu 
de figures peuvent se ílalter d’avoir un nez intact. Quoi qu’il e'n soit, 
cette décoralion fait un effet cbaianaut; la prumenade est soignée, bien 
nivelée, etles arbres, gráces á des rigoles ingénieuses, recoivent aulant 
d’eau qu'ii leur en faut dans ce pays brúlanlí Si les Espagnols n’aiinent
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pas les arln’Os cl^ns la campagiie, eonvenoiis qu’ils savent en avoir sola 
flans les villes : sous ce rapport, leur maniere de faire deYrait bien 
étre iraitée en Frauce.

be chaqué cóté de 1’Alameda s’élévent deux rangs de beaux hótels 
occupés par Faristocratie du pays; c’estláquese trouvent les consuis 
desnations Yoisines: leurs écussons armoriés indiquen! ces représen- 
lants que Fon est si heureux de rencontrer au besoin. J’ai aperen un 
certain drapeau tricolore á qui nons nons proposons de faire une Yisi(e 
demain.

Jiousavonsparcouruuneruelongue etétroite, mais tres-bien éclairée 
par une foule de magasins remplis de mardiandises de toute espéce. 
Les acheteurs ne sont pas rares; on parle YÍYemenl; on s’agite, les 
bous babitants de Malaga me pai’aissent plus vifs que tous les Espa- 
gnols que j ’ai YUS jusqu’ici. Je dois noler, en oulre, au milieu de cette 
foule bruyante, bon nombre de jeunes femmes dont Foeil noir étincelle 
sous la mantille, et dont la tournüre est frélillante; mais ne nous bátons 
pas de juger ces damos.

Tout en flánant et dcYisant, nous sommes ariÚYés á une grande etbellc 
place qui est celle do la Constitution. On en trouYe infailliblement une 
dans toutes lesYÜles d’Espagne, et ce nom est si popiilaire cju’il faut 
bien en conclure c[ue la Péninsule tienl beaucoup á cette forme de gou- 
vernement si antipatbique a Fabsolutisme. Encoi’e une erreur détruite! 
Plus de moines, pas deguitares, et la constitution partout: que dü’aient 
Philippe IV et Charles IFI?

Cette belle place a pour principal ornement un grand café oü chacun 
se précipite á Fenvi. Je n’ai jamais yu un établissement de ce genre qui 
in’ait paru aussi agréable. Aprés aYoir traYersé plusieurs salles trés- 
YasLes, nous arriYons dansune sorte de cour intérieure, entourée d’ar
cados, et ígii est couYerle par les ramedux d’une Yigne immense. Ce 
berceau de Yerdure porte une multilude deraisins snperbes. Des tables 
de marbre sont placées parrai beaucoup de plantes et d’arbustes, Yéri- 
table parterre embaumé, et la foule qui jase et prend des glacos a Fair 
de s’amuscr beaucoup. Vous aYons été sends par un yícux garcoii qui 
se dil Francais. II habite Malaga de.puis plus de trente ans, et il y est 
resté d’abord conime prisonnier de guerre. Son langage s’esl singulié-



R1Y lí M R D11’ K R R A A K E A A \i. 505

reineiit alLévó j pcul-étrc iiiéiUB liniríi-t-il ptir iiG plus parler írancais, 
— Bous oir!

Le 30 aoút.— C’ost aujourd’hui dimauclie. Nous a-vons commencé 
uos courses de bonue lieure, et, suivant Thabitude, la calliédrale a regu 
notre premiére visite, Ainsi que je Tai dit, c’est une édiñce colossal qui 
date, pour son origine, de la Rn du dix-septiéme siécle, ruáis qui n a 
pris ce grand développement queversl760. Lafacadeprincipaledéploie 
un grand luxe d’ar.cbitecture; l ’une des tours, qui est terminée, a 
prés de trois cents pieds de hauteur. II devaity en avoir quatre autres 
non moins élevées, mais on s’en est tenu la, et l’on a bien fait, car je ne 
trouve pas que celle qui existe soit un cbef-d’ojuvre.

L’intérieur est divisé en trois neis par de gros piliers taillés a facelles, 
dontles surfaces se prolongent jusqu’aux voútes, et forment des com- 
parliments assez riches, mais sans élégance. La maconnerie est solide, 
mais massive; les pierres sont belles, mais lourdement poséesj eníiu 
l’édifice tout entier, assez grandiose du reste, ne flalte pas les yeux. II 
y a beaucoup de marbres dans cettc église; le pavé, qui en est formé, 
est un grand et bel ouvrage. Le pourtour du sanctuaire est disposé en 
arcades surbaissées, vastes niches sans gráce, contenant quelques petits 
autels ornés de scénes de la vie de saint Dominique. Ce personnage calé- 
cbise des négres et des Indiens; il soigneles pauvres malades; sculp
ture grossiére, la honte de l’ouvrier maladfoit qui a tailló ces pierres. 
A ses deux extrémités, le clioeur est fermépar debelles grüles dorées. 
Les ouvrages en fer sont bien supérieurs a ceux qui sont en marlire; 
les serruriers se moutrent plus Rabiles que les sculpteurs, et des 
stalles en bois qui sont dans le sanctuaire out un mérite incontes
table. En somme, cette belle église ne m’a pas offert un seul tableau 
digne de remarque. Sainte Agathe et sainle Céeile qui ornent le devant 
du sanctuaire sont deux borníes peiniures, mais tout le reste est nu- 
dessous du médiocre. Les statues qui ornent le dessus des autels sont 
d’un goút douteux et d’une tournure déplorable. ici, comme a Barce- 
lone, le dimancRe n est pas cRómé j je ne sais plus oú il faudra cRercRcr 
de la dévotion; je ne parle pas de la i’eligion. Aprés cette visite y nous 
avons examiné la place et le palais ele levéque, qui semblebáti aux 
dépens des rógnures de la cathédrale; puis nous avons árpente bou

64
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nombre de rúes clroites et.tortueuses, excellentes en ce Icmps de soleil 
qui brille.

Une recommandalion de notre consul nous conduisit ehez un négo- 
dant qui s’occupe surtout des yins de ce pays prixilégié. Nous avons 
goúté ce cbarmant nectar si cbaud, siparfumé, puis nous-avons visité 
les magasins ou s’entassent chaqué jour, et par milliers, les caisses de 
raisins secs qui sont exportés dans toutes les contrées de l’Europe. Ces 
longues caravanes d’ánes, de inules et de chevaux que nous avons 
découvertes sur les routes de Velez-Malaga, apportent chaqué jour id  
quarante á cinquante mille caisses de raisins, et souvent, dans un seül 
jour, un vaisseau en regoit une pareil nombre, ce qui complete son 
chargement Cinq a six mille bétes de somme arrivent et partent chaqué 
jour; le nombre des manoeuvres employés á l’emmagasinage n’est guére 
moins considerable ; tout cela produit un mouvement prodigieux qui, 
á cette époque de l’année, donne á la ville un degré d’animation vrai- 
.ment remarquable. II en resulte aussi une masse de capitaux en circu- 
lation, vie et joie de la ville, On évalue á plus de cinquante milhous la 
somme totale des exportations de Malaga; pluie d’or qui tombe sur ce 
sol brúlant. Chacun en prend sa part; tout le monde semble heureux 
et content. C’est une bonne fortune de visiter en ce moment Malaga, car 
en toute auti’e saison, il s’en faut de beaucoup que le mouvement soit 

.le méme. La pbysionomie propre de cette ville ne se peut bien observer 
qu’au milieu de la récolte du raisin.

Ayant pareouru les quais qui bordent le port, l’énorme quantité de 
marcbandíses que Ton transporte á bord des vaisseaux á Tañere m’a 
causé une nouvelle suiquise. Les caisses de raisins secs jouent le prin
cipal rile, et j ’aurais bien voulu avoir des détails précis sur la valeur 
de ces objets, mais je n’ai rien recueilli d’assez précis pour en parler. 
J’ai remarqué partout beaucoup de cbarbon de bois; c’est á peu prés le 
seul combustible dont on se serve. Plusieurs fois, depuis notre départ 
de Barcelone, nous avons apergu, la nuit, dans les montagnes qui 
bordent le rivage, des feux immenses qui ne sont autre chose que des 
charbonniéres en exploitation, Ces produits sont apportés á dos de 
mulet, dans de grands sacs en sparierie, et j ’ai été surpris du volume 
enorme des fragments que je voyais. On réduit ainsi destrones d’arbres
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tyul etiliers, et ce combustible, dit-on, est,de la raeilleure qualile.
Le hasard m’a conduit sui* une belle place, au milieu de laquelle 

s’óléve une colonne Yoti^e consacree á la mémoire de cpaarante-neuf 
victimes qui furent sacriñées en ce lien, lors de la révolution du 11 de
cembre 1831. Le monument ne manque pas de mérile. Yoici les ins- 
criptions qu’il porte :

El mártir que trasmito su memoria,
No muere, sube al templo de la gloria.

A vista de este ejemplo, ciudadanos. 
Antes morir que consentir tiranos.

Les ñoras de ces victimes sont inscrits dans des couronnes qui de
corent les faces de l’obélisqne, et le tout produit un trés-bon eífet. Une 
sentinelle, gardant la pyramide, a soin de se teñir dans l’ombre qu’elle 
projette. J’ai failli étre cuit en examinant le monument et en copiant 
les inscriptions.

Si le dimanebe n’est pas un jour de dévolion pour lesEspagnols, c’est 
du moins un jour de toilette, et les señoras ei señoríias ne perdent pas 
l’occasion d’exMber leurs plus beaux atours. J’ai rencontré beaucoup 
de dames tres-bien vétues, mais je n’ai vu aucune de ces beautés char- 
mantes dont on parle tant. Les femmes du peuple, qui vivent presque 
dans la rué, ont en général un beau lype, mais rien qui vaille, suivant 
moi, les femmes de Rome et des environs. Les traits manquent de gráco 
et de noblesse; l’oeR est dur et la tete ne se pose pas avec ces airs de 
grandeur incomparable qu’on admire á Albano, a Frascati et dans 
beaucoup d’autres lieux voisins.

Mon pied yagabond m’a conduit dans une sorle de vallée étroite et 
poudreuse, oü je voyais im singulier péle-méle d’hommes et d’animaux. 
Tout en examinant cette foulc qui soulevait des tourbillons de pous- 
siére, jo suis arrivé á un pont de bois, composé de cinq graneles arches. 
En tete de ce monument peu remarquable, j ’ai lu, sur une grande 
plaque de marbre, que don Diego Osorio, ebef politique de la provinco 
de Malaga, avait fait construiré le susdit pont en 1759, pour faciliter 
les Communications de la Ville avec un de ses faubourgs, qui commence



ÍÍ08 YOYA GE EN ESPAGNE.

a rexliémité de la callti de Arrióla. Tout cela m’a concluit á penser 
qu’il pouvait bien y avoir la une ri-yiere quelconque, sans don Le en 
liiver, lorsdelafontedesneiges; maisj’avoue que, deprime abord, cette 
idee ne m’était pas venue. Le lit de la riviére, en ce moment, est occupé 
par des troupeaux de chéYres, par des escadrons de inules, par des 
bcEufs, des moutons, des chevaux; il y a un camp sous le pont; des 
lentes sontdresséesál’ombre des arcades, et rien n’indique qu’il existe, 
en cet endroit, un cours d’eau dequelqueYaleur.Un déluge, survenant 
lout a coup dans la montagne, causerait une belle panique dans cette 
arche de Noé qui a élu son domicile au milieu du fleuve desséclié.

J’ai Yu beaucoup de belles maisons |  Malagaj on y bátit bien; le 
marbre est cbose coinmune et Eon en tronve presque partout. Les 
assurances contre les incendies paraissent en faxeur dans cette parlie de 
l’Espagne. Les maisons de quelque Yaleur sont ornées del’inscriplion : 
A s e g u r a d a  d e  in c e n d io s . En beaucoup d’endroüs, il y a aussi les mots 
saci'amentels o rd e n , etc.; inais il faut le cbre, sous ce rapport, Malaga 
ne Yaut pas Barcelone, on ne se pique pas ici d’iine propreté serupu- 
.cuse; les recoinmandations sontpeu efficaces; on Yoit, a cliaqueinstant, 
les plus fortes coutraventions aux ordres de la pólice, et l’on dirait que 
Ies gamins de Malaga se font un malin plaisir, coinme ceux de Paris, de 
se nioquer des inscriptions officielles. II en resulte que l’odorat est blessé, 
et que laplupart des rúes un peo détournées ne doiYent étreparcourues 
qu’aYec précaution.

Le costume des feraraes ne m’a rien offert de particulier. Celui des 
homines a quelque cbose de remarquable. Les gens du peuple porlent 
la culotte courte; la jambe est converte d’un bas de fil blanc; des grandes 
guétres de cuir serrées au-dessous du genou, puis largement ouvertes 
en dehors, laissent v'oir le inollet. Ces guétres sont assez épaisses; leur 
cuir ayant sa couleur naturelle, jauniUre, est piqué, couvert de dcssins 
variés. La jarretiére se serre au moyen d’aiguilleltes, égalemenl en 
cuir, taillées en laniéres trés-minces, nombreuses et flottantes. Cela 
descend jusqu’au milieu de la jamlie. Le bas de la guétre recouvre en 
partie le soulier, qui n’a rien de particulier. Cette sorte de vétement 
doit convenir á ceux qui montent a cheval; c’est un bon préservatif 
contre les froissements douloureux, ulile surtout dans un pays oü se
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trouveal tan t de végelaux épineux. Gela rappelle assez bien les espéces de 
bolles larges el floUantes que portent les cavaliers mexicains. Bes con- 
tumes análogues naissent de conditions physiques semblables.

J’ai passé d’agréables instants au milieu de la place du marché. Je 
ne pouvais me lasser d’admirer ces beaux fruits ótales en profusión su;' 
les dalles: des tas de pasleques et de raelons; puis des montagnes de 
grenades, la plupart á pepins blancs; puis des raisins monstrneux, 
blancs, hruns, noirs, jaunes; des ligues tres-peliles et uoires, d’autrcs 
d’un Yolume énorme et presque blanclies; puis des fruits de cactus et 
beaucoup de pécbes, mais jaúnes, dures, apean el noyau adliérenls; 
j ’admirai aussi le pain, qui est d’un jaune doré, d’une pate un peii 
ferme,'d’une finesse extréme, d’une sayeur excellente et dont la forme 
vessemble á celle d’uii braeelet.

On comprend tres-bien iei le confort, et je crois que, sous ce rapport, 
les villes maritimes sontbeaucoup plus avancées que celles de l’intérieur. 
Malaga, qui a des relations commerciales Irés-étendues, Yoit des étran- 
gers affluer dans ses murs; elle prend peu á peu de bonnes conlumes, 
el la Yie espagnole ne peut que gagner á ces acquisitions. La forme 
nationale y perd sans doute, mais le reste s’en trouve bien, et je ne 
suis pas tellement fanaticpie des xieilleries péninsulaires que je regrette 
d’y Yoir subsiituer les perfectionnements d’une civilisationplus aYancee.

Dans les grandes maisons, le Service se fait a la russe : entre detix 
convives se trouve un menú élégamment écrit sur une sorte de carie; 
on sait par la le nom et le nombro de piáis qui doivent circuler aulonr 
de la lable, el l’on agit en pleine connaissance de cause. Les vins sont 
exquis, mais les amateurs donnent la préférence aux vins franjáis. 
Pour moi, j ’ai feté les produits du crú. espagnol, et j ’ai trouvé que le 
vin de Malaga se inélait bien a l’eau glacée.

Dans mes enlretiens avec l’alcade major, avec le clief polilique et le 
général Roucali, j ’ai remarqué un .sentimenl qui nous est favorable. 
Notre genre d’esprit cadre mieux avec l’esprit des Espagnols que celui 
des Anglais; on reconnalt que nous avons de la gónérosité, que nous 
savons comprenclre les intéréts de Tcspece humaine, et l’on nous sait 
gré de ne pas étre d’aussi bons négociants que nos voisins d’outi'e- 
Manche. J’ai entendu dire que la conirebande anglaise ruinait le trésor
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de l’Espagne, en l’einpécliant de perccYOir des droits légidines, el le 
commerce de cepays, qni ne peal lüller conlre'les producleurs élran- 
gers. L’influence francnise ne peut qu’étre favorable á l’Espagne; le 
général Roncali m’a dit, en propres termes, que « si les idées de Napo- 
« léonavaienlpuprévaloir en Espagne, ce malheureuxpays ne scraitpas 
« aujourd’bui en retard d’un demi-siécle sur la France el l’Angleterre. 
« Oui, ajouta-t-il, si Napoleón ne nous avait pas opprimes, s’il n ’avait 
« pas froissé le juste orgueil d’un peuple généreux, l’Espagne aurait 
« compris l’utililé des idées de reforme qu’on lui proposait, el aujoui'- 
« d’hui nous serions vos égaux. »

Ces paroles, venant d’uu homme éclairé et qui a eu toul récemment 
l’honneur de fairepartie des conseils de la couronne, m’ont causé-autant 
de joie que de surprise. Elles prouvent, je pense, que les préjugés s'ef- 
farentpeu a peu, et qu’il s’établil une communauté d’idées fondée sur 
des besoins analogues. La France a fait bien du mal aux nations qui 
ravoisinent; elle a porté le fer et la ñamme, surtout en Espagne; mais, 
en máme temps, elle a propagé ses idées, ses inslitutions, el ses ennemis 
s’accordenl á dire cp’elle ii’apas fait que du mal. La révolution fran- 
Caise exerce une influence directe sur la Péninsule, et Pon nous rend la 
juslice de dire que nous ne sommes pas égo'istes.

Par suite de mesures de pólice, on ne peut plus s’embarquer aprés le 
coucher du soleil sans une permission speciale du chef politique. En 
conséquence, aprés de longs adieux fails a la société brillante réunie 
chez le consul de France ofi nous avions diñé, le chef politicjue nous a 
fait accompagner par un de ses aides de carap, et nous avons pu 
monter dans le canot du Phémcien qui staliomiait pour nous a l’embar- 
cadére. Le capitaine, quisavail que nous dinions avec toutesles autorités 
de Malaga, avait bien voulu nous attendre un peu. II élait plus de neuf 
heures quand nous sommes arrivés á bord; quelques instants aprés, lo 
baleau a vapeur, ayant levé Tañere, gagnait le large dans la dmection 
de Gibraltar.

J ai Irouvé le pont du Phénicien encumbré de matelats étendus par 
terre. G’est un bivouac qui m’a paru plus surprenant encore quand j ’ai 
vu qu il élait destiné á une troupe de femmes assez jeunes, assez jolies; 
sorle de régiment sous la garde et la conduile d’une grosse mere aux
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alluros presque masculiiies. Le premier lieutenant m’a doimé des rcn- 
seignements sur cet étrange personnel. Yoici ce que c'esl : toutes les 
fois qu’un batean á ’vapeur part de Malaga pour Gihraltar, un escadron 
féminiii, semblable á celui que j’aisous les yeux, s’embarque dans le 
but d’aller faire des empleltes de produits anglaís. Ces daiues arrivent 
á bord trés-légérement vétues; elles n’oiitquele strictnécessaire, lequel 
nécessaire se réduit á bien peu de cliose dans mi climat comme celui-ci. 
Arrivées á Gibraltar, elles s’liabillent de pied en cap, aux dépeus des 
magasins anglais; jupes et robessont enlassées; la soierie et les dentelles 
sonl prodiguées partout; les chilles, les ñchus, les chapeaux, les voiles, 
les écharpes et autres objets analogues sont adíeles eí mis en place, 
et si, au moment du départ, leurs attraits sont a peine proteges par 
un costume parcimonieux, le relour les montre beaucoup trop décem- 
ment vétues; ily  a surabondance, excésj leurs appas disparaissent sous 
une masse d’étoíFes superflues. Ajoutez que les frais du voyage sont peu 
considérables; que ccs négociantes, pour laplupart jeunesetbelles, ont 
plus d'uue eorde á leur are, et que les gentilsbommes anglais sont trés- 
friands de cette xolee d’oiseaux de passage. C’est dire que ces dames 
foiit de bolines affaires et que leur contrebande de toilette est couronnée 
d'un plein succés.

Lasoirée est charmante; il fait chaud; mais la brise de mer nous 
•apporte une aimable fraícheur. La lune, qui resplendit au cie\ argente 
au loin de sa clarlé le petit flot que soulevele vent. La mer est trés-pbos- 
phorescente. Le Phénicien semble diviser des lames de feu; aussi son 
sillage luminemt altire les regards de tous les passagers. J’ai long- 
leraps révé, penché sur le bord du navire, puis j ’ai regagné ina cabine 
vaincu par le sommeil, et clésireux de reprendre des forces pour voir 
Gibraltar.

31 aoút. — Entre Malaga et le rocher anglais le trajet n’est pas long; 
ce matin, á cinq beures, notre PMnicien jette Tañere dans la baie de 
Gibraltar. Levé depuis quelques instants, j ’ai pu examiner ce port dont 
on parle tant, á, la possession duquel TAngleterre attacbe tant de prix, 
et qui est si loin de valoir ce qu’il lui coúte. Examinons le panorama 
que j ’ai sous les yeux.

Le jP/iéjucíen s'arréte á distance assez grande du mólc, en raisoii
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du pcu de jírofoiideiir de l’cau; Les gros bátiments iie soiit pas en 
súrelé dans cette Vaste rade; les vaisseaux de guerre mouillent au large; 
en ce moment il n’y en a pas un seul qui soit a Tañere. Nolis voyons 
Irés-bien une masse blanche sur le rivage opposé, c’est-Algésiras; 
de Tautre cólé du détroit, nne nionlagne á téte i’onde, c’est TAfrique; 
íi cleux encáblures du poiut oü nous sommes se montre un immense 
debris qu’ou prendrait pour un écueil; c’est une grande frégate améri- 
cáiue, le 31issoiiri, je crois, qui a brillé de fond en comble et dont la 
coque écliouée n’est recouverte que de fort peu d’eau.

Un canol nous transporte au débarcadére : j ’ai pu remarquer com- 
bieu la mer a peu de proí'ondeur dans les environs de la jetee. L’eau, 
trés-limpide, laisse voir le sable et les herbes. Le móle, que nous con- 
lournons, est tout simplemenl une énorme batlerie casematée; ily  ades 
embrasures daos loules les direclions, et les canons ne sont pas rares. 
Des soldáis anglais montent la garde sur le rempart; ils ue semblent 
douner aucune attentiou au mouvement des barques qui afñuent vers 
le port. L’impassibilité britannique est a Tordre du jour, et tout bou 
Anglais ne doit s’étonner de rieu. G’est le nil mirari du philosophe. 
Gran d bien leur íasse.

Arrivésen terre ferme, il nous a fallu subir les formalités de la pólice 
du lieu, et une petite heure s’esL écoulée avant que Ton aií bien voulu 
nous autoriser á visiter la ville. Gela se fait avec une leuteur non- 
chalante qui nous agace les nerfs; mais notre impatience, qui se trahit 
par des sigues non equivoques, n’a pas méme Thonneur d’attirer Tatten- 
tion de ces hoinmes de plomh. Eníin, nous sommes munis des piéces 
nécessaires; nous franchissons le ponl-levis; les sentinelles veulent bien 
nous laisser passer et nous voila dans la ville.

Une des premieres choses qui se présentent, c’est la place du marché, 
que nous avons visitée avec intérét. Ses grandes dalles de pierre sont 
couvertes d’une mullitude de poissons de forme nouvelle pour moi; 
il y en a un surtout d’une forme trés-allongée, et dont la bouche 
consiste en deux immenses máchoires noires, molles, assez semblahl.es 
au longhec d’une bécasse. II y a aussi d’enormes poulpes, des crabes 
monstrueux, des crevettes, puis des sardines, des soles et beaucoup 
d’autres espéces remarquables. Les fruils ne sont pas moins beaux ici
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que dans le reste da littoral, el messieurs les Angiais, quine eonnaisseiit 
g’uéi’e que les poires cuites, doivent admirer les produits de cette nature 
presque tropicale. Les meloiis verts et lolancs, les pastéques et surtout 
les raisins sont au-dessus de tout éloge. Mais laissons la nature, el 
voyons ce que l’art a pu creer a Gibraltar.

Entre le rocher et la mer s’étend un petit espace de terrain, sur 
lequel on a báti une Yille qui ne se compose que d’une longue rué. 
II est impossible de se croire en Espagne. Les maisons, petites el régu- 
liéres, n ’ont pas de balcón; le nom des rúes, des places, les enseignes 
des marebands, tout est en anglais, et la population elle-méme pré
sente une tournure anglicane fort marquée. J’ai rarement y u  une plus 
étrange réunion de costumes : les juifs au bonnet pointu, á la redin
gote serrée par une ceinture; les Marocains aux sandales jaunes, au 
turban blanc, aux larges culottes flottantes; puis des Tures arec le 
fez, et des Européens de toutes les couleurs. Ajoutez a cela les nom- 
breux soldáis de la garnison, des grenadiers vétus de blanc et de 
rouge, des Écossais aux membres ñus, ayec le plaid et le bonnet 
á pDü; puis des artilleurs en noir, des cliasseurs a cheyal et une foule 
d’autres, et vous aurez une idée du tablean bizarre qui s’est offert á 
nous des nos premiers pas.dans cette colonie britannique. AuraiReude 
la foule, j ’ai rencontré quelques dames anglaises; mais comme je 
n ’étais point venu á Giloraltar pour admirer ces gráces raides, ces cha- 
peaux d’un goiit contestable, ces lournures empruntées et ces robes 
mal laillées, j ’ai continué ma route, ct j ’ai pu Yoir quelc¡ues femmes 
du pays revétues de mantes rouges largement bordees demoir, costume 
original qui m’a plu dayantage.

Une place plantee eVarbres, sur laquelle la foule achéte des mar- 
cbandises á l ’encan, nous a offert un hótel d’assez belle apparence : on 
nous a dit qu’il n’y en ayait pas de meilleur á Gibraltar. Nous avons 
dú altendre longúement quelques biftecks mal cuits, larges tranches 
de bceuf prises au basard, taillées sans métbode, indignes de paraltre 
sur une table parisienne. II n’y a pas un gargotier francais quine se 
crút déslionoré s’il sorlait de sa cuisine un plat aussi dépouryu de 
tournure el cTaspect. Lafaim rend indulgen!, et j ’ai choisi ce qu’il y 
avait de mangeable dans ce meta sauyage.

63



• liB B II lilli

al4 tOYAGE EN ESP AGNE.

Le chei’ doyen n’a pas eu de peine á salisfaire son gm'it pour le llié; 
mais ici éncore le sucre ést jaune et en pétits fragrüélitg'; la créme sent 
un peu le bouc, et, pour un gourmet, la jouissance n’a pas été com
plete. Pendant qué nous nóus restaurions tant bien que mal, un yalét 
de place avait été dépéché yers qui de droit, póür nous obtenir la per- 
missioñ de yoir tout ce qu’ily a d’in í^^^ iñ t á Giíjraltár, et bientót nous 
avons eu la liberté deyisiter je ne sais qüel bastión banal, ainsi qu’une 
tour á signaux oü tout le monde ya se promener. Cela nous conveiiait 
peu : nous ayons résolu d’aller un peu plus loin. Pour arrivef aüprés 
du gouyerneur, il fallait étre présenté par le consul de France. Aprés 
bien des difflcultés, nous avons pu rejoindre ce personnage; l’aifaire a 
été proposée, mais le cónsul ne nous a pas dissimulé qu’il éOrUplait fól'l 
peu sur le succés de cette démarcbe. Souvent il lui árriVe de cónduire 
chez le gouverneur des Francais de dislinction, et sir Robert Wilsón 
leur refuse toujours la permission de visiter les galeries du grand 
rpcber. Cette fareur, accordée á M. Tiñera il y a deux ans, ne l’a pas 
été depuis; notre consul a l’air de dire que, l’ayant sollicitée poür clés 
personnes nous valant bien, il n’espérepas Fobtenir j mais M. Orfíla, qui 
Veut en avoir le-cceur net, insiste pour tenter la fortune, et voici ce qui 
s’est passé : •

Annoncé par nótre consul, le nom d’Orfíla excite un vif nioüyement 
de curiosité cbez sir Wilson, quij s’étant levé aVec empressement, vient 
au^devant du doyen, et lui demande s’il est bien M-. Orfila de Paris. 
Sur la réponsé affirmative, lé gonverneur qui se rappelle lés anciennes 
relations d’amitié avee notre doyen, alors qu’il s’agissait de favoriser 
l’éyasion de Lavalette, fait au maitre un accueil cliarmant, et entume aus- 
sitót le long chapitre des souvenirs de 1813. Le gouverneur passe en 
revue nñlle choses, et, entre autres, le procés de madame Lafarge; il 
s’infeéresse é cette singuliére héro'ine, et discute avec cbaleur les preuves 
de sa culpáMMté. Sir Robert Vilson s’est mis a la disposition de notre 
doyen, il l’a invité á.dtnerymais apprenant que nous devions partir 
le soir méme, il a donné aussitót les ordres les plus précis pour que 
Fon nous fasse voir la citadelle daña tous seS détails. C’était la, il faut 
en GOnvenirj une cbance beureuse. Tácbons d’en tirer parti.

Nous avons gravi un certain nombre de petites rúes dans la plupart
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desquelles il y a des marches taillées dans le roe, et qui peuvent légiti- 
mement passer pour des escaliers. Ce-tte voie ardue, faite poür des 
singes, parcourue en plein midi, sub solé, nous aparu un peu rciidej 
rqais, le courage et la curiosité aidant, nous sommes arriyés á une 
grande porte honnétement fortifiée. II nous a fallu, la, montrer paite 
hlanche et une permission formelle pour passer oulre. Pepdant que 
ron allait cherchar un sous-officier d’artillerie pour nous conduire, 
nous avons repris lialeine a hombre d’un arhre, et j ’ai profitó de ce 
momen t de répit pour jeter un coup d’ceil sur les plantes qui s’y ren- 
contrent. D’ahord le gros arhre qui nous ahrite est tout, simplement 
un Hipinus palma Christi, superbe euphorbiacée qui, enFrance, est une 
herbe annuelle. Ici, c’est un arhre dont le trono a prés d’un inétve de 
circonférence, et tres-probablement ce vieux ricin a plus de cinquante 
aps. Tout pre§ de lá un aloes -vieiit de fleurir, et sa hampa, qui a bien 
"viogl pieds de hauteur, porte encore des restes de sa magnifique 
girándole. Une petite haie de cacAus présente, au milieu de leurs 
épines redoutables, de beaux fruits rnúrs. J’apercois, en outre, un 
buisson de Yacanihus molUsy puis (Yq?, gera%ium en arhre, comme ceux 
du cap de Bonue-Espéranee, la patrie yéritable de cette magnifique 
tribu despelargonium. Mais je vous fais gráce de toute ma botaíiique; 
l'Qfficier uous attend, et nous marchons á la file dans un chemin ereusé 
dans le roe qui conduit aux premieres galeries convertes.

II faut dire d’abord que le rocher de Gibraltar est un calcaire com
pacte d’un blanc jaunátre k grain fin et serré, soifie de marbre vulgaire, 
qui offre une résistance considérable á l’action de tous les instru- 
Uients. Dans cette montagne, on a ereusé des galeries dispopé§s de tclle 
facón que des ouvertures faites au rocher servent d’embrasures a des 
piéces de gros calibre destinées a lancer des boulets dans toutes les 
directions. Ces galeries, quisont superposées, forment au moins quatre 
ou cinq étages de batteries, Oñ a b4ti des fottins sur le sommet de l,a 
mpntagne, et je ne sais, en véritó, comment on a pu monter des caiOUS 
sur ce point elevé de plus de cinq cents métres.

bes galeries opt été commeneées vers 1790; on y a constammept ffa- 
vailli d§puÍÍ! Ellos vont toujours en moutaul; la pepti n’ep esj pas tres- 
rapide; aussi l’op copcoit que de forts attelages et des bras nombreus,

■llii .... .. ^
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aidés de machines puissantes comme un cabestau, puissent tralner 
vers chaqué plate-forme une piéce du plus gros calibre. De temps en 
temps, la galerie offre un grand évasement du cótó de la surface du 
rochei’j c’est une sorte d’excayalion an’ondie comme une rotonde qui 
s’ouyre au dehors par une ou deux fenétres destinées á recevoir la 
volée des canons. Sur des iróteaux en fer scellés dans le roe, ü y a 
tous les ustensiles nécessaires au Service de la piéce, et de plus, des 
caissons contenant des gargousses. Enfin, un petit pare a boulels et

paquets de mitraille complete la décoration de ce charmant boudoir 
d’une nouvelle espéce.

Nous avons employé plus de deux beures a visiter ces galeries. 
Fatigues d’une course et d’une inspection dont nous ne voyions pas 
la fin, nous avons díi renoncer á parcourir d’autres galeries absolu- 
ment semblables aux premieres. Dirai-je que le roe est excavé dans 
une étendue de trois á quatre kilométres? dirai-je que cette montagne 
recele dans ses flanes plusieurs milliers de gros canons? dirai-je que 
cette gigantesque redoute en refoit tous les jours de nouveaux, et que 
la vioille Angleterre croit n’avoir fait á Gibraltar que la moilió de ce 
qu il y a á faire? Tout cela paraitra bien exagéré, et cependant tout 
cela est vrai.

La solidité du roe a partout rendu nécessaire l’emploi de la mine, 
pour creuser ces interminables galeries. Dans plusieurs points, on ne 
s’est pas borne d construiré, une rotonde pour y loger un ou deux 
gros canons, on a créó une vaste salle oü il y aurait assez de place 
pour une batterie tout entiére. II est máme arrivé qu’un gouver- 
neur galant a donné un bal dans l’une de ces cavernes artificielles, 
ét Ton prétend que le coup d’ceil était magnifique. Yers le milieu de 
la hauteur du rocher, on a fondé un vaste magasin d’artillerie. II 
y a la  une compagnie d’artilleurs, travaillant á monter des affúts, 
a dérouiller desboulets, a confectionner des gargousses; mais ce labora- 
toire, que nous avons visité, est exposé á une telle chaleur, que j ’ai 
peine á comprendré qu’il ne s’y manifeste pas de temps en temps une 
combustión spontanée. Les sentinelles, il est vrai, sont préservées de l’ac- 
tion directe du soleil par une sorte d’auvent en chássis de toile, monté sur 
un gránd pivot et qui peni prendre telle position que l'on veut; c’est
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une assuraace contre la giillade, et je plaiiis ceux qui sont forcés d’y 
avoir recours ; il n’est pas rare, dit-on, de trouver des sentinelles movtes 
sur place.

Dans cette course, j ’ai observé une grande varié té de canonsjles 
aífiits sont ingénieusement modiíiés suivant les circonstances: il y en a 
qui sont disposés de telle sorle que leur tir peut étre vertical en bas, et 
qu’une terrible mitraille inonderait ceux qui seraient tentés d’escalader 
le rocber j d’autres sont mobiles latéralement: la base del’affut roule sur 

, un plan semi-circulaire qui permet de balayer 1 borizon dans une 
étendue trés-considérable. Ces procédés debalistique se perfectionnent 
cbaque jour, mais pas encore assez promptement k inon gré. J’espére 
que l’art de tuer les hommes fera de telsprogrés qu’on n’osera plus s’en 
servir.

Nons avons fait un assez long trajet en plein soleil, et j ’en ai profité 
pour examiner la végétation de ce roe qui regarde le inidi. J ai vu, par
ci par-lá, quelques beaux exemplaires d’une liliacée fleurie; c’est, jo 
crois, une petite asphodele d’une odeur cbarmante; il y a aussi beaucoup 
de petites plantes épineuses, ou du moins tres-pubescentes, des bélian- 
tbémes frutescens, des borraginées et plusieurs cynarocépbales que 
paraissent affectionner trés-particuliérement de pe tits cobmafons. T ou tes 
ces tiges épineuses en sont couvertes, et cela me rappelle ce que j’ai 
déjá observé en Sicile ainsi qu’aux environs de Rome.

tl’ai rencontré quelques fragments de rocher contenant des débris de 
coquilles fossiles, et des écbantillons d’albátre lamelleux. On dit que la 
montagne contieut plusieurs espéces minerales assez remarquables. En 
gravissant ces bauteurs, j ’ai entendu le cbant d’une perdrix; noire 
conducteur m’a dit qu’il y en avait beaucoup et qu’elles s’y reprodui- 
saient tous les ans. J’ai abordé la grande question des singes, et je dois 
dire ici que plusieurs personnes m’ont afflrmé en avoir vu. On les aper- 
?oit souvent en maraude dans les jardins qui se trouvent vers la 
pointe de l’Europe. Acluellement, ils se tiennent sur le versant opposé 
de la montagne, afln d’éviter l’action d’un soleil brúlant; mais quand 
il fait moins cbaud, et que le vent du nord-est vient á souffler, ils re- 
paraissent de ce cólé et l ’on peut, á cbaque instant, s assurer de leur 
présence. C’est done un fait avéré, contre lequel je ne puis conserver de
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domes, ]jien que je ne l’aie pas vu de mes propres yeux. ToiU lo monde 
en parle ici córame d’une cliose vulgaire. II est donepositif que EEiirope 
posséde un singe a l’élat sauvagc, et que ce singe est le magot, 
iniivs on pü/ieciis ínuus, trés-eoimu des anciens. II a cinquante centi- 
melres de hauleur, a peu pres - pas de queue;.son pelage est d’un gris 
jaune qui devient blaucliatre par devant. C’est celui que Ton voit le 
plus coramunément dans les ménageries amimlantes, et qui est trés^ 
susceptiljle d’éducation, Tout le monde sait que ce singe est ranimal 
qui, aprés le danseur, ressemble le plus á rhoimpe.

Je ne me rappelle pas avoir jaraais été róti d’une fafon plus complete 
et plus prolongée que je ne l’ai été dans le cours de cette visite. Quel 
soieil! grand Dicu, quelle cbaleur! Et pas le moindresouffle d’un vent 
quelconque, pas le moindre raíratchissement possible sur ces hauteurs 
arides ! On nous a proposé de voir plusieurs points élevés et déconverls 
de cette immense forteresse; mais nous avons renoucé sans peine á un 
plaisir douteux acheté au prix d’une grillade assurée. En conséquence, 
nous sommes redescendus vers la ville, et nous avons fait irruption dans 
le premier cabaret borgne qui s’est rencqutré. Del’eau, de l’eau! C’était 
un cri général, el, par bonbeur, on a pu nous en clonner. Les yerres 
étaient aussilót vidés quereprplis; Eincendie qui nous dévorait juena^ 
eait de metlre a sec toutesles fonlaiues enyironnaiiles^ anssi avonsmous 
dú songer aux moyens d’atténuer les ineonyénients de cette iiiondation, 
Les azucarillos nous ont paru devoir remédier au mal ppsgible, et 
plusieurs douzaines de ces cliarmanies MauíUses ont disparu avec une 
rapidité qui teuait du prodige. Notre bóte etait slupéfait de cette con- 
sommatiou héro'ique; plusieurs buyeurs attablés regardaient, bonclie 
beante, nos prodiges, sans savoir a qnoi atlribuer cette voracité plié- 
noméíiale.

Bien rafraichis, nous avons arpenlé la ville pour en découvrir les bean
tes. J’ai pemai’qué plusieurs édifices assez notables portant le nom du 
gouvemeur Don GeorgeSj et la date de 1788. J’ai aussi visité upe églig® 
calholique dans laquelle ou pélébrait UU Service funebre anuiyersaire. 
Le principal autel est orné d’uíje bonne cppie de la fransfiguratipn de 
Dapbaeb L église anglaise est fermée. Messieurs les prplestants, qui fppt 
de la religión une alTairi', ne s'occiipenl ele ce grave sujet qn'á jour
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fixe. II y a pour la piélé des dales, des éohéaiices. Oli sail ce que cela 
rapporte.

La grande íue de Gtoaltar u’est pavée qu’ea quelques endroits; le 
reste est macadaüiisé; ce qui ne preserve ni de la poussiére ni de la 
boue. Nous atons suivi cetle vo¡e jusqu’a l’éxtréiaiité, puis nous avons 
franchi une porte fortiflée, puis nous sommes arrivés á 1’alameda, qui 
est superbe. II y a des arbres magnifiques, donnant un ombrage déli- 
cieux. Un espace considerable réservé aux cavaliers ctait plein de 
jeunes ofñciérs caracolant á l ’envi sur ce cours si bien disposé pour les 
exercices equestres. II faut convenir qu’un jeune genllemaii á cheval 
a une tournure particuliere; on sent que Vhorame est maítre du qua
drupede; son aisauce est parfaite, sinon sa gráce, et Ton volt que le 
jeuné insulaire est bien véritablement hómme-clieval, ccnláure, 
ceci soit dit en bonue part. Nos meilleurs écuyers peuvent á peine sou- 
lenir la comparaison avec ces casse-coü incarnés, ces maquignons eii- 
ragésj et je les en félicile.

Pin continuant notre promenade, nous serions arrivés á la poiiite 
d’Europe, mais rinclémence d’un ciel d’airain nous a ínlerdlt cetle 
visite. Une bonne calécbe eut été nécessaii’e pour suppléer nos jam
bes. De loin, nous avons eütendu une musique un peu dure, entre- 
mélée de fanfares et dé cris; on nous a di t qü’il s’agissait de je íie sais 
quelle féte, ou d’une politesSe adressée par le gouverneur á un officier 
général; le God save Ihe king nous a prouvé que c’éiait de la inu- 
sique anglaise. II ne faut pas disputer des goúts, mais je préfére, le 
cx’oira-t-on? la musique italienUe.

L’endroit oü nous sommes en ce moment est liltéralement coütert 
de canons en bátterie. II y en a plusieurs étages, je n’ai jamais vu une 
telle profusión de raoyens défensifs. Sur cette laligue de terre qui s’a- 
vanee aü delá de la pointe du rocher, tout un arsenal est eiitassé. On 
m’a dit que C6 luxe d@ pretection éiait le résultat d’une bonne plaisan- 
terie que je veux consigner iei. Un officier du géilie frangais, se tWt- 
vant á Gibraltar, se íit un malin plaisir de dire tout haut> dans un 
banqüet, que cette fameuse forteresse, réputée ünprenable, avail un 
cótó faible, un point vulnérable, et que tout ebef d'escadre un peu 
énergique pourrait, dans une matince, jeler ciliq á six mille hoinmes de

lÉ li __  t ■ i
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Eonnes troupes sur cette partie du territoire anglais et s’emparer de 
toute la forteresse. II alia plus loin, et désigna la pointe d’Europe 
comme étant cet endroit si facilement abordable. Ces paroles, dites 
avec intentioii, ue furent pas perdues, et bientót des ordres furent don- 
nés pour fortifler ile noureau cette plage accessible. Le gouYernement 
anglais a dépensé des sommes importantes dans le but de remédier á 
ce mal imaginaire, et 1 on dit que les ingénieurs militaires ont declaré 
que Gdiraltar ne serait á l’abri d’un coup de main que quand on y au- 
rait accumulé deux mille canons. C’est á peu prés le double de ce qui 
s’y trouve actuellement. Je leur souliaite bien du courage.

11 est doux de parler balaille, ásSaut, canons et mitraille en pleine 
paix, au milieu des douceurs d’un xoyage cl’oisifs, alors que Ton a 
liberté d’aller partout ou vous conduit la fantaisie. En ce moment, par 
exemple, aprés avoir parcouru une xille tout anglaise, avec ses Street, 
ses square, ses rote, me voici presque coucbé sur un bañe, bien abrité 
centre le soleil par le feuillage épais, patulm recubans sub tegmine, non 
pas/a¿iz, non pas d’un bétre comme le Tityre de Yirgile, mais bien sous 
un pbytolacca gigantesque, couvert de fleurs odorantes. Et, pour le 
diré en passant, ce bel arbre, de la famille des chénopodées, a pris, 
sous 1 influence des conditions locales, un développement merveilleux. 
Son troné, qui a au moius deux métres de circonférence, est porté sur 
une sorle de souclie a moitié sortie de terre, et qui ne ressemble pas 
mal au dos d un gros élépbant. L’écorce bruñe, chagrinée, s’enléve avéc 
facilité, laissant voir un tissu trés-spongieux, gorgé d’une séve visqueuse 
qui coule aussitót. Jé note ces petits détails qui sont pour moi un 
moyen de mnémonique excellent.

Revenant á nos propos sur l’artiUerie anglaise de Gibraltar, je dirai 
que, tout bien examiné, j ai franchement émis l’opinion que tout cela 
pourrait bien constituer une des plus formidables inutilités que le 
génie déla guerre ait inspirées auxpossesseurs iniques d’une position 
dont ils s exagérent 1 importance. Gibraltar est une des grandes étapes 
des flottes anglaises; c’ést'ua clépót de soldats que Ton acclimate peu a 
peu avant de les expédier au cap de Bonn'e-Espérance et dans les Indes 
orientales; a ce titre, nos voisins en font le plus grand cas. Gibraltar, 
Mallo et les lies loniennes sont des poinls de ravitaillement oü les vais-
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seaux anglais peuvent se réparer, se réiinír, et, sous ce rappoi't, on ue 
saurait en méconnaitre la 'valeur. Mais il ne s’ensuit pas que Gibraltar, 
par exemple, soit aussi imprenable qu’on yeut bien le dire. Ce n’est pas 
tant son artillerie qui le garde que le peu de profondeur de la mer qui 
rem'ironne, et qui ne permettrait pas anx gros xaisseaux d’en appro- 
cber a bonne portée. Du cóté de terre, l’attaque ne serait peut-étre pas 
aussi difficile qn’on le pense. Les batteries qui sont dans les immenses 
couloirs que I on a creiisés dans la montagne na ont semble sujettes á 
un inconYénient auquel on n’a peut-étre pas sougé. Je crois que le dé- 
faut de courants d’air, dans ces galeries etroites, laisserait la fuinée 
s’y accumuler aii point de suffoquer les servants. J ajoute ineine que 
les délonations de ces grosses piéces, dans un espace resserré, pour- 
raientbien ébranler le roeber excayé, et déterminer un immense ébou- 
lemeut qui engloutirait les canons et les canonniers. Je soubaite que 
l ’on n’ait jamais l’occasion d’en venir a l’expérience, et que cette col- 
leclion de bouebes a feu ne figure jamais autrement que comme un 
musée d’artillerie. Fasse le ciel que toutes ces machines a extermina- 
tion se rouillent peu a peu, et que les gouvernements s apertoivent 
quelque jour que le métal employé á fondre des canons pourrait rece- 
Yoir une destinalion meilleure.

Pendant que nous revenions en ville, nous voyions défller devant 
nous la musique du regimenl ecossais dont j ai deja parlé. Ces bommes, 
si singuliérement vétus dans leur nudité, sont beaux, grands et ro
bustos , leur air martial fait plaisir a voii. Les -cornemuses sont 
nombreuses, et j ’aurais voulu les entendre jouer de prés quelques-uns 
de leurs airs nationaux dont le caractére est si remarquable, dit-on. 
Qúelques officiers á cheval ont une toñrnure excellente.

Gibraltar posséde un grand nombre de comicis, galóriens et forgats 
que j ’ai vus défiler en bon ordre se rendan! a leurs travaux. lis ont 
des vétements de couleur et deforme particuliére, mais ils n’ont pas de 
fers; leur aspect n’indique pas la dégradation morale quel’ón ren- 
contre dans nos bagnes. Je crois que nous anrions raison t ’imiter ce 
régime, qui me paratt préférable au nétre. Nos pbilantbropes devraient 
bien songer á rendre leurs condamnés rñoins bideux.

Nous sommes revenus a la porte qui précéde le lien oü Pon s em-
66
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barque. II y a assez belle place entourée de casernes oü se
pressent des soldats de toules armes. C’est un lien de promenadej on y 
rencontre des femmes assez elegantes dont l’ceil noir me parait passa- 
blement tíí. Dans la YÜle, beaucoup de minois proToquants se montrent 
derriére les rideaux. J’en conclus que le dieu de CyLliére n’est pas 
exilé de ce roclier formidable. J’ai rencontré la une grande quanlité 
d’hommes revétus des eos turnes les plus varíes , et au inilieu de cette 
foule composée de Marocains, d’Arabes et-de juifs, j ’ai donné une 
attention toute particuliére á une cbarmante petite gazelle qui se 
promenait tranquillement au soleil. Enfant du désert^ transportée au 
milieu de cette ville, elle n’a rien perdu de sa grace elegante en perdant 
sa liberté sauvage. Son mil no irp lein  de douceur, son pelage fauve, 
sa jambe fine et légére, sa demarche si gracieuse, tout m’a irptppé |  je 
me suis cru en Orient. II est vrai que quelques lieues á peine me sépa- 
raient de rAfrique.

A Gibraltar, il n’y a que deux ou trois maisons de commerce te
nues par nos. compatriotes ; les affaires ont étrangement diminué 
d’importance depuis quelques anpées; tout porte á croire qu’elles 
diminueront encore dans la proportion du degré d’influence que nous 
exercerons en Espagne. Bu reste, Gibraltar est un port franc; les juifs 
y sont trés-nombreux, trés-riebes, ils font la plus grande partie du 
commerce de la place. La population de cette ville ne s’éléve pas á plus 
de quinze mille ámes; sa garnison comple toujours cmq du'six mille 
bommes SGusdes qjmes.

A six beurés du soir nous éüous i’endus á bord; il avaitfallü nous 
presser unpéu, car ici on tire un coup de canon matin et soir, je ne 
sais h quelle beure; aprés ce signal il n’y a plus d’embarquement pos-. 
sible. Done nous avons pris uotre volée, et alors j ’ai,braq,ué toutes mes 
lunettes sur la rive aMcaine. Par malbeur, une brame épaisse s’est 
élevfeyet je n’al vu bien distinctement queda grosse téte du Mont-a^x- 
Singes. La navigaíion était cbarmante, la mer calme, leyent téllement 
bon que notre yapeur n’avait pasi;’de peine á vaincr® la résistance du 
courant qui va de l’Océan á la Méditerranée. J’ai Au s*eífacer peu á 
peu les blancheurs d’Algósiras; j ’aí entrevu le feu de Tarifa et j ’ai 
songé á prendre un peu de repos aprés cette journée laborieuse.



iJZJRIYE MÉDITERRANÉENNE.

Le 23 juiu 1833, je me trouvais au méme point qu’aujourd’hui; 
VAgathe, qui ne pouYait compter que sur le veut, francliissait le dé- 
troit, mais dans le sens opposé, et alors comme maiutenaut, j'admiráis 
le grand spectacle de ce passage fameux par tant de souYenirs histo- 
riques. Mais assez d’écriture pour aujourd’hui. Mes compagnons de 
Yoyage ont pris la sage résolution de se couclier peu de temps aprés le 
dinerj allons en faire aulant, laissons le Phénicien travaillér pen
dant que nous reposons nos jambes fatiguées; nous serons demain 
niatin á Ca*dis.

J’ai ttíujours été partisan de la sobriété en toutes cboses; j ’aime la 
vie tranquille, bien réglée, modérée; je ne suis pas népour les tem
pe tes morales ou autres; je suis économe de mes plaisirs, de mes 
joies, et je bais les émotiops trop vives. Cependant, mon goutpour les 
yqfa;ges fait un contraste avec cette nature en équüibre, et quand je 

»suis sur Its grmdés routes, je ne me reconnais plus. Depuis quiüze jours, 
je vis au double; je me léve plus matin , je me couche plus tard. La 
journée se consommé en courses ardentes, en Iravaux de téte, d’yeux et 
de jambes; les impressions se produisent et se renouvellent a chaque 
instant, et mon amour de la modération subit un grave échec._

Clfísmatin, au point du jour, je me suis baté dAfriver sur le pont. A 
bord, j ’aime les «cenes matibáles. Notre batiment, qúi fait escale tous 
les jours, s’anime á l’aspect du nouveau qui se prépqre; je jouis d’a- 
vance du spectacle qui s’appréte, j ’étudie avec un vif plaisir Ten- 
semble et les alentours du lien oü nous allons aborder. Cadix estune 
ville assez célebre pour que je ne perde rien de ce qui la concerne. 
Arriivé snr le pont, les yepx%rosde sommeil, mais Tespritfort évedlé, 
pon  engourdissement pbysique a Meütót disparu quand j ’ai aperpu le 
pilare qui marque lapointe extréme du continent européen de ce c5té. 
Notre Phénicien, qui manoeilvrait pour doubler le cap, se balanfait 
doucement sur les grandes lames deJ’Océan, je revoyais avec plaisir la 
■vaste.mer siir laquelle j ’avais déjá vbyagé.

La baie, que Ton nomme le port de Cadix, est un vrai golfe, borné 
d’urt c6té j)ar la grande ville, qui occupe la poiute sud, et de Tautre 
cét^ par la petite ville de Btoia, á laqudlle ses vins déliciéux donnent 
une réputation silirillante. Laemer s’avaíice enttre ces deux-cités et
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penétre fort a-vánt dans les terres. Cet immense Lassin serait le plus 
beau port clu monde, s’il ne renfermait plusieurs bas-fonds dangereux 
pour les vaisseaux d’un fort calibre; mais tel qu’il est, il peut recevoir 
les plus grandes flottes et leur donner un asile contre la tempéte.

Asixheures du matin, par un temps admirable, no.tre Phénicicn 
arrive au terine de sa course. Párti de Marseille le 22 aoút au matin, 
il a employé dix jours pour festomier la cóte sud de l ’Espagne, et Ton 
peut se conyaincre, par tout ce que j ’ai écrit jusqu’ici, cpe, pour les 
voyageurs pressés, cette course, faite dans des circonstances analogues, 
permet de voir sufflsamment ce qu’il y a de remarquable dans lesyilles 
du littoral. Les amateurs plus libres de leur temps peuvent suivre 
la méme voie, et s’arréter plusieurs jours á Barceloue, á Yalence. Si Ton 
veut consacrer une semaine á des excursions dans les envirous, on en 
a le loisix’, car on est certain de trouver, de cinq jours en cinq jours, 
quelque autre batean á yapeur suivant la méme route.

Les nayires á Tañere sont nombreux : dans toutes les direclions 
j ’apercois des máts élancés, des cordages tendus, desyoiles qui flottent. 
La rade est sillonnée par une mullitude de barques el de canots; il y 
a dans ce port un grand mouyemeut commercial, et je ne puis me 
lasser de.regarder le spectacle animé qui se déroule á mes yeux. Bu 
point oü nous sommes, Cadix présente un aspect charmant : une lon- 
gue ñle debelles maisons bordent le quai; plusieurs grauds édifices 
dominent le reste de la yille, et un des dómes de la ca'tliédrale est 
payoisé de drapeaux de toutes couleurs.

Dans le Midi, parlout oü Ton débarque, on jouit d’un spectacle 
curieux, plein de yiyacité, d’animation, et qui est tout á fait caracté- ‘ 
ristique. Le port est toujours couyert de porte-faix empressés qui se 
précipitent sur les bagages des yoyageurs. A Palerme, á Meásine et 
a'Naples, j ’aiyu des modeles du genre; Ton peut k peine s’y metlre 
a Tabri de Tinvasion de ces facchini. Ici j ’ai obseryé le méme em- 
pressement, mais il est accompagné d’un luxe de cris traiment in- 
croyables. On n’a pas idée d’une pareille tempéte de paroles. Le 
méme íQot reyient sans cesse, s’appBque h tout, répond á tout, et, 
comme le anglais, semble faire le fond de la langue espagnole.
C’est une expression orduriére, impossible a traduire, e t, comme le
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calzo (les Napolitains, le cara/o de FEspagne, un quelque chose devenu, 
parl’usage, un vocaMe, comme une sorte d’interjejction familiére, qu’on 
retrouYe méme dans la houclie des personnes les plus respectables. •

xVprés un déluge de clameurs étourdissantes, nous sommes endn 
arrivés sur la jetée, et nos bagages aussi. Kos quatre mallos et les 
accessoires ont été saisis par cinq oii six grands gaillards; nous 
avons été á peine un peu examinés par une douane intelligente, flai- 
rant le voyageur-amateur, le toui’iste curieux, et ne s’acliarnant pas 
aprés des bolles et des habits. Cela fail, nous sommes alies prendre 
gtle á Fhótel de FEurope, grand et bel établisscment situé au centre 
de la ville, oii un seul coup d’íDeil nous aprouvé que nous trouverions 
loirtes nos aises. Ainsi soit-il.

II y a, dans la galerie de notre hótel, une bonne collection de caries 
géographiques, de plans des capitales de FEurope, et enñn des plans 
détaillés de la ville de Gadix et de ses environs. Voilá ce que j ’appelle 
une attention délicate de lapart du maitre de FhOtel. Pas un des voya- 
geurs ne manque de faire une station devant ces caries si utiles; cba- 
cun examine, éludie, et, comme les renseignements verbaux du cbef 
et de ses subordonnés nous sont prodigués á la moindre queslion de 
notre part, nous sommes promptement en état de courir la ville et les 
environs. Munis d’un bon déjeuner, nous avons aussitót eommencé 
nos courses. Notre liótel est beau; sa cour intérieure, ‘patio, estpavéc 
en marbre blanc; Fescalier est également en marbre, et j ’a ivu , en 
traversant cjuelques rúes, c[ue cette pierre si belle existe communément 
á Cadix. Elle est moins íine qu’a Génes,-mais elle paralt aussi abon- 
dante, et,des maigons, d’apparence modeste, en sont revétues en |eau- 
coup d’endroits. Cela fait plaisir á voir.

La pointe de terre sur laquelle est bátie Cadix fait partie de File de 
Léon, lie múltiple partagee en pluáeurs portions par,des lagunes. 
Cette disposition naturelle a été secondée par la création de canaux 
destinés a favoriser de grands établissements raaritimes que Fon tróüve 
á San-Fernando et ñ Puerto-Réal. Un vaste systéme de fortifleations 
eouvre File de Léon et ses abords, et Fon comprend que cette región 
ait résisté ayx armes frangaises depuis 1809 jusqu’en 1813* Alors que 
toule FEspagne subissait la loi du vainqueur, Cadix tenait bou, et les

m
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(iOilCB, vasseinElés dans vCette ville, luítant gloriousemcnt, constí- 
luaíent un gouvernemeni national. En 1823, Caclix fut inoins heu- 
reuse ; le dnc d’Angouléme, le vainqueur du Trocadéro, entra dans la 
ville, et dispersa les conslitutionnels giii Iravaillaient pour la liberté. 
Ltrange pbénoméne politique! et quin’kpás pea contribué áanginenter 
les rancunes espa.e:Doles centre la nalion francaise.

Cadix tient a Elle de Léon par une langde de terre fort étroile, pa 
el la coupée de fortificalíons d’im aspeet redoutable. li y avait néces- 
sité de protéger la ville et ses cliantiers centre les invasions étran- 
géres, et Ehistoire prouve que Pon a eu raison. Au moins la ne vois-je
pas de fortéresse eapalde d’écraser la ville qu’elle aurait l’air de 
protéger,

Au fond de la baie, á Eopposé de Cadix, il y a une belle riviére qu’on 
nomme le Guadaléte, sur les bords de laqnelle se donna autrefois la 
grande bataille qui livra l’Espague aux Árabes. Dans le luois de juillet 
711, le faraeni Tarick, qui était débarqué a Gibraltar, livra au roi 
Rodrigue une bataille dans laquelle celui-ci perdit a la fois son royaume 
etla vie. De cettc époque date le régne des Mauros dans la Péninsule; 
je note le fait historique córame bou á eonserver.

Avant 1 Mstoire vient la fable : les colonnes d’Hercule, ce nec plus 
ulhú. que 1 on place liabiluelleraent a Gibraltar, sonl revendiquées par 
Cadix, qui montre l’emplacement du temple élevé en rhonneur de 
ce liéros. J’adopte cette versión. Cadix est véritablement au boüt du 
monde anden; |1 fallait le génie de Colomb pour ie%iAdr le continent 
qm se trouvait par déla cette raer sans íin et sans rivages. Cependant 

. Saint-Vincent, et surtout le cap Roca, prés de Lisbonne, sont 
tous deux plus a l’ouest que Gadix; mais au temps d’Hercule, on 
n’é tó  pas fort sur la lougitude. Ouni qu’il en soit, me voici en régle 
avee le passé, Occupons-nous dude un peu du présent.

A Gadi ,̂ j  satidait raon goiit pour les ascensions monumentales.
II y a, vers lexfcrémi|é de la viltej une toar á signaux trés^élevée, dont 
je n ai pas manqué de fáire l’escalade : de sa plale-forme on découvre 
la yiMe tout entiére et ses environs. J’ai été pleiíiement réconipensé 
de ma peine, le spectacle. offert á raa vue m’a causó le plaisir le plus 
vif, je me suis cru en Orient. J'aí lu bien des dcscriptions de ces cités
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cliéi’ies du soleil, earessées par une mer d’azur, s’aUoiigeaúL sur le 
rivage, eí ce que j’avais sous les yeui ressemblait trait pour trail á ces 
íéeries orientales. Une multitude de maisons terminées par une terrasse 
avec une sorte de tourelle contenant Vesealier qui conduit a ces hau- 
teuFS, des toiles d’une blanclieur éblouissanle tendues dans toutes les 
directions, voila ce que j’ai distingué du faite de mou observatoire; 
inais j’étais ébloui, Yéritablement ébloui, par la lunliére qüi se réíiéchis- 
sait sur ces surfaces éclatantes. De ce point élevé on embrasse l’en- 
seuible de la -ville et une grande partie de Tile de Léon. On distingue 
Rota, Xérés, Puerto-Santa-Maria, Cbiclana, et plusieurs aUtres villes 
environnantes; mais ce qui m’a para le plus admirable, c'esl la rner,_ 
presque inamobile en ce moment; la grande mor océanique qui semble 
dormir au soleil, et dont les "vagues qui clapotent brisent en millious 
d’étincelles la pluie de feu qui les inonde. Je n’ai jatnais vu pareil 
embrasement. Un -vaste silence régne au loin sur cette plaine aux teni- 
pétes sonores; le feu du jour a fait de VOcéan une sorte de désevt, 
comme sur les sables d’Afrique, et un vaisseau qui parait á peine a 
l'horizon, ressemble á un chameau solilairequi Iraverse le Sahara pour 
gagner quelque oasis que lui révele son instinct. Je serais resté des 
heures entiéres a contempler ce grand spectacle, mais il me manquait 
un parasol; el cómrae je sentáis ma cervelle disposée á entrer en ébulli- 
tion, j ’ai dú quitter ces baúles régions pour é-yiter de devenir foü.

Jj’étroitesse des rúes de Cadix fait qu’on y troiive de l’ombre; elles 
sont bien propres, bien tenues; seulemenl on les a pavées avec des 
cailloux roules sur lesqtiels on ne marche qu’avec peine. Nous avons 
vu la méme chose, ou ñpeu prés, dans toutes les villes que nous ve- 
nons de parcourir, mais nous he nous en plaignons pas moins. 11 y a 
bien des dalles assez larges formant ruisseau, trottoir; Dieu sait si 
nous sommes habiles a choisir ces surfaces planes et polies si douces a 
nos pieds endoloris.

Lorsqu’on débarque sur le mCle etque Pon a franchi del mar
et ses douaniers, Pon arrive d’abord sur une belle place ju i cst eelle 
deSan-Juan de Dios, au fond de laquelle on aperQoiJuQ grand édilice qui 
est, je crms, Pb6tel-de-ville. De lá, Cadix s’étend en éventail, et la plu- 
pavt des rúes vienncnt converger vers ce centre. Entre-la porto de Mar
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fet la poin'le San-Eelipe, on volt beaucoup ele grauds établissemenls 
d’utilité publique; Y Aduana, qui est magnifique, les almacenes (maga- 
sins) d’artillerie, la fabrique des tabacs, etc. Cettepartie correspond plus 
directement au port marcliand. Au delá de cette jelée, la ligue des 
quais se dirige a l’ouest, en faisant un angle presque droit avec la pré- 
cédente, et c’est dans celte porlion de l’enceinte, sur un terre-plein, que 
Pon a disposé une alameda charmante. Elle est plantée de beaux arbres, 
acacias pour la plupari, et le conímencement de ce jardín public se 
nomme le salón de Cliristiñe. Une seconde partie, encore plus jolie, est 
entourée de grilles de fer. J’y ai vu plusieurs statues de marbre blanc, 
non pas bonnes, assurémeat, l’art espagnol ue brille pas de ce cóté; 
mais qui prodnisent un excellent effet. Ces jardins sont entretenus avec 
soin, bien arrosés, la végétation y est vigoureuse; on y troim  de beaux 
bañes en marbre, avec des dossiers commodes; preuve certaine que, 
dans ce pays, l’on saitfaire quelque cbose pour le public.

Au milieu de lalongue ligne de maisons qui borde la ville de ce cóté, 
on remarqúe une fa^ade d’église d’assez bon aspect. Je ne parle pas 
du goüt, mais de l’eífet, qui est vraiment cliarmant. Cette église d’eU 
Carmen éíait fermée, je ne puis rien dire de sa décoration intérieure, 
mais ses hautes colonnes, ses tours élégantes que j ’avais remarquées de 
loin, avant méme que nous eussions jeté l’ancre, tout m’a. causé Pim- 
pression la plus agréable. En sortant de ce monument, qui présente un 
caractére espagnol, j ’ai pris le ebemin de la catbédrale.

Le roi Alpbónse le Sage, qui s’empara de Cadix en 1277, y fonda un 
évéché dont le siége était a Medina-Sidonia. L’église épiscopale, sous 
Pinvocation de la Sainte-Croix, est oubliée dans un petit coin, et les 
cicerone de la ville en font á peine mention. L’on vous conduit tout 
droit á une immense catbédrale moderne, c’est-á-dire commencée en 
1725, et qui n’est pas encore terminée. L’une de ses tours, la seule qui 
soit acbevée, a une assez bonne tournure, mais Pintérieur de Pégüse est 
lourd, surebargé d’ornements de mauvais goút. Le marbre á été prodi
gué, et j ’en ai vu jusqu’á la bauteur de la corniebe. Le reste est en 
pierre dure. Le ciseau du sculpteur a eu fort á faire pour tailler les 
compartiments, les écussons, les rosaces qui décorent les voútes de cette 
grande construction.
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Ce qui m’a le plus ialéressé, cest l’église souterraine, ce soni les 
caveaux sépulcraux ou aulres, dans lesquels nous a promenés un con- 
cierge. 11 y a la  des yoútes Irés-liardies, tres-plates, surbaissées a l’ex- 
tréme, et dont la clef se trouve rernplacce pac un soupirail de grande 
dimensión. La pierre est un calcaire grossier, a coquilles Lrisées. Je 
suppose que ces parties de Tédiflce étaient ache-yées lors du fameux 
irembl ement de terre de 1755, car rien n'indique que leur solidité en 
ait souífert. Ces caves sont fraiches et séclies : on nous a dit que Ton 
trouve de l’eau salée a peu de profondeur au-dessous du sol, et un 
beau puits place au centre méme de l’édiñce, au-dessous du point qui 
correspoiid au maitre-autel, nous a montré de l’eau trés-voisine ; La
vado vianus meas. Je n’ai trouvé dans cette catliédralc qu’un seul tablean 
remarquable, c’est une Adoration des mages de Murillo, encore n’est- 
ce pas un cbef-d’ceuvre.

La vieille catbédrale, catedral vieja., celle qu’on ne montre pas, celle 
que dédaignent les touristes, se trouve tout prés de la nouvelle: de 
médiocre grandeur, elle n’a qu’une seule nef et de petites cbapelles 
latéralesj mais elle posséde plusieurs objets interessants á examiner. Le 
grand autel est en mosaique de marbres durs; on dirait un travail 
ílorentin de la bonne époque. J’ai aper?u également quelques bas- 
reliefs anciens pleins de na'íveté, puis des tableaux remarquábles, et 
parmi eux, un prétendu saint Louis que je crois étre tout simplement 
un roi David. 11 a sur la tete une couronne fermée; il tient entre ses 
mains une barpe de forme bizarre, et il a autour de la téte une légende 
en banderolle avec ces mots : Tu, Domine, fabricatus es aurora et sol. 
II y a aussi, dans un coin obscur, une grande madone de l’ecole byzan- 
tine, assez belle, riebement vétue et dorée, suivant l’usage de ces temps 
barbares. Enfln, une statue de la Yierge est babillée de pied en cap, 
comme la premiére dame de Cadix. Son fichú de dentelle, discretement 
dos, laisse passer un petit poignard d manche de nacre, ñnement ciselé, 
et que j ’aurais bien voulu garder en souvenir. Mais le moyen de tenter 
ce vol sacrilége? La JJdater dolorosa a besoin de son poignard, qui est 
indispensable dans ce pays.

Les mes de Cadix m’ont paru d’une propreté irréprochable. Je n'en 
dirai pas autant du peuple qu’on y rencontre, et les femmes, aussi bien
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c[ue‘'les hommes, Isont loin de flaller Posil des fláiieurs comme nous. 
Installés á la place Mina, rendez-vous du Eeau monde, nous n’avons 
pas eu le bonlieur d’y rencontrer un joli minois. Les bañes nombreux 
disposés aulour de la promenade sont tous oceupés par de grossiers 
masculins, en costume sombre, et jamais reunión n’a moins répondu á 
nolre attente. Aprés bien des lours et retours, nous avons abandonné 
celté collection de vilains bipedes, pour aller á l’alameda ainsi 
qu'au salón de Christine. Méme désappoinlement! Le capitaine du 
Phénicien, qui se promenait comme nous, nous a dit que les dames de 
la société ne sortent pas, et qu’on ne peut les voir que diez elles. Nous 
avons rencontré plusieurs jeunes ofñciers du Pingouin, vapeur francais, 
qui est.en rade : nos ebers compalriotes paraissent s’amuser fort peu. 
Enfln, l'alamedane contenait pas vingt promeneurs, et nos yeux n’avaient 
rien á faire. Nous avons pi'is le parti de fláuer dans les rúes principales, 
de lever le nez en l’air, dans l’espoir de découvrir, sur les vastes 
balcons, quelques tétes féminines capables de légitimer la grande ré- 
putation de beauté des Cadetanes. Ge genre de recberches ne nous a pas 
réussi, le torticolis que nous y avons tous gagné a été le seul béné- 
fice de cette course exploratrice. La vertu n’est pas toujours récom- 
pensée.

Dans la soirée, nous avons reQu la visite de M, le doyen du collége 
de médeeme de Cadix. Ce trés-honoré confrére est un petit homme fort 
poli, mais fort silencieuxj une députation de la faculté raccompagnait. 
Ces messieurs venaient ofñciellement prier M. Orilla d’accepter un 
diner de corps pour demain. Cette invitation aimable s’étend aux com*- 
pagnons de voyage du doyen, et il va s’en dire que nous avons accepté 
cette manifestation de boniie confraternité. Le lendemain, á cinq beures 
précises, M. le doyen de Cadix, accompagné de ses deux assesseurs, est 
venu nous prendre á l’bótel de l’Europe dans des voitures qui nous ont 
rapidement eonduits au lien du banquet. Arrivós dans une salle d’at- 
tente, M. Orñla a été accuedli de la maniere la plus agréable; des présen- 
tations ont été faites, et bientót tous les convives se trouvant réunis, 
l’assemblée, composée de trente personnes, a pris place autour d’une 
lable ‘ somptueuseraeiit servie. Nous avons fait bonneur au festin, et 
quand le dessert est venu, un beau toast, porté par le présideut, a été
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vigoureusement applaudi. M. Orfila a répondu en pur castillan á cette 
allocution de son confrere; jamais je ne Tai yu naieux inspiré. Ajou- 
terai-je que j ’ai eu ma part de ces politesses; que j ’ax dú remercier (en 
francais) ces messieurs de Raccueil que j ’ai reQU, 'et que ce mutuel 
échange de bons procédés avait un caractere de bienveillance cordiale 
qui m’a profondément toucbé? On Yante, á bon droit, la courtoisie 
espagnole. J’étais placé prés d’un jeune professeur, pariant correote- 
ment le francais, aYec lequel j ’ai pu échanger une conYersation ac
tive etintéressante. Ce professeur enseigne la botanique, et comme il y 
a, entre les amateurs d’berbes, certains points de contact tout particu- 
liers, nous avons fraternisé avec un abandon complet. Bon Juan Ca
ballos, fort au courant de tout ce qui se fait en France, m’a fait admirer 
son érudition.

En sortant de table, don Manuel José de Porto, vice-président de 
racadémie iaticinale demédecine et de cbirurgie de Cadix, nous a re
mis, a M. Orñla et á moi, un dipióme de membre bonoraire de cette 
compagnie savante; témoignage destime accordé spontanément et 
dans les termes les plus flatteurs. On Yoit que nos confréres de Cadix 
font bien les cboses. Poiir acbever cette féte, on nous a conduits au 
casino de la ville, dont nous avons admiré le local. Nous sommes ren- 
trésárbótel un peu fatigués de cette séance gastronomique; la tete 
un peu lourde de ces toasts arrosés de vins généreux, et il m’a 
fallu quelques beures d’écriture pour rétablir le calme dans ma cir
cuí ation centrale. La fraicbeur de la nuit, le repos de tous les organes, 
ont bientOt ramené cet équilibre que j ’aime, et je me suis coucbé, non 
pas précisément pour dormir, mais pour trouver, dans une position 
borizontale, les douceurs d’un calme complet. Mapensée a pris son vol 
vers la France, vers Paris; séjour de ceux qui me sontcbers, et long- 
temps bercé par mes réves, réveillé de temps en temps par la cbanson 
monotone du séréno, j’ai senti descendre, sur mon front rafralcbi, des 
pensées tendres, trop rares a mon gré.

Le 3 septembre, á buit beures précises du matin, nous étions á bord 
d u i 2ffli)2íío,bateauáYapeur qui devait nous transporter a Séville. Ce 
batean, qui marcbe assezbien, a traversé rapidement la baie, et bientót 
nous nous sommes trouvés en face de Rota. Nous avons doublé la
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pointe opposée á Cadix, et notre esquif a dirige sa course vers le nord. 
Nous étions en plein Oceau. La pointe de terre que nous axons contour- 
née est basse ; on dirait que tout ce qui se trouve entre le Guadaléte et 
le Guadalquivir est une immense alluvion de ces cours d’eau.

Toutesmes sympatMesétaient acquises au Guadalquivir; jeme trou- 
vais heureux de veguer sur ses ondes, ct je ne demandáis pas mieux 
que de m’extasier sur labeauté de ses rives. J’avoue que cela ne m’a 
pas été possible. Les immenses troupeaux qui paissent sur les bords du 
fleuve sont assez sauvages; la vue de notre batean leur causait ordinai- 
rementune panique. Mon attention s’est portée, avec le plusvif intérét, 
sur un tablean nouveau pour moi. Un quadrupede, je ne sais lequel, 
boDuf ou cbeval, gisait étendu sur la berge, et quelques corbeaux, par 
l’odeur alléchés, se disposaient á faire curée. Tout á coup je les vois s’en- 
fuir á l ’aspect d’im immense oiseau qui plane lourdement et vient s’a- 
battre sur la béte morte. Ja i tres-bien vu cel oiseau presque noir, au 
col nu et violacé; c’est le grand vautour brun, cinereus. Saos
prendre garde á nous, il s’est mis á l’oeuvre. Bon appétit ; je n’avais 
jamais vu de vautour en liberté.

Nota. Est-il nécessaire ele dire au lecteuv que ces fragmenls empruntés d un journal 
voué á l’obscurité modeste de l’átat de manuscrit, ne peuvént avoir la correclimi liué- 
raire qu’exige un livre comme celui-ciP Un stjie haclié, méme des phrases jetees dan.s un 
raoule uniforme, de simples notes prises en courant au crayon sous l’impressiun iramé- 
dllte des personnes et des chases, n’ont poiir tout mérite que loar exactitude et leur sin- 
cénte. Le vopgeur, devenu auleur en si honne compagnie, s’excuse de parallre ainsi en 
négUgé, et rédame un pea d’indulgcnee pour son o-uvre trop imparfaite.

P. M.
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LXI

ANCIEN ROYAUME DE MURCIE

Cai'tagénc; son silo et son hisloirc. —  Costunic de la population cnvironnante, — Murcie; son aspect; sa 
cathMralc. —  La vallic de la Segui-a. —  Fosilion chaimanio d’OriUui'la. —  Monlagiie mclalliróro do 
Rico Corro do Oro. — CliíUcaii pittorosqnc do Callora. —  Route d’Eldie i  Orihuéla. —  Tilles d’Elclio 
ot d’Alcoy.__Giiadix et son industrie. —  Le coslumo et la danse seniles derniers legs dii moyen dge.

Le Phénicien n’ayaiit pns permis á M. Meniére de pénétrer dans le 
royaume de Murcie, nous allons tacher d’y suppléer, car, plus heureux 
que lui, des loisirs suffisauts nons restaient pour faire, en voilure, le 
trajet depuis Cartagéne jusqu’au port d’Alicanle, el pour trnverser eu- 
suite, monté sur un mulet, celte Tliébaíde de cent licúes c¡ui sépare 
Alcoy de Grenade.

Des collines charmantes, un port dont la nature a voulu faire tous les 
frais, préviennent en fareur de Cartagéne j mais lorsqu’arrivé dans le 
centre d’un bassin magnifique oústatioimeraicnl facilement cent voiles, 
on n'eiiToitquedouze onqiiinze, on éprouTe une tristesse qui augmente 
c\ chaqué pas que Ton fait dans cetle ville déserteet sil en dense. J’y suis 
arrivé, cependant, un jour de marché; j ’y ai rencontré bou nombre de 
vülageoises costumées avec élégance, portant une espéce de béret avec 
cocardes ou rosettes desqiielles tombent deux echarpes en tulle ou des 
nibaiis; j ’ai vu leur petit tablier soyeux voltiger avec gráce sur une 
jiipe verte, rouge ou noire, et leur corset garni de boulons, empiison- 
nantdes appas qui bondissent cpelquefois sous la gaze; mais cequim’a 
surtout frappé, ce sont les colliers de oes femmes, formés d’un doüble 
ou d’un triple rangdeperlesfausses ou de corail, auxquels s’attacheuile 
plaque ronde semblable aux rouelles C[ue l’on trouvé sur les statues 
gallo-romaines du Bas-Empire, ou sur différentes médailles de la méme 
époque. Les hommes, notamment ceüx d’Orihuéla, coiffés d’une espéce
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de bonnet phryglen; npn t une jupe blanclie et coiirte qui desceñe! 
juscpi’au genouj des guetres de cuir estarapillées; une large ceinture 
analogue aux guetres; un iiianteau á franges, ployé comme un chále et 
doni les deux extrémités sont rejelées en arriere; ces bommes, presque 
tous de haute taille, á figure bronzée, ressemblent beaucoup aux Palli- 
cares. J ai retrouvé les mémes costumes sur divers poinls du littoral, 
ne différant guére les uns des autres que par la coiffure ou par la couleur 
du jupón.

MURCIE.

Avant d’atteindre la Huerta, le jardin ou la campagne de Murcie, il 
faut traverser des plaines arides, des marais salants tapissés d’une 
plante marine appelée kali; c’est le désert avant la terre promise. La 
Huerta jouit d’une fertilité pbénoménale. On ne s’explique vraiment pas 
la présence d’une yille aussi triste, aussi sombre, aussi maussade, aussi 
sale que Murcie au milieu du luxe de végétation qui l’entoure. Excepté 
sa cathédrale, qui présente des sculptures et despeintures du quinziéme 
siécle et du seiziéme assez dignes d’intérét; excepté l’église San-Nicolas 
avec son relable en bois et son joli saint Antoine d’Alonzo Cano, nous 
ne voyons point ici d’édifices remarquables; et mal avisés seraient ceux 
qui porteraient trop haut leur falte, car les tremblements de terre sont 
fréquents dans cette partie du royaume. II existe un petit jardin bota- 
nique á Murcie, et sur divers points de la contrée environnante se 
trouvent des sources d’eau minórale.

ORIHUÉLA.

Ríen nest plus frais ni plus joli que la vallée oíi la Ségura rople 
avec rapidite son eau limpide. On dirait une guirlanda d’azur et de 
fíeurs destinée á lier 1 ancien royaume de Murcie á l’ancien royaume de 
Valence. Une sierra vient s’offrir ensuile, et des qu’elle est franohie, 
dans le lointain apparaissent des tours cárrées et des dómes dans un 
bouquet de palmiers ; c’est Orihuéla, l’Orcelis des Gotlis, l’Auriwelah 
des Maures, cité véritablemeul orientale dont les habitations dissémi-
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nées sont eiitremélées d’églises á coupoles brillantes, et qui a l’air de se 
caclier derriére seshautes murailles, comme une odalisque derriére son 
voile ou ses tenlures. La catliédrale, l’église San-Francisco, le collége 
des Prédicateurs, passent pour les merveilles du lien; mais ce sont des 
merveilles fort médiocres. La population d’Oriliuéla s’éléve á vingt-cinq 
mille indhidus, laplupart agriculteurs, 'vignerons ou propriétaires.

Ce pays exceptionnel jouit du climat des tropiques et d’une admirable 
fécondité. La Ségura qui Parróse Iraverse Oriliuéla. Sur la droite, on 
apercoit une montagne métallifére, dite Rico Corro de Oro, ainsi que le 
YÜlage de Callora, dominé par un cliáteau, perché comme le nid des 
aigles.

ELCHE.

II n’y a dans toute l’Espagne qu’un Elche, dit le proverbe. A plus 
forte raison, ajouterous-nous, il n’y a pas de route en Europe qui 
ressemble á celle que l’on suit depuis Oriliuéla : nature, ceuvres hu- 
maines, population, souxenirs, lüstoire, tout semble indiquer la trans- 
plantation d’un fragmenl de l’Asie. Elche, qui compte dans ses murs 
vingt mille ames, existe du produit des nombreux palmiers qui l’en- 
tourent. Le commerce s’y troupe assez florissant : Texcellence du sol, 
joint á laproximité de la mer, ralimente presque sans effort.

, ALCOY.

Gette Yille, du diocése de Yalence, plus industrieuse peut-étre encore 
qu'Elche, ayant le méme chiíFre de population, et beaucoup d’étabhsse- 
ments pour la confection des draps communs, pour celle du papier, 
posséde un aulre genre de fabrication qui la rend chére aux friands du 
royaume, nous Youlons parler des 'pe lad illas ou dragées d’amandes. 
Deux petites riYiéres, coulant du íond d’une gorge, Yiennent arroser 
Alcoy, qui pose, de la maniere la plusbizarre, sur des échelons rocheux 
d'une superposition inégale.

La route qui d’Alcoy gagne Alicante, par Jijona et Tibi, présente, 
dit-on, beaucoup de Yariété, ainsi que des ruines intéressantes. L’autre
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route, par Buzot, traverso un établissement miiiéro-theraial assez fré- 
quenlé. Nous n’avons suivi ni Tune ni lautre de ces deux routes. II 
nous a semblé préférable de descendre sur la jolie ville d’IIellin, d’aller 
visiter les mines de soufre les plus riches de l’Europe, qui n’en sont qu’á 
troislieues, puis do traverser Cieza, Lorqui, et de parcourir cetteplaine 
si célebre dans les aúnales romaines, oii, l’an 211 avant Jésus-Christ, les 
deux Scipious succombéront sous les coups du fameux Numide Mas
sinissa.

De Lorqui nous i’evinmes á Murcie, puis de Murcie nous regagnámes 
Grenade par Lorca, Baza et Guadix. (¡ette ville épiscojDale, posee avec 
gráce dans des bocagos de niiiriers, ne présente ancun inlérétpourrart; 
mais elle posséde quelque induslrie. G’est le Cliálellerault espagnol. De 
1 alcazar, qui se troiive sur la hauteur, on jouit d’un magnifique pa
norama.

En Espague, les cliáteaux raauresques semblent faits pour résumer 
les plus beaux paysages, c'omme les places de marché pour résumer les 
produits dusol, et les fétespatronales pour consacrer les derniers v'esLiges 
des mceurs populaires. Ladause, cette dansevariée que Chateaubriand a 
peinte avec des couleurs si vives dansson Dernieí' des ÁbenceTvciges, devient 
1 á-propos du costume, qui reproduit quelqu.es souvenirs fugitifs qu’on 
perdrait inévitablement sans lui. Danses et costumes sont les derniers 
legs dumoyen áge, les derniers reílets de l’antique Espagne; reliets dont 
se gare 1 aristocratie; legs que récusent les gens comme ilfaut: aussi, 
la simplicité devient une afféterie, et, pour ne parler que de la danse des 
salonsou des tertulias, vous verrez qu’a forcé d’en réduire les mouve- 
ments et 1 expression, afín d’oser la produire par le monde, on trouvera 
moyen quelque jour de danser sans changer de place.
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LE PORTUGAL

Dans deux raillc ans, on aura oubliévos discordes civiles, 
í!t l^aveuir ne saiira que vons avez été gvand peuple, que par 
qiielques merveíllcux fragmenls retrouvés daiis les füuilles.

Tu, CrAUTiEn, T ra  tos Montos.

Phystonoiuie torrUorialej poliliquCj liUtVairOj artistiquo ct iníUistriello tlu Portu¡jal. — Don PedrPj cm- 
pcrcur <Ui Bresii, et dona ñinria, reine du Portugal. —  Líeos nécessaires entre le BrésU et lo Portugal, 
entre le Portugal ct ses eolonics. —  Obstacles divers au dévcloppement du Portugal. •— Annales histo- 
riqiics do co royannre depuis les Pliéniciens jusqiPli nosjours. —— Yilles principales daus Pantiquito) 
leur caractere architecloniqve. —  Marclio do la civilisntion ct del’art en Portugal.

Trajct de Codix ii Lisbonne. —  Lo Soutliampton. —  Littoral de PAlgarve ; Tavíra, Faro, Lagos. —  Sctuval, 
Almada.

Lisbonne. — Situalion, aspectj ressourcca de cette villej bcs inonimicnts civUs ct rcligieiuj sos fontlaíions. 
—  Maniére dont s^ffcctuc la bátisse. ■— Maniere de vivre. —■ D.elu’anro de L’isbonne depuis 1 807. 
—• Porto. —  Braga. — Guiniaraens. —  Coimbrc.

Trajct do Lisboniio íi Madrid. —  lístremoz, Elvas. — Estraiiiadure, smi aspecí, ses prodiiits. —  Badajoz 
et souvenirs intimes. — JMérída ct souvenirs romaíns. ’— Trujillo. lalavora de la Reina. •— Xradi-
lions guerriéres de VEstraniodnrc, depuis Lisboniic jusqu’a Madrid,

Les motifs pour lesquels on néglige le Portugal sont précisément 
ceux qai me le font aimer. II ne posséde ni chemins de fer, ni canaiix 
navigaWes, ni réseau de routes faciles • il n’a point de caravansérails, 
presque point d’hótelleries importantes. Áux Communications natu- 
relles créées par les Üenves, l’art, depuis un demi-siécle, n’a presque 
lien ajouté; de sorle que le Douro, le Guadiana, le Tage et leürs af- 
fLuents, arrosent ce royanme, comme le feraient des ligóles promenées 
dans un vaste jardín anglais. Ses grandes villes d’intéiieur, Coímbre, 
Santarem, Évora, Claves, Miranda, semblent dejoliskiosques suriiion-’ 
tant des bosquets fleuris; retraites paisíbles, solitudes animées oü la 
vie ebemine au lien de bondir comme en France; oíi rhumanité, pone 
jouir, stationne au lien de se précipitér vers les basards de l’avenjr. Les 
grandes villes du liltorál, Lisbonne, Porto, nous font Peífet d’habita-
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tioiis conunodéqient assises, aiin d’aspirer mieux la hmiiere et les 
brises océaniques, plutót que d’babitatious debout, Teülant sur des 
intéréls mercantiles, sur un commerce d’éclianges entre Ies produils 
de rancien monde et les ricbesses du nouTeau.

Si les Portugais avaient été spéculateurs liabiles autant qu’intrépides 
marins et guerriers distingués, Henri le Navigateur, qui donna le 
signal des conquétes maritimes, Dias, Yasco de Gama, Cabal, Albu- 
querquG, vaillants capitaines qui se sont identiíiés ayec toules les 
gloires de la dynastie d’Aviz, eussent imité la prudence spéculative 
des Hollandais, leurs riyaux. Et quand ITllustre maison de Bragance 
ouvrit Tere des libertés nationales, si le peuple axait eu dans la téte 
moins de poésie que de raison; si, courageusement aventureux, il 
s’était montré plus positif, les Franpais d’abord, les Anglais ensuite 
n’eussent point envahi ses comptoirs, exploité son sol, paralysé son 
industrie.

Nation yéritablement enfantine, satisfaite de peu, courant aprés 
Pidéal, économe sans ayarice, puré dans ses moeurs, sobre, généreuse, 
bospitaliere, les Portugais ont eu des héros au lieu de diplómales, des 
poetes au lieu de capitalistes; ils ont su brayement défendre leur terri- 
toire contre les Romains, les Arabes, les Espagnols, et récemment en
core centre l’arraée napoléonienne. lis sont demeurés nation libre, 
iüdépendante, originale, possédant une langue, une littérature, des 
mceurs et des habitudes distinctes, régie politiquement par Pune des 
conslitutions les plus larges de l’Europe.

En-la personne de don Pédre, souverain né du Portugal, erapcreur 
élu du Brésil, les Portugais ont perdu un monarque éclairé, sage, 
liberal, ami des leltres, des Sciences, des arls, et protégeant ceux qui 
les cultivent; mais par compensation, le del les a gratiñés d’une reine, 
Dona Maria, dontl’esprit conciliant, la prudente réserye et le courage 
ont su dominer l’intrigue, calmer les passions politiques et surmonter 
les yicissitudes de la fortune.

Terres amies, entre lesqueUes l’Océan partage ses faveurs et qu’il 
caresse de ses flots, le Brésil et le Portugal ne forment vraiment qu’un 
seul empire, ayant sa téte dans le nouyeau monde, ses enlrailles au 
milieu des mers, son pied á la parlie occidentale de la Péninsule hispa-
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ñique; régions solidaires des mémes principes, rattacliécs aux méines 
souvenirs, unies par les mémes liens el conlianl á la vapeur, messa- 
gére active, l’essor de leurs pensées, le résultat de leurs travaux.

Pour compléter le Portugal, dout quatre millions d’hommes seule- 
ment parient la langue sur le continent européen, il faut le Brésil, il 
faut les colonies; et encore Pétroit domaine que comporte l’usage de 
cette langue crée-t-il un obstacle á la popularité des ceuvres cju’elle 
enfante, comme l’exiguité des fortunes en est un au développemént des 
beaux-arts. La jalousie, l’indifférence, double plaie qui afflige les 
nations méridionales, ont comprime l'essor artistique et litteraire des 
Portugais. Quel homme de génie se résoudra d’eiitrer dans une Garriere 
d’abnégation, pour étre calomnié, persécuté comme le prince Henri; 
pour finir misérable comme Pamiral Pacbéo, comme le Camoéns; ou 
pour languir oublié, comme le peintre Clama, reduit a faire des 
enseignes de cabaret; comme le sculpteur Machado de Castro, et comme 
le fondear Costa, auteurs d’une statue equestre de Josepb I", digne 
de rivaliser avec les plus belles ceuvres du siécle dernier Les encou- 
ragements, les récompenses sont les sauve-gardiens de l’émulation, 
et Pémulation, utüisant les ressources morales d’un peuple, lui permet 
d’user de ses avantages pour grandir au niveau des autres peuples.

Excepté quelques médailles, les Pbéniciens, les Phocéens et les Car- 
tbaginois n’ont laissé, dans le Portugal, presque aucune trace de leur 
occupation ou de leur passage; mais les Romains y revivent mieux 
qu’en Espagne : la Pax Julia de César dort, a huit métres de profon- 
deur, au-dessous de la ville de Béja, et n’attend pour se réveiller, avec 
son peuple de statues, avec ses inscriptions et ses fresques, qu’une 
simple volonté du pouvoir; la Libéralitas Julia, l'Ebura de Ptolémée, 
plantée comme Béja sur une éminence, dans la province d’Alentéju, 
porte un double caractére, celui d’une ville grecque par son temple de 
Diane, et celui d’une ville romaine par son immense aqueduc; ceuvres 
prodigieuses, écloses sous la main de Quintus Sertorius, qui s’en était 
rendu maítre quatre-vingts années avant l’ére cbrétienne. L’aristocratie 
de Pax Julia et de Libéralitas Julia prenait d’habitude pour résidence

1 Glama, Machado de Castro, Costa, n’ont encore trouvé place dans aucune liiographie.
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d’été la petilo cité municipale d’Alcacer, oíi se trouvait un vaste éta- 
blisseinent de bains sousles auspices d’une divinité topique, la nymphe 
Salada. Bragance, le /w//o Lisbonne, ]a. Felicitas Juliana da
siécle d’Auguste, avaient également recu du conquérant des Gaules 
leur baptérae politique, de sorte que Fancienne Lusitanie, devenue 
terre Julienne ou Césarienne, adaptait fort bien a ses moeurs cartlia- 
ginoises les mceurs et 1 organisation, si populaire, du gouvernement 
romain.

\  espasien et Trajan avaient fait de Chaves une ville importantej 
Yiseuest Vesontium du consul D. Brutus; Lanugo, VUrbs Lam a- 
ccenorum de Trajan. Sétubal occupe une plate-forme vis-á-vis Fan
cienne coloide romame de Ccelo-Brigo. A Bréga, Ponte-de-Lima, 
Salvaterra se rencontrent des traces d’amphithéátres, d’aqueducs, de 
bains et de temples; en sorte rpe des fouilles bien dirigées évoque- 
raient les manes du peuple souverain, qui, gouvernant Funivers, sta- 
tionnait attentif sur le littoral bispanique, pour surveiller la Numidie, 
comme nous surveillons FAlgérie.

Depilis le sepliéme siécle jusqti’á la prise de Lisbonne, en 1147, Far- 
chitecture des Maures est venue compromeltre Félégante majesté des 
grandes ligues et des grands cintres de leurs devanciers; les bains de 
Cintra, la muraille et les soixante-dix-sept tours de Lisbonne; les forti- 
hcatious et les palais dhvora, beaucoup de mosquees qu’on a depuis 
transformées en églises, signalaient, vers la ñn du douziéme siécle, le 
degré d importation de lislamisme dans le sol portugais; implantation 
vacillante, sans consistance, saos profondeur, témoignant la rapidité 
d une conquete, la crainie d’une possession éphémére.

Peu á peu, en regard des mosquées, s’élevérent des églises, vérita- 
bles citadelles apostoliques oú s’organisait la guerre. Informes et 
maléiielles d abord, elles prirent du développement á proportion que 
les armes chrétiennes gagnérent du terrain; mais quand s’effectua le 
tiiomphe définitif des indigenes, ces derniers durent appeler cjuelques 
artistesétrangers, plus habiles qu’eux dans Finterprétation architectu- 
rale de la lettre du dogme.

Les Portugais savaient combatiré vaillamment et chanter leux’s 
triomphes, inais ils ue savaient pas batir ; ainsi, le monaslére d’Alco-



VOYAGE EN PORTUGAL. S41

baga, fondé en exécution d’un vceu {1170) par Alplionse I“ , roi de Por
tugal, est une église anglo-saxonne cpie construisirent des artistes 
yenus d’Angieterre. Ce monumeiit massif oíFre, dans ime longueur de 
cent inétres, une succession réguliére de yingt-six piliers, írop rappro- 
cliés du tiers de Pintervalle qu’ils occupent, trop gros pour le poids de 
la voúte, sunnontés d’ailleurs de chapiteaux énorines, appiiyés sur des 
bases sans ornementation, et aboutissant á rbémicycle élroit du clioeur. 
L’arcliitecte n’avait aucune idée du qu’allait bientót révéler
l’expérience; et comme les faces laterales des voútes ainsi que les 
arcMtrayes des croisées correspondent au reste de Pedifice, son inté- 
rieur présente une lueur sombre qui n’estpoint sans solennité. D’autres 
églises furent báties d’aprés les mérnes principes; mais on y recomiaít 
une différence sous le rapport des voútes, des massifs diargés de neu- 
traliser leur poussée, et sous. le rapport de divers accessoires, suivant 
qu’elles proviennent d’artistes anglo-saxons ou d’artistes normands.

13u quinziéme siécle date une nouvelle époque arcbitectui'ale, ct 
l’abbaye de Batalba vient s’oífrir pour en consacrer le caraclére. C'est, 
dans son geiire, un des plus beaux édifices connus; et c’est assuréinent 
le plus majestueux, le plus pur de formes que posséde le Portugal. II ■ 
fut érigé sous lerégne de Jeaii I" (1385-1433), qui fit venir d’Anglc- 
terre un célébi’e sculpteur appelé Stéphensoii (le flls d’Étienne). Beau- 
coup d’artistes allemands, anglais, normands, attirés par le monarque, 
vinrent seconder Stépbenson. Jeaiilui-méme et sa femme, la reine Phi
lippe, petite-ñlle d’Édouard III, roi d’Angleterre, surveillaieiit les tra- 
vaux. Pour que rien ne mauquát aux poétiques inagniücences, aux 
gracieux détails de l’édiñce, une autre femme, la pieuse reine Léonore, 
et deux monarques, Jean Second, le roi-qioéte, puis Emmanuel, sui- 
virent avec intelligence Texéculion des travaux connnencés : aussi, 
dans la Péninsule, rien ne rivalisait d’élégance avec le frontispice du 
monastére, de hardiesse avec la salle cbapitrale, de fini avec le mau- 
solée d’Emmanuel. Malheureusemeirt ce dernier prince, pofr. consa
crer, par un édiRce spécial, la découverte de rinde,Tetira de Batalba 
tous les ouvriers qui s’y trouvaient, et les chargea d’élever, aux portes 
de Lisbonne, le monastére de Belem ou Bethléem. Ici, comme au con
ven t de Cintra báti par Emmanuel, le style n’offre déjá plus la pureté
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qu’t)n remarque á Balalha; les tradilions germaniqlies et normandes se 
melent aux tradilions mauresques; mais ces édifices n’en sont que plu.s 
intéressanis au point de tuie de 1’histoire, puisqu’ils conliennent, pour 
le Portugal, le troisiéme anneau de transition de l’art clirétieii pri- 
mitif á l’art chrétien de la renaissance.

Depuis cette derniére époque, mais surtout depuis le jour ou PAn- 
gleterre couvrit de ses complqirs le littoral portugais^ l’art déclina : on 
xit un Allemand, nommé Frédéric Ludovici, construiré á Mafra, sur le 
modéle de 1 Escurial, un édiflce d’une exécution non moins lourde, 
d un caractére non moins equivoque (1717); á 1’Alcabala, un sculpteür 
anglais, WiUiam Elsden, masquen de colonnes grecques l’hémicycle 
du sanctuaire (1780), et ’William Whiteliead, construisant la bourse 
d Oporto, reinplir de calculs un caliier, pour determiner de combien de 
cenlimétres la statue de Heuri le Navigaíeur devait faire saillie dans 
Tensemble de PoeuTre... Mon pauvr&Portugal, Dieu te garde des sculp- 
teurs, des architectes, des peintres et des spéculateurs de la Grande- 
Bretagne.

t r a j e t  de c a d i x  a l i s b o n n e .

Amarré depuis quarante-buit lieures dans la rade de Cadix, le Sou- 
ihampton venait d’effectuer son dernier chargement; il partait pour 
Lisbonne; et je me félicitais d’autant plus de partir avec lui, qu’á cette 
limite lointaine de PEurope, il faisait sur moi Peffet d’une maison amie 
dont je connaissais le personnel et 1’excellent Service. En effet, c’était le 
Southampion(.iv:xn&^xi^^& ni’avaitpris dans la baie de Cadix pour me 
conduire k Cartagéne; c’était avec lui qu’une mer bouleuse m’avait 
ballotté pendant cinq jours de navigation, entre deux horlzons et deux 
rives.

Le Soiíihamj)ion ayant levé l’ancre vers sept lieures et demie du 
soir, la nuil commen^ait, bien que nous fussions aux jours les plus 
longs de 1 année; mais il m’était arrivé déjá deux fois de dfmbler le 
cap Cliipiona, et je me consola! de n’avoir jusqu’au lendemain d’autre 
spectacle que celui de la mer et du ciel. Vers quaíre lieures, nous ran- 
gions la cóte; plusieurs passagers nous arrivaient de Tavira, dont la
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vieüle calliédrale proíilait ses lignes grises sur un l'oncl bleuálre; Irois 
lieures apíés, nous élions á cinq ou six encáWures de Faro, 'ville ma^ 
riliine d’une cerlaine imporlance, et de plus, résidence épiscopale que 
défend une ciladelle. Dix lieues nous séparaienl encore de Lagos; mais 
le Souihampion ñlait rapidement ses ncBuds, de sorte qu’a trois lieures 
environ, doublant le cap de San-Yicente, un des promontoires péninsu- 
laires les plus avancés xers l’ouest, nous axions effectué la moitié du 
trajet de Cadix á Lisbonne.

Ghef-lieu proyincial de l’Algarve, Lagos, oii le capitaine voulut bien 
demeurer quelques instants, est une ville carlhaginoise trés-commer- 
^ante, possédant une baie non moins vaste que profonde, une population 
livrée au cabolage ainsi qu’á la peche. Ses hótels, d un mérile fort con
testable, n’attirent généralement personne : on diñe á bord, puis on 
sommeille jusqu’au lendemain pour se réveiller vis-a-vis Sétuval, véri-
table faubourg maritime de Lisbonne.

Sétuval, peuplée de vingt mille babitants, posséde une trés-belle 
église, vrai bijou d’arcbitecture ogivale, et différentes constructions 
mauresques. Elle fait un commerce considerable avec le sel, les citrons, 
les oranges que fournit son territoire. Beaucoup d’Anglais l’babitent : 
ils y font un entrepót de leurs marchandises.

Vers huit heures, nous franchissions Vemboucbure du Tage, dont les 
rives présentent ici la plus extraordinaire magnificence; nous passions 
devant Almada que dominent une vieille cathédrale et un alcazar, domi
nes eux-mémes par de grands souvenirs; nous voyions les montagnes 
s’abaisser, s’approcber pour se mirer dans l’Océan; nous distinguióos 
au nord-ouest une foule d’églises, de couvents et de campagnes char- 
mantes; ausud-ouest, une cbaíne imposante de rochers suspendus ou 
déchirés; et bientót nous jetions Tañere devant Lisbonne.

LISBONNE.

Nul site ne pouvait étre mieux cboisi que celui de cetle ville pour le 
développement majestueux d'une capitale : elle embrasse sept collines 
ayanlchacune leur vallée intermédiaire; elle commande le pays d Alan- 
téja qui s’y tx'ouve opposé. Le Tage offre la deux mides anglais de
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largeui' dans sa pohion la plus étroite et jusqii a neuf milies dans sa 
portioii la plus évasée. Un havre si bien placé pouvrait rendre Lisbonne 
la métropole commerciale du midi de l’Europe, et ce ne sont pas trois 
cent mille baliitanls, mais un million qu’on devrait y trouver.

Depuis l’année 17S3, époque tristement fameuse, oü vingt-quatre 
mille personncs sont demeurées englouties sous les ruines occasionnées 
pai un liemblement de terre , Lisbonne présente deux pbysionomies 
bien différentes ; d un cóté, la Tille moyen áge avec ses rúes étroites, ses 
maisons hautes, ses quartiers sombres; d’un autre cóté, la ville moderne, 
réguliére, bien ouverte, bien percée, pourvue de troltoirs, garnie d’é- 
diíices imposanls.

La bátisse est ici plus cbére qu’á Londres, en raison du manque de 
moyens de transport et de l’imperfection des machines dont se servent 
les constructeurs pour abréger leur travail. Le procede suivi pour 
éleverune maison est curieux; c’est le charpeutier qui la commence. 
Sa besogne terminée, les mafons construisent entre poteaux un mur 
de cailloutages ou de briques, qui résiste mieux aux tremblements 
de terre que ne le feraient nos murailles de moellons.

Généralement une maison se compose de quatre étages ayant chacun 
un salón central ou attique décoré d’un balcón en fer doré que sur- 
monte un pavillon de toile ou de soie, sous lequel les clames, assises 
sur des coussins, pendant la forte chaleur du jour, emploient leur 
temps á lire, á coudre, á correspondre au debors avec leurs amants, 
moyennant certain systéme mécaniciue dans lequel les doigts agissent 
de la maniere la plus expressive,

Lisbonne n’est point aujourd’hui cette villc sans fontaines, sans 
bains publics, sans prives, sans cbeminécs, sale, méme infecte dans 
certains quartiers, telle cpe nous la présentent les anciens voyageurs. 
Depuis la guerre de Pempire, depuis surtout que les Anglais en ont 
fait une de leurs principales colonies, les idees de bien-étre s’y sont 
développées, et le confortable a pris place au milieu d’un ameublement 
copié sur les. habitudes indiennes ou chinoises. Quelques maisons 
riches ont plutót l’air de pagodes c¡ue d’habitations européennes : ce
gout, néanmoins, se modifle chaqué jour sous Finfluence des produits 
d’Angleterre.
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do Comercio, place du Cominei’ce ou du Palais, baignée au 
rnidi par les eaux du Tage, décorée d’une belle statue éijuestre de 
Joseph est ceinte d’édiflces majestueux, la bourse, la douaue, la maison
des ludes, l ’inteudance de la marine, la municipalité, la bibliotliéque 
royale. Cette bibliothéque renferme plus de cent mille yolumes, au 
nombre desquels sont quelques raretés bibliograpbiques, entre autres 
l’exemplaire unique de l’un des premiers liyres imprimés a Lisbonne, 
l’Histoire de l’empereur Yespasien , 1496; Esloria du muy hombre 
Vespasiano, ele.

Aprés la place du Gommerce, on cite celle du Rocío, á laquelle 
aboutissent trois grandes mes tirées au cordeau, gaimies de magasins 
généralement plus riclies qu’ils ne sont beaux. C’est sur la place du 
Rocío que s’éléve le tbéátre de Dona Maria.

Les églises, presque toutes modernes, présentenl plus de somptuo- 
sité matérielle que de magnificence arcbitecturale; les promenades sont 
cbarmantes; l’aqueduc fait l’admiration des coimaisseurs; differentes 
collections d’art, d’bistoire naturelle et d’antiquités meritent une étude 
attentiye; plusieurs bommes distingués donnent quelque relief aux 
instituts sedentiñques, aux grandes écoles du gouvernement, et les 
tbéátres rivalisent avec ceux de l’Espagne. Le voyageur ne devra point 
épargner sa visite au célebre couvent de Belem, au palais de Mofra, 
et moins encore au bourg de Cintra, séjour délicieux, une des rési- 
dences les plus encbanteresses du monde. Tous les arls ont embelli le 
palais de Cintra; mais la nature s’y montre plus raerYeilleuse que 
rimagination bumaine.

Avant 1807, Lisbonne valait un royaume; peu de villes jouissaient 
d’un commerce plus étendu, d’industries plus actives; mille navires 
stationnaient journellement dans les eaux du Tage, qui semblait con
tinuer la ville, allonger ses bras et ses ailes; mais la séparation du 
Brésil, les troubles politiques ont frappé Lisbonne d’un coup fatal.

POBTO.

La seconde ville du royaume par sa population et par son étendue, 
la premiére par son industrie et son commerce, c’est Porto; on iTy
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compte pasmoins de qualre-vingt mille habitaiils. Deux cent cinquante 
raaisons de commerce, soit indigenes, soit étrangéres, centralisent 
ici presque toutes les grandes opérations flnancieres : elles expédient 
des eaux-de-Yie, des cuirs, du tabac, de la faience, des tissus, de 
rébénisterie, de PorfexTerie, des huiles, mais surtout du Yin, dont 
il sort environ quarante mille pipes chaqué année

Getle Yille, généralemenl bien bátie, tant sur la pente d’une colline 
que dans une Yallée profonde, est á six Idlométres de Pembouciiure du 
Duero. Deux forls la défendent; une Yieille catbédrale et quantité 
d'églisesla dominent; elle posséde de beaux quais, des rúes larges, des 
hólels desompLueuse apparencc; l’étalage extérieur, toutefois, n’indique 
pas le mouYement industriel qui s’y fait. La bourse, rhópilal royal, le 
palais de la cour soní cites comme édiñces remarquables, mais ils 
n’offrent ríen d’extraordinaire. Aux Lravaux des liommes nous préfé- 
rons, sur ce rivage, les OBUvres de la nature, si riche dans ses produits, 
si brillante dans ses dispositions. Nulle contrée assurément n’eiU mieux 
consolé Charles-Albert de la perte d’une couronne, nul soleil ne pou- 
vait luiparaitre plus doux; mais l’ingratitude de sujets oublieux axait 
déclriré mortell ement son cceur.

En allant deLisbonne á Porto, par le midi, puis en gagnant l’embou- 
chure du CaYado, le Yoyageur n’aura plus qu'un petit trajet pour 
atteindre Braga.

BRAGA ET GUIMARAENS.

Cette jolie Yille, pleine d’anciens édiííces, auprés desquels pálissent 
les édifices nouveaux, occupe la situation la plus délicieuse, dans une 
plaine fertile qu’arrosent deux rixiéres. On y trouYe de grandes places, 
des rúes larges, droites, alignées; des ruines non moins importantes; 
une Yieille catlrédrale et différentes églises assez curieuses. Le sanctuaire 
Yénérable de senhor Jesús do Monte, situé, comme l’indique son nom, au 
sonimet d’une colline, á quelque distance de Braga, deYient chaqué 
année l’objet de uombreuses déYolions. Nous ne nous y rendrons point

• 1.8 pipe représen te S23 iitrcs.
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celte fois, mais noiis croyons ne pas devoir quitler l'exirémité nord du 
royanme, sans signaler aux touristesle vieux palais, le donjon d'une 
yieille église de Guimaraens, édiflces dontlesmurailles révéleraienlDien 
des mysteres si les murailles parlaienl jamais.

COIMBRE,

Des ríanles campagnes entre Douro et Minho, on revient dans Topu- 
lente Porto résnmer ses impressions, oublier sesfatigues, car lesvoyages 
ne s’effectuent qu’á dos de mulet, par des chemins horribles; on tra
verso ensuite l’aride contréo de Beiramar, et la grande ville qu’on aper- 
coit de fort loin, sur la rive droite du Mondego, sillonnant de mes 
étroites Tescarpement d’une colline assez rapide, c’est Co'lmbre : Co'im- 
bre, la ville universitaire, l’Athénes portugaise, bien déchue de ce 
qu’elle était jadis, mais jusque dans son abandon et ses solitudes 
respirant un air de Science, de belles-lettres, d’art et de poésie.

TRAJET DE LISBONNE A MADRID.

Dans un pays primitif comme celui que nous venons de parcourir, il 
ne faut rien moius que la colncidence de deux capitales pour faire 
retrouver une belle route et des cbevaux de poste. Trente licúes des 
plus monotones conduisent a la ville d’Eslremoz, défendue par une ci- 
ladelle et par d’autres ouvrages. Estremoz présente une grande impor- 
tance militaire et constitue, avec Elvas, la double porte qui, de ce 
cóté, ferme l’entrée du Portugal.

D’Elvas 5. la frontiére on ne compte qu’une lieue, et parcille distance 
de la frontiére sépare Badajoz.

ESTRAMAOURE.

Quaud on traverso cette province, on se croit toujours en Portugal : 
mémes habitudes, mémes constructions, méme pbysique, presque 
méme langage; terres incultes, population paresseuse, chemins tracé.s 
par des troupeaux de moutons au lieu de l'élre par des voilures, vastes
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foréls, bruyéres plus vastes encore, villes pauYres et petites, villages
Lrés-distancés; mais^par intervalle quelques plaines magnifiques, quel 
ques sites enclianteurs, surtout le long du Tage et de la Guadiana.

La ville épiscopale et militaire de Badajoz, ville triste et sombre, 
malgré 1 éclat du clel, sans commerce, pi’esque sans industrie, 
quoiqu’elle soit le nceud de jon'ction des deux royaumes, sert de capi
tale á 1 Estramadure. Elle possede un beau pont de dix-buit arclies sur 
la Guadiana; un cbáteau mauresque qui tombe en ruines; une enceinte 
également mauresque á laquelle sont ajoutés de formidables bastions; 
une catbédrale massive fondee par Alonso le Sage, et transformée de- 
puis sous la truelle capricieuse des restaurateurs. Badajoz ne compte 
guéie moins de vingt mille babitants, et se flatte avec raison d’avoir eu 
des enfants illustres, parmi lesquels le peintre Luis de Morales, mort 
en 11)86.

Je n’ai pu traverser Badajoz sans donner un souvenir de regrets 
bien vifs aii docteur Bardare, enlevé prématurément aux Sciences medi
cales qu’il cultivan avec zéle, et qui, pendant trois années de séjour 
a Cadix et Badajoz (1823-182o), n’a cessé de correspondre avec. inoi de 
la maniere la plus suivie. Ce souvenir, véritable balte que mon imagi- 
nalionfaisait danslepassé, mepréoccupa jusqu’áMérida; ilme semblait 
letrouver un pays oíi j avais longtemps vécu, dont je connaissais les 
roches, les insectes et les plantes, dont j ’avais respiré l’air et dont je com- 
prenais la langue exceptionnelle. Pour m’arracher a moi-méme, il ne 
fallut rien moins que les ruines importantes de \EmerUa Augusta. 
J’aurais bien voulu passer vingt-quatre heures parmi toutes ces pompes 
d’autrefois, réuniesavcc tant de magnificence dans la vieille capitale de 
la Lusitanie; m’appuyer sur les parapets du pont de Trajan, m’asseoir 
vis-á-vis 1 are triomphal du máme empereur; parcourir Pemplacement 
du forum, des murailles capitoliennes, de l’Amphithéátre, de la Nau- 
machie; voir la basilique ebretienne substituée au temple paíen, et 
constater ensuite les travaux á Paide desquels fut creusé le lac de Proser- 
pine ou de la Charca; mais le majoral est comme la mort dont parle 
Malherbe, il témoigne une rigueur d, nulle autre pareille : quelles que * 
soient les merveilles qu’on reucontre, on n’a que le temps de les saluer 
el de passer oiitre.
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Deux petites villes bien déclmes, mais d’iui aspect d'autant plus 
poétique (ju’elles ont xu, sousleurs murailleSj s accomplir des destinées 
plus grandes, foraieraient, par déla Mérida, déux statious trés-intéres- 
santes siletouriste daignait y séjourner : ce sont Tmjillo, la Turns 
Julia du conquérant des Gaules, et Talavera de la Rema, xérilable 
succursale de Toléde, dans uneposition charmante sur le Tage. Les cir- 
convallations deTrujillo et de Talavera; leurs ruines mauresques, iioi- 
mandes, lombardes, ronaaines; leurs tours antiques et leurs vieilles 
églises; leurs places, entremélées de rúes éíroites, grimpantes et tapis- 
sées de maisons d’une physionomie variable, accusant presque tous les 
ages, présenlent le plus grand intérét. On rencontre a Trujillo des 
tombesremarquables et différentes liabitalionspatriciennes : la demeure 
du fameux Pizarre, celle du duc de Sari Carlos; á Talavera, des aica- 
tures, des facades qui ne nianquent pas d une certaine élégance, et de 
plus, le modeste réduit oii ITiistorien Mariana vint au monde.

Les campagnes, depuis Lisbonne jusqu a Madrid, tliéátres de inainls 
coinbats, de mancBuvi’es savantes, ne sont ni moins signiiicdti\es, ni 
nioins parlantes que les villes. Lisbonne desormais s encliassera dans 
l’histoire militaire avec l’épée de Junot, de Lannes et de Jéróme Bona- 
parte. k  Badajoz se rattacbenl les nonas du duc de Baguse et du comtc 
de Latour-Maubourg; a Talavera, ceux du marécbal Soult, du maró- 
cbal Yictor et de leurs braves lieutenants Barrois, Gazan, Legrand, 
Sébastiani, Yillatte; solidaires des niémes exploits, dignes de concourir 
au partage de la méme gloirc.

ü íiíé
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Sül'IJlIELItE GENERALE DE LA «ONGIIÉGATION UE LA I’HOA'IDENCE.

Avila (l'üsada del lUibli-o), :¡() )nai 1S52.

-Ma  BlEX CHÉIIE .SUPÉEIEUBE,

• I)ois-jc remercier úu maudire mon lióle , i|ui m’oblige á compler
1 j" P"™is de compter sans
Jui. S il iiavait reriToye le commissionnaire chargé de me prévenir 
da passage de la diligence, au lien d ecrire une lettre datée d’Ávila 
je vous écrirais de Salamanque, sous le cliarme d’impressious clas- 
siques; tandis cju’ici tout parle un pieux langage, tout semble se 
grouper avec harmonie pour peupler les solitudes de Fdme.

géologique, ríen de idus álonnant que la posiüon 
d Avila. Un jour, dans un de ces grands jours dont chaqué lieure repré
sente une aunce, les sommets du Guadarrama s’écroulérent et leurs dé- 
bris énormes fiirent cliarriésle long d’une vallée de six licúes iusqu’á 
ce qu’ayaiit rencontré d’aulres couranls plus forts, ils se sont' arrétés. 
Sur ce tassement gigantesque, Avila vint s’asseoir. Avant d’y arriver 
nous aperfumes des amas de rochers qui  ̂ n’ayant pu clieminer plus 
loin, out constilué la digue contre laquelle se sont brisés les impuis- 
sants eíforts des débris accumulés derriére eux. De ce pbénoméne il 
resulte que le sol elevé d’Avila s’avance comme un promontoire dans 
un immense lac de sable, jadis couvert d’eaux saumalres, mais dont 
1 agncubure a dú prendre possession depuisplusieursmilliers d’années.

Cette histoire sans dale derneure intraductibie; et pourtant, voici 
que sur les places, dans les rúes, dans ceríains hótels d’Avila se reu- 
contrent d énormes ariimaux en granit, sculptés grossiérement par des 
mains barbares dont le faire u’a rien ni du type espagnol, ni du type 
gotluque, ni du type romain, ni du type grec, et qui, parmi des images 
t anima ux reconuaissables, tels que porcs, cbiens et laureaux, rappel- 
lenl les formes du mastodonte, contemporain des derniers déluges.

Jusque vers la lin du onziéme siécle, Avila traverse les ages sans 
jeter d’autre éclat que celui qui resulte du bruit des armes; mais á 
celte époque d’émancipatioii rebgieuse, le joug de Fislamisme cesse
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de peser aur son ñ’ont, el la foi chréiienne Lriomplianle y fait appel 
aux beaux-arts. Beaucoup d’édifices pieux, daña le slyle byzaulin, 
soiJt encore debout pour conflrmer cette résurreclion de la penséc 
catholicpie romaine. Une église nona a surtoutfrappé par ses proportions 
architecloniques élégautes, et par le mélange indécis des courbes byzaii- 
tines avec les courbes de Eoghe naissante, c’est l’église San-YiceiRe, 
üii repose, soiis un vaste tombeau, le saint du inéme nom, qui fut mar- 
tyrisé dans la cité d’Avila. Ce tombeau, postérieur au styie primordial 
do 1’église, représente, sculpLée en pierre, la légende du personnage 
qu’il renferme, devenu le patrón d’une ville dont sainte Tliérése est 
la patromie.

Quelle que soit la place élevée qu’occupe saint Yincent dans le royauine 
des cieux, sainte Théréso est assurément la gloire laplusréelle d’Avila. 
Feinine étonname, merveille de son sexe el de son siécle, elle sentit 
comme Hélolse, elle raisonna comme Pascal; elle marclia de pair avec 
les plus baúles intelligences de l’Espagne.'Tous les élans de son esprit 
se purifiaient en traversant son áme, et cbez elle l’idéalisme prenait un 
corps, devenait uneréalité. Souffrante, valétudinaire, inñrme, sanature 
épuisée n’en servait que davantage á l’édiíicalion des autrcs. Aussi, 
jamais je n’ai compris les saintes Tliérése des artistes espagnols, 
grasses, joufflues, colorées, créatures vulgaires que rien n’anime, que 
rien ne poétise, et sous l’iinage desquelles il me semble voir d’honnétes 
rentiéres retirées du commerce. La sainte Thérése denotre grandpeinlre 
Gérard, que j ’ai plusieurs fois admirée cbez Cbáteaubriand» recéle du 
moins, sous la pbysionomie francaise et mondaine que lui a dónnée 
Partiste, la distinctioii d’uue femme comme ilfaut, Pardonte piété d'un 
cceur pur; mais ce n’est point encore la ma sainte Tliérése. Je la veux 
fréle, délicate, amaigrie, usée par le travail des mains autant que par 
celui de la pensée; je la veux avec un regard tendre dont la proíbndeur 
amoindrit la vivacité, avec des lévres plus pieuses, plus persuasives 
encore qu’elles ne sont aimantes... Ma sainte Tliérése, á moi, médite, 
enseigne, écrit plus qu elle ne prie, car qu’est-ce c]ue son existence, si- 
non une priére continue, un sacrifice perpétuel de la cbair á 1 esprit? 
C’est moins la femme extatique repliée sur elle-méme, que la femme 
soumise, obéissant aux ordres de ses supérieurs, remplied’affectueuse 
tendresse pour sa communauté; prenant, quittanl lour á tour la plume, 
Paiguille et le fuseau, selon qu’elle croit la cbose plus ulile á. la gloire 
deDieu, aPédificalion des soeurs Carmélites et du monde.

Tout áPbeure je suis alié Plaza de la Sania, non loin de monhótel; j ai 
sonné; un petit aumónierfori complaisant estveiiu m'ouvrir la double 

■ porte d’un moaastéru de Carmélites veuf de ses babitantes; je loucbais le
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seuil du lieu venerable oíi iiaquit la sainte, la sania, et je lisais au-1 1 , — V J.LA, ¿U. o o -y ¿ í« , t i l  l e  im a ic ;

clessus de la porte d’une cbapelle fort etroite riuscription suivante :

En esfa capilla nació nostra Seráfica santa Teresa de Jesús. 
Doctora mistica. A 28 do marzo año de 16J5.

d un joh Chr^ d jUonzo Cano al de tableaux nalts axécutés par un arl 
isla espagno du drx-sepUeme siWe. Cas tableaux rappellent differentes 
C nas da la ,,a de sainte Thérése, at nuelques marvames duas 4 so ñ S - 
e.aession pmssanle. h égliso du couvent ida ríen de reuiarquabla qu'un 

tean Cbnst-anx-hens, sculpture coloriée. Le retable du maltre autel 
lepresente sainte Thérése couronnée des mains de saint Joseph et de la 
Vierge Mais les choses les plus curieuses, c’est le reliquaire, ce sont 
des lettres autographes que Ton ne montre pas á toutle monde. Lereli- 
quame renferme un doigt de cette main divinement inspirée, qui traca 
e SI belles choses; une semelle de ses sandales; son énorme rosaire 

sonháton de voyage. En saisissant, en replagant les reliques pour me 
es montrer, Taumónier les baisait avec respect; j ’ai demandé de les 

Daiser aussi, et mes lévres ont touché ces objets empreints d’une sanctifi- 
• catión que personne n’oserait contester.

L ecnture de sainte Thérése, ferme, décidée, facile, presque sans ra- 
tures, serait d’une lecture aisée sans les abréviations multipliées qu’on 
y rencontre et sans l’absence de mots restés au bout de sa plume. Ses 
ouYrages manuscrits dénotent, par la forme des lettres, dans quel rap- 
port 1 exercice machinal de la main pouvait se trouver avec la pensée.

Cette femme, d’une béatification presque récente, ferme Fimposant 
cortege de saintes dont se glorifle l’Espagne; cortége ou flgurent Maria 
Saltos, Isabdle de Hongrie, Técla, Eulalie, etc. Née juive, coupable 
davoir airné un chrétien, enfermée dans l’alcazar de Ségovie, Maria 
Saltos fut condanmée á mort; mais quelques heures avant son supplice 
e lie invoqua la Vierge qui, d’une bauteurprodigieuse, la fit descendresur 
les rives de l’Eresma. Baptisée sous le nom commémoratif áe María del 
t^alto, Marie du Saut, elle mourut en odeur de sainteté vers Fan- 
iiée 1237. Des cyprés plantes en face des carmélites décliaussées mar- 
qiient la trace de samerveilleuse descente sous la conduite de la Vierge, 
t ont 1 hnage fut reproduite, dit-on, pai' un témoin oculaire et déposée 
dans une cbapelle du monastére oú nous Favons vue. Sainte Isabelle de 
Hongrie, belle-soeur de don Jaime d’Aragon, ét qui, de ses mains royales, 
pansait les blessés, secourait l’infortune, était presque la contemporaine 
dé. María del Salto. Dans la calhédrale de Tarragone existeiit plusieurs
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reliques d’Isabelle. Une autre sainte, du iiom de Técla, converLie par 
Saint Paul, écliappée triomphante des divers supplices auxquels la fit 
condamner Tamiro qu’elle dexait épouser, attire, dans la méme église, 
le 23 Septembre, uu prodigieux concoui's de fideles. A Barcelone, le 
12 février, c’est sainte Eulalie dont la féte met toute la ville en émoi. 
On célebre avec pompe ranniversaire de son martyre, qui eut lien 
Tan 304; mais aujourd’bui le peuple et le clergé font seuls les frais 
d’une cérémonie qu’aunoncaient jadis tous les canons de la eitadelle et 
des remparts. Pendant la messe, une colombe s’élevait du tabernacle á 
la voúte, ainsi qu’il arriva, dit la légende, lorsque l’áme d’Eulalie 
remonta vers son auteur; puis avait licu une procession dans laquelle 
les monarques eux-mémes se faisaient bonneur de porter les reliques 
de la sainte. Elle repose, sous lacrypte, depuisl’année 1339, époque oú 
furent exécutés les bas-reliefs qu’on y voit. A Toléde, on vénére parti- 
culiérement sainte Léocadie. Ses j^récieux restes sont cléposés, avec ceux 
de Saint lldefonse, dans une basifique du septiéme siécle, el Cristo de ¡a 
Vega, demeure vénérable, bien digne de posséder cette héro’lne chré- 
tienne qni suggéra tant de vers aux poetes, tant d’oeuvres aux artistes es- 
pagnols. Sainte Lucie, qu’on invoque pour la vue; sainte Libi’ade, dont 
les reliques se ü’ouvent déposées dans le transept de la cathédrale de Si- 
guenza, ville qui l’a nommée sa patronne; sainte Justine et sainte Ru
fina, inséparables dans leur cuite ainsi qu’elles paraissent l’avoir éte 
dans leurs sympathies, inspirent égalemeut une vénération profonde, 
une adoration émouvanle, mélange de joie na'ive, d’espérances chré- 
tienneset de bonlieur. Andela desPyrénées, on croit encore; la légende 
est bien autre cbose qu’une lettre morte, écrite, comme le prétendent 
nos esprits forts, avec la cródulité de l’ignorance; la légende s’y traduit 
sans examen, sans contróle; et jamais l’Académie des Sciences assem- 
blée ne persuaderait aux Sévillans qu’a l’époque de l’ouragan furieux 
de 1504, qui détruisit tant d’édifices, sainte Justine et sainte Rufino ne 
sont point venues épauler de leur taille colossale la Giralda qui mena- 
cait ruine; de méme qu’on vous afñrmera qu’en 1843, lorsque Espar
tero bombardait la ville, les deux saintes , escortées d’une nuée 
d’anges invisibles, détournaient de l’édiflce les projectiles incendiaires.

Murillo, qui avait dans l’áme de la suavité pour rendre le coeur de 
toutes les vierges et dans la main une bardiesse de pinceau qui s’alliait á 
la puissance expressive du coloris; Murillo qui avait peint si délicieu- 
sement sainte Isabelle de Hongrie et d’autres saintes encore, nepouvait 
refuser aux deux vierges martyres du faubourg de Triana, á sainte 
Justine et sainte Rufine, rimmortaíité terrestre que savait dispenser sa 
palelle. 11 les comprit bien mieux que ne les avait comprises Cespedes.
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Celte mlelligence, cette foi des legendes, cette poésie de l’áme qu’un 

artiste, quun ecnvain devraient toujours sentir, avant de composer' 
des sujets pieux, nous les avons cherchees Yainement parmi ]es sculp- 
teurs, Ies peintres et les graveurs modernes de 1’Espagne. Aiicuu d’eux 
ne reudrait la tradilion légeudaire comme le faisaient les artistes des 
tmzieme et quatorzieme siecles. Leurs tendances les rapprocheraient 
plutót du genreMstofique etdu portrait; mais il faudrait, pournepoint 
laisser epmser ni la verve, ni le sentiment qu’ils recelent en eux-mé- 
mes, que des études sérieuses se Assent dans les écoles académiques ■ 
quon en proscrixit ces modeles ignobles qu’un barbare esprit de con- 
servation a fait revétir de plusienrs conches de lait de chaux • il faudrait 
que six heures par jour_, pendant neuf mois de l’année. les éléves co- 
piassent le nu; ilfaudrait proscrire toutes les mauvaises hthographies 
tous ces petits paysages, toutes ces mille niaiseries qui servent de point 
de depart, d’éléments primaires; et s’ü cntrait dans les vnes du gouver- 
nement d’nnpmner certain essor á la sculpture, á la peintuie diré- 
tieunes, ily aurait urgence de rassembler dans un grand centre, tel que 
Seville, le plus de monuments possible de l'art espagnol au moyen áíe 
Cette collection nationale manque; elle serait une des gloires du pavs' 
Pour la rendre complete, pour reunir les divers genres qu’embrasse la 
nature üguree, nous voudrions y voir, en nombre plus ou moins consi
derable, ces livres d heure, ces missels, ces évangiles ornes de minia
tures; ces incunables du quinziéme siécle illustrés de gravures sur bois 
et de gravures en fonte, tels que bous en ont montré le bibliothécaire 
particuher de la reine á Madrid, celui de l ’Escurial, celui de TAcadémie 
d histoire et le conservateur du cabinet de M. le duc d’Ossuna. Sans ap- 
pauvnr chaqué grande bihliothéque, il serait possible, moyennant des 
echanges, de former un musée spéeial éminemment utUe 

Nous TOici bien loin d'Avila, de sainle Thérése, de ce ,ue j-aurais 
TOnlu TOUS dirá; rnais en loutes choses Hraprivu nous emporte ll 
dormore Idee domine los antros idees, ot jo viens, ma révérende. com’mo 
le taisait Cervantes avant de livrer an publio k  secoude parlie d„ 
r »  vons poser eelte qnestion : a c ^ ^ v c , ,  J .o it
jante deJaire un kvre? (Proloque, t. II.]

Agréez.....
E m íle B íg in .

FIN.
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